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MfiMOIRES 0R1GINAUX 


Sur la synthase et la nature chimique de la sorbidrite. 

Dans une note publiAe rAcemment (1), j’ai montrA que la sorbiArite, 
extraite du jus de sorbes, est un alcool hexavalent deformule C“H ,4 0 6 , 
c’est-A-dire un nouvel isomAre naturel de la mannite, de la sorbite et 
de la dulcite. 

La theorie permettant de prAvoir dix alcools hexavalents stArAoiso- 
mAres en C", la question se pose de savoir avec lequel de ces alcools on 
doit identifier la sorbiArite. 

DAjA, l’existence d’un atome de carbone asymAtrique dans le nouveau 
sucre, existence rAvAlAe par le pouvoir rotatoire, permet d’Acarter l’al- 
lodulcite. Restent done A envisager le groupe des talites et celui des 
idites. 

Or, si on admet comme suffisamment Atablie la relation que j’ai si- 
gnalee entre la structure stArAochimique des alcools plurivalents et 
l’action de la bactArie du sorbose (2),on est conduit A Aliminer aussiles 
talites qui renferment un chainon carbonA attaquable par le microbe. 

La sorbiArite serait done vraisemblablement une idite. C’est ce que 
j’ai pu dAmontrer en rAalisant la synthese de cette substance. 

J’avais dAjA fait voir, en 1898, la possibilitA d’obtenir, par 1’hydrogA- 
nation du sorbose en milieu acide, un mAlange de deux hexites stArAo- 
isomeres, sAparables A l’Atat d’Athers acAtiques : l’un de ceux-ci, A 
pouvoir rotatoire dextrogyre, Atait identique A l’Ather hexacAtique de la 
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d-sorbite; l’autre, k pouvoir rotatoire l’evogyre, devait 6tre celui de la 
d-idite (3). 

Cette production simultan^e de deux hexites st6reoisom6res a 6td 
confirmee deux ans plus tard par les recherches de Lobry de Bruyn et 
de van Ekenstein, mais sans que ces auteurs aient reussi & obtenir le 
nouveau corps autrement que sous la forme d’un sirop (*). 

J’ai repris l’6tude des produits d’hydrogdnation du sorbose et, au lieu 
de recourir, pour la separation des deux hexites, la methode longue 
et peu avantageuse de l’acetylation et des fraclionnements, j’ai 'utilise 
l’action, ici encore tout i fait nette, de la baeterie du sorbose. 

Le melange des deux hexites, prepare suivant la melhode que j’ai 
deji eu l’occasion de decrire (4), a ete dissous dans une decoction de 
ievure, puis ensemence avec la baeterie du sorbose. 

Quand l’oxydation de la sorbite a ete complete, on a separe la seconde 
hexite k l’aide de l’aldehyde benzoi'que. L’acetal a ete bien lave & l’eau 
et k l’alcool, puis hydrolise. On a obtenu de la sorte un sirop incolore 
qui,desseche & fond, a 6 td repris par l’alcool absolu.II s’est alors depose, 
peu & peu, des cristaux limpides, pr6sentant la composition el6mentaire 
■et loutes les proprietes de la sorbierite naturelle. 

Le tableau comparatif suivant rend compte de cette identite : 


Soibierite. Naturelle. Synthetique. 

Forme cristalline .... Prismes clinorhombiques. Prismes clinorhombiques (**). 

Point de fusion. -f 73»-74® + 73®-74» 

[«]d (A to ®/ 0 dans l’eau). • — 3° 53 — 3° 54 

Aspect des cristaux . . . Lamelles hexagonales. Lamelles liexagonales. 

Point de fusion. +121®-122® +121®-122® 

[a] D (A 5 ®/ 0 dans CHC1*) . —25® 65 — 25® 65 

Acetal tribenzoique. 

Aspect des cristaux . . . Fines aiguilles. Fines aiguilles. 

Point de fusion. Vers + 242® Vers + 242® 


II est facile, maintenant qu’on connail les proprietes et la genSse arti- 
licielle de la sorbierite, de s’assurer que cette substance est reellement 
de la d-idite. 

On se rappelle les points acquis concernant le sorbose : ce sucre pos- 
«ede une fonclion c£tonique et une structure telle qu’il donne de la 

O Reeueil trav. chim. Pays-Bas, t. XIX (1900). Ils ont aussi prSpard la 1-idite, 
qu’ils decrivent sommairement aiasi: « Elle donne des cristaux durs tris hygros- 
copiques. » 

(**) D’apr4s M. Wyroobofi' qui a bien voulu comparer les deux cristaux et leur a 
trouv6 les mSmes angles et les mSmes proprigtOs optiques. 
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d-sorbite par hydrogenation. L’incertitude porte seulement sur la posi¬ 
tion du groupement carbonyle. Ceci pose, la sorbite etant: 

H H OH H 

till 

CH ! OH - C- G- C- C- CH*OH 

I I I I 

Oil OH H OH 

si on examine une 4 une les diverses formules attribuables au sor¬ 
bose et qui r6pondent aux conditions pr6cit6es (*), on trouve que la 
suivante : 

H OH H 

I I I 

CH'OH -CO-G — C-C - CII'OH 

I I I 

OH H OH 

eonvient seule pour le repr^senter, parce que seule elle parmat d’axpli- 
quer la production, a cdte de la d-sorbite, d’un autre alcool, optique- 
ment actif. 

La formule de ce dernier ne peut etre alors que celle de la d-idite de 
E. Fischer et W. Fay (8).- 

OH H OH H 

I I I I 

CH’OH — C — C — C — C — CH*OH 

I I I I 

H OH H OH 

D’apr6s ce qu’on a vu plus haut, c’est done aussi celle de la sor- 
bierite. 

La synthese de la sorbierite — ou d-idite — ne donne pas seulement 
la formule de structure du nouveau sucre natural; elle enleve aussi les 
derniersdoutesau sujet de la structure du sorbose. 

En outre, elle suggere une remarque interessante, en ce qui concerne 
la fonction biochimique de la bacl6rie du sorbose, qui se trouve une 
fois de plus confirmee et 6tendue aux veg6taux superieurs. 

On peut admettre, en effet, que la d-idite naturelle prend son origine 
dans l’hydroggnation du sorbose, derive par oxvdation de la sorbite. 
Le mecanisme serait en tout semblable £1 celui qui permet de concevoir 
la production de la sorbite chez les plantes qui contiennent aussi de la 
mannite (6), par l’intermMiaire du levulose. 

Enfin la decouverte de la d-idite dans les baies de sorbier donne le 
premier exemple de la presence, dans le regne vegetal, d’un sucre qui, 
jusqu’il present, n’avait pu etre obtenu que par voie de synthase. 

Gabriel Bertrand. 


(*) En ecartant, bien entendu, le ldvulose. 
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Etude botanique et pharmacologique des Cecropia et en 
particulier du « Cecropia obtusa Trdcul ». 

Depuis longtemps dans les ouvrages spdciaux, on cite le Cecropia 
peltata L. ou Bois canon, bois trompelte, Coulequin, etc. comme une 
plante dou6e de nombreuses propri^tes th6rapeutiques. 

Ayantregu, des Antilles, des renseignements]nouveaux sur l’utilisation 
d’une des plantes de ce genre, no,ps avons repris la questio'n tout 
entire et aborde l'6tude aussi complete que possible du Cecropia 
obtusa Tr6cul esp^ce tres voisine du Cecropia peltata L., qui nous 
semblait Otre l’une des plus actives parmi ses congen&res du mOme 
groupe. 

En m6me temps, nous chargions M. Choay de se livrer tout speciale- 
ment a l’histoire chimique de la drogue et nous faisions remettre h. 
M. le prof. Gilbert, des formes pharmaceutiques, extrail, alcoolature, 
poudre, principes chimiques extraits du vegetal, & l’effet d’en dtablir la 
valeur therapeutique et les qualites pharmacodynamiques. 

Ce sont les r^sultats de cette triple s6rie de recherches que nous allons 
exposer ici. 


I. — ETUDE BOTANIQUE DES CECROPIA 

Le genre Cecropia , cr6e par Linne, appartient Si la serie des Urti- 
cin6es, et & la famille ou sous famille des Artocarp^es. Les renseigne- 
ments botaniques les plus precis sur ce genre sont dus Si Trecul qui en 
1847 (8) reprit l’etude des plantes de ce dernier groupe. 

Ce sont des arbres de l’Am^rique tropicale et des Antilles, Si sue 
lactescent et tige creuse dans les entrenceuds avec des ramifications 
horizontales, ce qui les rend en general faciles h briser sous l’action des 
vents de tempete. Leurs feuilles presque toujours longuement pStiolees, 
suuvent de grandes dimensions et isolees, sont de forme generale 
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palmee ou pelt^e, mais le plus souvent d6coup6es plus ou moins profon- 
d&nent en lobes. Les bourgeons terminaux sont enveloppGs dans une 
stipule en forme de spathe caduque. 

L’inflorescence se compose d'6pis groupes en nombre pouvant varier 
de deux a soixante, disposes en ombelle et inclus pendant leur jeune 
&ge dans une spathe oblongue. Les fleurs sont dioiques: les m&les a. 
p6rigone tubuleux presque entier, biflde au sommet avec deux 6tamines 
a filet court et anthferes biloculaires introsfes, a dehistance longitudinale; 
les femelles a pSrigone tubuleux entier, un peu epaissi a la partie sup6- 
rieure. 

L’ovaire est libre, uniloculaire avec un seul ovule orthotrope, dresse 
au bas de la loge. Style court, termini par un stigmate d6coupe en pin- 
ceau. 

Le fruit est presque drupac6, inclus dans le calice Spaissi et un peu 
charnu. 

La graine, unique, possede un tegument papyrace brun et renferme 
un embryon situe dans l’axe d'un albumen peu abondant ou parfois 
m£me disparu totalement. 

La racine, les feuilles et les fruits de differentes espdces ont et6 ou 
sont encore employes dans les pays d’origine, soil k des usages alimen- 
taires, soil it des usages m^dicaux; nous dGcrirons rapidement les prin¬ 
cipals d’entre elles. 

Toutes ces especes, particulifcrement des mieux connues et des plus 
vulgarises au Bresil, se distinguent au simple coup d’oeil de la manure 
la plus aisee des autres arbres. 

Au milieu de la luxuriante et verdoyante vegetation des forSts tropi- 
cales, leurs larges feuilles de couleur blanch&tre ou argentee produisent 
une tache claire tranchant sur le reste du feuillage vert sombre et qui 
de loin, produit au voyageur l’illusion d’une plante en pleine floraison, 
surtout si l’on se trouve en presence de l’lmba'iba blanche ( Cec. holo- 
leuca Miq) si bien etudtee par Pkckolt (7). 

Au Brasil, beaucoup de ces especes portent le nom generique de 
Ambahyba ou Ambauba ou Imhahyba. 

Nos connaissances pharmacologiques les concernant sont dues h ce 
savant et modeste praticien de Rio-de-Janeiro, dont nous allons resumer 
l’ceuvre avant de traiter la partie originale de ce travail reservee au C. 
obtusa Trecul. 


CECROPIA HOLOLEUCA Miq. 

Syn. vulc, : lmbahyba des forets ou des forSts vierges (I. do matto virgem); Imb. A 
fleurs blanches ou argentdes; Arbre de paresse (Arrore da preguiga ); Ambauva. 

C’est un grand arbre pouvant atteindre 30 m. de hauteur avec un 
tronc de 0 m ,40 h 0 m ,60 de diam&lre, droit, cylindrique et des anneaux 
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espac^s bien marques. L’tScorce est gris4tre et quand elle est enlevee, 
la face interne cambiale est rouge&tre. Les feuilles longuement petiolees, 
sont grandes profond6ment divisSes en 6-10 lobes, de forme oblongue 
obovale, arrondis au sommet, et couvertes d’un duvet argents, sp^cia- 
lement sur les nervures. Elies sont coriaces, velues aussi sur le petiole, 
le limbe mesure de §0 & 60 ctm. de diamStre et les lobes sup6rieurs 
les plus grands atteignent 20-25 ctm. de long sur 8-10 ctm. de large. 

La spathe qui enveloppe les pousses terminales est volumineuse et 
couverte aussi de longs poils soyeux qui lui donnent un aspect blan- 
ch&tre argents. 

Les pousses rouge&tres ou rouge vif ou bien argentees ont un reflet 
brillant m6tallique. 

L’inflorescence est axillaire, amentacSe, fascicule et les receptacles 
floraux de la grosseur d’une petite banane sont revfitus d’une bourre 
fine et blanche. 

Chimie. — Peckolt a analyse les ecorces de plusieurs echantillons de 
la foret bresilienne; elles etaient de 1 ctm. d’epaisseur, dures, ligneuses, 
grises &. l’exterieur, rouge vif h l’interieur, sans odeur et d’une saveur 
legerement styplique. 

Soumises a la distillation, elles ne fournissent aucune essence, ni 
produit volatil. 

L A Tanaljse 1 K“ d’ecorces fraiches a donne. 


Eau. 623. p. 1000. 

Cecropinn .. 0.880 — 

Graisse, cire, etc. 0.640 — 

Acide gallique. 0.330 — 

Ambaine . 0.590 — 

ROsine molle. 1.520 — 

Acide rOsineux. 1.850 — 

Glycose, tanin, etc. 6.870 — 

Substances azotSes, gommeuses, etc. 21.800 — 

Sels inineraux. 20.500 — 

Cellulose, etc. 320. — 


La cecropine est un alcalo'ide fixe qui cristallise en aiguilles micros- 
copiques, transparentes, solubles dans l’eau, surtout chaude, dans 
Tether, le chloroforme et la benzine; peu soluble dans le sulfure de 
carbone et insoluble dans l’6ther de p^trole; elle est aussi tr&s soluble 
dans l’alcool marquant 36 h 40°C (90 h 93°). 

Sa solution aqueuse poss6de la reaction alcaline. 

Par Taction de quelques goutles d’acide sulfurique concentre, la 
cecropine donne une coloration pourpre, qui passe au rouge sang, 
devient rose violacd sur les bords, gris&lre, et enfin se d^colore. 

Avec l’acide azotique concents, on obtient une coloration jaune d’or 















Etude botanique ei pharmacologique des cecropia 13 

quipersiste quelques heures; l’acide chlorhydrique la dissout sans se 
colorer. 

L’acide sulfurique diluE et chauffe communique A la cEcropine une 
coloration vineuse qui passe au rouge rose en la dissolvant, puis au 
gris rougeAtre, et flnalement se dEcolore. 

La solution alcoolique de cEcropine a une saveur faiblement amere, 
additionnEe d’une grande quantity d’eau, elle prend une fluorescence 
opalescente. Cette meme solution traitEe par le chlorure mercurique 
donne un prEcipitE blanc floconneux; elle prEcipite de mEme par l’iodure 
de potassium et de mercure en jaune, par l’iodure de potassium iodurE 
en rouge, et avec le molybdate d’ammoniaque elle donne une fluores¬ 
cence bleu verdatre tres belle. 

Le mode d’extraction de la cEcropine employe par Peckolt est le 
suivant : 

L’Ecorce fratche de la tige rEduite en poudre grossiere et melangee avec un 
lait de chaux est sEchEe au bain-marie, et le gAteau obtenu pulvErisE est 
EpuisE k chaud par l’alcool absolu. 

On distille 1’alcool et termine TEvaporalion au bain-marie & siccite. Le rEsidu 
est repris A chaud par l’alcool et la solution alcoolique dEcolorEe par le char- 
bon animal, puis Evaporee en consistance de sirop au bain-marie, puis au- 
dessns du chlorure de calcium fondu. 

Le rEsidu cristallin jaune obtenu est A son tour EpuisE par le chloroforme, 
qui, par Evaporation, abandonne un rEsidu redissous par l’Ether sulfurique. 

Cette solution EthErEe par Evaporation spontanEe A 1’air donne de la cEcro- 
pine cristallisEe qui est enfin puriflEe par plusieurs solutions et cristallisa- 
tions dans l’alcool et l’ether. 

L'ambai'ne est un glucoside de saveur lEgErement Acre et piquante, cristal- 
lisant en petites aiguilles prismatiques transparentes, soluble dans l’alcool A 
40° et A 36°C A chaud, et en moindre proportion a froid. 11 est peu soluble 
dans l’eau et insoluble dans l’Ether et le chloroforme. On la retire de l’extrait 
alcoolique d’Ecorces, qu’on Epuise par l’Ether et reprend par l’eau. La solu¬ 
tion aqueuse est EvaporEe au bain-marie A siccitE. 

Ce rEsidu sec est EpuisE par le chloroforme, et la partie insoluble par l’alcool 
bouillant A 40°C. Apres agitation A chaud avec du noir animal et filtration, le 
liquide alcoolique est concentrE au bain-marie et EvaporE sur de la chaux 
vive; on obtient ainsi de petits cristaux qui sont purifiEs par redissolutions et 
cristallisations successives dans de l’alcool bouillant. 

Le mEme auteur a isolE : 1° une matifire graisseuse jaunAtre, de la 
consistance du beurre, lEgerement aromatique, insipide; 2° de l’acide 
gallique; 3° une resine molle, rouge jaunAtre, soluble dans l’Ether, 
l’alcool A 30°C, et peu soluble dans l’alcool A 36°. 

Usages therapeutiques. — Au Bresil, le sue des jeunes pousses (pontas 
de Imbaiba) sucrE et mElangE avec du lait de vache ou de la dEcoc- 
tion d’orge, est utilisE dans les maladies de poitrine A la dose de trois 
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verres par jour. Pur, et pris par cuiller^e & soupe de demi-heure en 
demi-heure, il arrdterait les hAmoptysies rebelles. 

La decoction de l’ecorce sert A panser les ulcAres syphilitiques, celle 
des feuilles fraiches est utilisAe en bains contre certaines affections de 
la peau et contre les ulcAres gangrenes. Les fruits frais (Soroses ou 
Bananes de paresse) servent cl la confection d’un sirop consider^ comme 
tres efflcace contre Fasthme et la coqueluche. 

Le bois de cet arbre est sec, leger, blanc, et donne un charbon lui- 
meme lAger, tres repute pour la fabrication de la poudre, comme panse- 
ment des plaies et aussi comme dentifrice. 

CECROPIA ADENOPUS Mart. 

Stn. : Ambaiba, Ambauba, etc. Imbaura vermelba, Colequim, Arbre de paresse, 
Arvore de preguiqa . 

Arbre moins eleve que le precedent, de 5 a 10 m. de haut, fistuleux, 
A rameaux noueux, A tige creuse, cloisonnAe par des septums assez 
dpais auprfes desquels s’amasse, A l’interieur, une matiere molle de cou- 
leur jaune grisAtre, ferrugineuse (*). 

L’intArieur du tronc est souvent habite par une espAce de fourmi 
(Azteca instabilis Smith), qui se nourrit des masses mAdullaires dont il 
vient d’etre question et qui defend sa demeure avec la derniere energie. 
Cet Ambaiba est done une de ces plantes myrmecophiles si curieuses 
de la region tropicale sud-amAricaine. Ajoutons encore que cet arbre 
est appelA arbre de paresse A cause de l’usage alimentaire que fait de 
ses feuilles le Paresseux ( Bradypus tridactylus ). 

Peckolt a analyst les fruits du C. adenopus, qui ne renferme ni alca- 
loide ni glucoside. L’ecorce, au contraire, lui a donnA 0,26 de cecro- 
pine % et pas d 'ambaine', la purification de la cecropine est ici tres 
delicate, vraisemblablement A cause des matures resineuses, et le pro- 
duit obtenu est toujours lAgerement jaunAtre. Les cendres, en revanche, 
sont riches en potasse et utilises pour blanchir le linge, pour purifier 
le jus de Canne a sucre et dans la fabrication des savons. 

Les feuilles isolees sont palmatilobAes, de30 ctm. de longueur environ 
sur 10 ctm. de largeur, avec 8-10 lobes. TrAs rugueuses et de couleur 
vert foncA A la face supArieure, elles sont un peu plus pAles, lAgAre- 
ment velues, A nervures jaune grisAtre A la face infArieure. 

Les feuilles jeunes, encore enveloppAes dans la spathe, sont roulAes 
et toujours plus ou moins rouges. Les fleurs sont dioiques, fasciculAes, 
et les fruits ( Soroses) sont groupes en grappes, comme les bananes, 
sur un receptacle commun. 

(*) Cette matiere, comme nous le montrerons plus loin, provient des ddbris de la 
• zone medullaire interne; elle est tres riche en tanin. 



Etude botanique et pharmacologique des cecropia is 

Le sue des pousses est repute astringent et antidiarrhGique; les sau- 
vages l’utilisent pour caut^riser les blessures produites par les insectes 
venimeux; les fruits sont tr&s appr6ci6s comme aliment par les Indiens. 

CECROPIA SCIADOPHYLLA Mart. 

Syn. : Sambacuim ; Matatauba, Pe de galinba (Pied de poulet), Sambaiba do Norte. 

Arbre a sue lactescent, k feuilles ombellees-digitees, & 12-14 folioles 
briSvement petioles, dont les ch&tons charnus sont employes par les 
indigenes comme aliment. 

CECROPIA SCABRA Mart. 

Nom vulg. : Sambaiba do Norte. 

Arbre 4 feuilles ressemblant a celles de Palmier, d^coupees jusqu’R 
la base, & 7-9 segments lanc6ol6s, acuinin^es, servant & polir les objets 
en bois. 

CECROPIA SURINAMENSIS Miq. 

Syn. : Cecropia peltada Meyer. Non vdlo. : Ambaura Imbahyba. 

Arbre elev6 4 feuilles arrondies, de l’Etat de Para et des Amazones; 
dont le sue des pousses pil£es est employ^ pour cicatriser les plaies et 
les blessures. Ce sue, melange Si du lait ou bien k une infusion de ces 
m§mes pousses, jouit d’une certaine reputation contre la bronchite, les 
diarchies chroniques, etc. 

Sont encore plus ou moins utilises au Brasil: le Cecropia concolor 
Wild. =C. digitata, le C. palmata Wild. ( Umbauba Jaruma, Arvoreda 
trombela ), et le C. carbonaria Mart. ( Umbauba da matta, Imbaiba da 
ropa). On fait avec les jeunes pousses du second un sirop tr£s repute 
dans le peuple contre 1’asthme, les bronchites chroniques, la coque- 
luche, etc. 


Abordons, maintenant d’apr&s Descourtilz, l’histoire du Cecropia 
peltata L. qu'il dit £tre tres abondant au Br6sil et aux Antilles (3). 

CECROPIA PELTATA L. 

Noms vulg. : Bois trompette, Bois canon, Ambaiba on Coulequim des Caraibes. 

Cet arbre dont on distinguerait deux vari6t6s, le franc et le b&tard, 
est de moyenne grandeur k racines tr&s ecart6es avec une 6corce 
ressemblant h celle du Figuier; son bois est poreux, blanc, tendu, rude 
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au toucher. « Les feuilles groupies au sommet de chaque branche 
sont uniform6ment arquees: elles sont grandes, ombiliquees, palmees, 
larges de plus de 1 pied, ayant beaucoup de rapport avec celle du 
Papayer. Chacune comprend 7, 9, 13 lobes ecartds entre eux, elle est 
verte en dessus, d’un blanc argents en dessous, avec des nervures 
dordes sur cette face. Le petiole est long et verd&tre. 

• « Les fleurs sont dioi'ques, d’un vert glauque, h pgtales disposes sur 
des ch&tons redresses qui se groupent le plus commundment 3 par 3. 
Les cMlons $ cylindriques sortent d’une espSce de spathe gris de lin, 
tomenteuse; le bourgeon terminal est rose, nuance de jaune. Chaque 
articulation de la tige offre des ecussons rouge&tres qui marquent la 
place des anciennes feuilles qui ce sont d6tach6es du tronc. Les chatons 
ont environ 7 k 9 pouces de largeur; il suceede aux fleurs des amandes 
dont les jeunes n6gres sont tr6s friands. » 

Caracteres floraux. — Fleur a*: spathe caduque, chatons imbriques 
composes d’gcailles turbindes; comme Uitragones; calice monophylle, 
corolle nulle, etamines d6finies opposes aux divisions du calice: 
Fleur $: apparence exterieure comme chez la fleur a*- Ovaire imbri- 
qu6, supdrieur, un style avec stigmate lacdr6; semence nue recouverte 
d’une coque ou renfermee dans le calice qui devient une baie mono- 
sperme. 

Usages. — Le sue qui decoule du tronc par incision est recueilli par 
les nSgres pour panser leurs blessures, ils emploient la pellicule interne 
du tronc comme astringente, et ils lui attribuent la merveilleuse pro- 
pridte de guerir en moins de neuf jours les chancres qui ne sont pas 
v6n6riens, en renouvelant son application matin et soir 

Descourtilz dit avoir vu employer avec succes le sue lactescent du 
Coulequim contre lesverrues, cors et dans plusieurs affections cutanees. 
Les gardiens d’animaux emploient les bourgeons et les feuilles du Cou¬ 
lequim contre la diarrhee des bestiaux. 

Composition chimique. — Aucun travail sdrieux n’a 6t6 publie sur la 
composition chimique de cette plante. Signalons cependant une note de 
Combs, mentionnant des recherches ayant abouti a la d6couverte d’un 
alcalo'ide nommd Cowleyi'ne. Cette auteur amgricain ignorait certaine- 
ment des belles recherches antdrieiires de Peckolt. II en est de meme 
de M. Alboui qui, plus r6cemment, dans une courte note annoncait avoir 
retrouve cette alcalo'ide. II isolait de plus, une oldo-resine et un acide 
rdsineux auquel il donna le nom dCacide cecropiqiie. 

{A suivre.) Em. Perrot, 

professeur a l’Ecole supfirieure de Pharmacie 
de Paris. 



MOUVEMENT GIRATOIRE DE CERTAINS CORPS A LA SURFACE DE L'EAU 


Mouvement giratoire de certains corps k la surface de l’eau, 
ses causes. 


Beaucoup de produits pharmaceutiques sont animus d’un mouvement 
giratoire plus ou moins vif quand on les projette sur l’eau. Cette pro¬ 
priety physique peut, comme les autres, servir h les caracteriser. 

Les acides citrique, succinique, malique girent; les acides oxalique 
et tartrique ne girent pas. 

La codeine, la v6ratrine, la cocaine, l’atropine et l’hydrastinine 
girent; la cinchonine, la cinchonamine, la narcotine sont inactives k ce 
point de vue. 

Le chlorhydrate d’heroine gire vivement; celui de p4ronine pas du 
tout. 

Le sulfonal gire faiblement; le trional et le tetronal tr§s vivement. 

Le salol et le betol sont inertes, tandis que leurs composants girent 
parfaitement. 

Les corps suivants girent trfes bien : urethane, chloral, chloralure- 
thane, chloralantipyrine, antipyrine, pyramidon, aspirine, acetanilide, 
phenac6tine, diapht6rine; chlorhydrates de cocaine, d’eucaine A, de 
quinine, de thebaine; bromhydrates de quinine et de cicutine, valeria¬ 
nate de quinine, menthol, naphtol, thymol, pyrocatechine, resorcine, 
hydroquinon, camphre, vanilline, coumarine. 

La cryogenine, la santonine, l’hydrastine, la salicine, le chlorhydrate 
de papaverine gireut faiblement. 

On a cite cette propriety dans 1’aloes, et le savon (Dutrochet *), dans 
le butyrate de baryum, le bromure d’etain, etc. 

Certaines couleurs d’aniline girant bien, jettent un jour trfcs vif sur 
les causes de ce phenomene. Telles sont la fluoresc6ine, le vert mala¬ 
chite, la coralline jaune. Ces couleurs doivent etre en fragments solides, 
car les poudres fines ne girent qu’autant qu’il s’y forme des grumeaux; 
lout au plus sont-elles le siege de mouvements repulsifs saccades. Les 
cristaux disposes en houppes soyeuses sont peu propres k presenter ce 
phenomene; les aiguilles trop longues doivent etre fragmentees. 

11 faut eviter toute trace de corps gras, se servir d’un cristallisoir 
bien propre, k moilie plein d’eau et y projeter les corps au moyen d’une 
plume metallique flambee. 

Causes du phenomene. — Laissons de c6te les metaux alcalins, dont 
le mouvement parait dd surtout au d6gagement dhydrogene et de 
vapeur d’eau. Parmi les autres corps l’on s’est surtout occupy du 

(*) Pour les citations des noms propres voir les volumes XII ct XIV des Comptes 
rendua de VAcademie des sciences. 

Bull. Sc. pharm. [Janvier 1905). 
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camphre et l’on attribue d’ordinaire sa giration a remission de vapeur, 
h un souffle produisant par reaction un ph6nom&ne de recul. Bieu des 
faits venaien! h l’appui de cette opinion. Ben£dict-Prev6t avait vu que 
beaucoup de corps volatils, des fragments d’6ponge imbibes d’ether ou 
d’essences, etc., tournaient comme le camphre. Boisgiraud et Joly 
avaient constate que l’elGvation de temperature et tout ce qui favorisait 
remission des vapeurs activait la rotation. Je l’ai verifie pour 1’eldva- 
tion de la temperature. 

La giration est bien due k un mouvement de recul; on peut le cons- 
tater avec un moulinet h palettes de liege portant toutes du meme c6t6 
une lamelle de camphre ou autre corps girant. 

Pourtant le savon, l’acide citrique, la codeine, les couleurs d’aniline 
ne sont pas volatils. La naphtaline qui 1’est, ne tourne pas sur l'eau. 
L’explication se trouve done en defaut. 

Ceph6nomene parait intimement lie h la tension superficielle. Venturi 
a montre qu’une baguette de camphre maintenue verticalement dans 
de l’eau dont elle depasse le niveau, se coupe rapidement au point 
d’emergence. Cette experience r6ussit tres bien, mais j’ai constate 
qu’elle ne se produisait plus si l’on touchait la surface de l’eau avec 
une trace de corps gras, ce qui arrete aussi comme on sait les mouve- 
ments giratoires. Ilse fait done au niveau de la couche superficielle 
un travail considerable qui cesse quand on modifie cette surface. 

La trace d’huite avec laquelle on touche l’eau s’etend brusquement 
sur toute la surface aqueuse en couche si mince qu’il s’y produit sou- 
vent des phenomenes d’irisation. Par son in lime union avec la couche 
superficielle de l’eau, elle forme ce que Dutrochet appelait une solution 
superlicielle. Cette couche en s’etendant sur l’eau repousse les corps 
flottants, elle doit done produire un recul. Dutrochet a en effet constate 
que de la sciure grasse girait comme le camphre, mais quand la solu¬ 
tion superficielle d’huile couvre toute la surface de l’eau, toute giration 
s’arrGte. La quantity de corps gras necessaire pour cela est tres petite, 
mais pas ind6finiment petite. Les corps paralyses reprennent leur mou¬ 
vement si on les transporte dans un autre cristallisoir plein d’eau 
propre. 

Les saponines agissent comme les corps gras, un peu moins vite. 
Les digitalines francaises amorphe et cristallisee agissent comme des 
saponines. 

Si l’on touche la surface de l’eau avec un agitateur impr^gng d’acide 
ac^tique, d’6ther ou d’alcool, il se produit encore le m6me effet qu’avec 
l’huile, mais il ne dure qu’un instant, la couche superficielle dtant vite 
volatilisee ou dissoute. Il en est de meme avec un peu d’alcool amy- 
lique; avec une quantity un peu plus forte le phSnomfcne dure, la 
couche superficielle persistant. 

Mettons h la surface de l’eau une lamelle de fluoresedine, comme le 
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camphre, elle pourra prendre soit un mouvement de rotation, soit un 
mouvement de translation. Si le mouvement giratoire se produit bien, 
nous verrons la solution superficielle, trfis apparente h cause de sa 
couleur, s’echapper de la lamelle par certains points, toujours les 
ntemes el produire par recul le mouvement giratoire. On voit en nteme 
temps cette solution superficielle, vivement repoussee St distance par 
la lamelle de fluoresc6ine, s’etaler de plus en plus loin en tours de spire 
tres rapprocltes. Cette solution superficielle reste longlemps & la sur¬ 
face sans p6n6trer dans l’interieur du liquide. Si toute la parcelle est 
dissoute avant que la solution superficielle ait couvert toute la surface 
de l’eau, cette solution revient remplir le vide central causd par la 
repulsion. Si la parcelle est assez grosse pour que la solution super¬ 
ficielle couvre toute la surface, le mouvement s’arrete comme avec 
l’huile et ne reprend que si l’on transporte la parcelle dans un autre 
cristallisoir. C’est ce que j’ai constate souvent avec de grosses paillettes 
de vert malachite. 

Les corps girants forment h la surface de l’eau une solution superfi¬ 
cielle qu’ils repoussent vivement, ce qui cause leurs mouvements. Ces 
mouvements s’arretent quand leur solution superficielle occupe toute 
la surface du liquide. C’est ce que l’huile fait instantan^ment, tandis 
que les corps girants n’y arrivent qu’au bout d’un temps plus ou moins 
long. Le camphre peut tourner presque ind^finiment parce que sa solu¬ 
tion superficielle s’evapore ou se dissout assez vite. II en est de meme 
de beaucoup d’autres corps. 

Divers observateurs ont constate que le camphre cesse de tourner 
dans une atmosphere saturde de sa vapeur. C’est qu’alors il se forme 
une solution superficielle de camphre sur toute la surface du liquide. 

II est certain que la vapeur de camphre diminue la tension superfi¬ 
cielle de l’eau. Un compte-gouttes Duclaux, donnant 100 gouttes d’eau 
distillee dans l’air a +15°, m’en a donne 111 dans un air saturd de 
vapeur de camphre. 

La surface d’un liquide, pouvant en vertu de la tension superficielle 
6tre comparee h une membrane de caoutchouc tendue, si 1’on diminue 
sa tension en un point, les parties demeur^es tendues se retracteront 
vers la p^riplterie du vase, et l’on croira voir un pltenom&ne repulsif 
partant du corps qui diminue la tension en produisant une solution 
superficielle. 

Les portions de surface oh se produit cette solution, 6tant constam- 
ment entrainSes et renouvetees, on s’explique bien la section du camphre 
dans l’exp6rience de Venturi. 

A. Battandier, 

Puofesseur a l’ficole de medecine d’Alger. 
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Note sur un cadre £ inclusion pour les textiles et les poils. 

Un des caractbres les plus imporlants pour l'identification des 
textiles est celui de leur section transversale. Mais l’op^ration permet- 
tant d’obtenir de telles sections bien nettes n’est pas sans presenter 
quelques difficult^. L’inclusion s’impose 6videmment et elle est indi- 
qu6e par les auteurs qui se sonl occupes de cette question. 

La gomme, la gomme glyc6rin6e, la gelatine glycerin6e ont etd indi- 
qu6es, j’avoue n'avoir pas su m’en servir. La paraffine, par contre, pre¬ 
sente, a mes yeux, tous les avantages et notammentla commodity et la 
cel6ritd. 

Cependant, dans la plupart des cas, c’est se leurrer d’un espoir vile 
de?u que d’inclure une meche et de l’attaquer ensuite au rasoir, pour 
obtenir des sections minces. Le microscope ne d^cele 

... qu’un horrible melange de textiles meurtris ... 
mais non point coup6s net. 

Pour arriver k bonne fin, il faut disposer les filaments (constitues le 
plus souvent, en ce qui touche les textiles vegetaux, non par des fibres 
isolees mais par des faisceaux de fibres) parallelement entre eux sous 
la forme d’un ruban qui serait priv6 de trame et les inclure dans cette 
situation. 

Le cadre A inclusion que M. Lemardeley a bien voulu r6aliser sur mes 
indications, permet d’efifectuer rapidement et commodementl’opdration. 

II est constitu6 de la manure suivante : 

Trois cadres de forme carr6e sont tai!16s dans une lame de laiton ou 
de nickel de 2 millimetres d’4paisseur. Le premier et le second ont 
3 elm. de c6td, le troisifeme 
en a 2 seulement. Tous trois 
sont ajoures d’une ouverture 
6galementcarreeayant: lctm. 
de c6l<5, pour le premier et le 
troisieme, et 2 ctm. pour le 
second. Ce dernier est soude a 
plat sur le premier cadre et, dans ces conditions, le troisieme doit venir 
s’enchetsser aisement comme un couvercle dans le systeme form6 par 
les deux premiers de manure k circonscrire un « jour » parallelipipd- 
dique 4 base carr^e de 1 ctm. de c6t6 et de 4 mm. d’epaisseur. 

S'il s’agit, par exemple, de 1’examen d’un cordage, on distrait d’un 
toron une mince m£che que l’on Iamine entre les doigts pour la r6duire 
en un ruban de 1’epaisseur d’un filament. 

On coupe un trongon (de 4 ctm. environ) du ruban ainsiobtenu et on 
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le dispose au-dessus da « jour » central du cadre & inclusion prive de 
son couvercle. Pincant alors les deux extremity du ruban sur deux 
cAtes parallels du cadre, on tend ledit ruban en respectant le plus pos¬ 
sible le parallelisme de ses elements, on dispose au-dessus de lui le 
couvercle et, par une pression brusque on fait p6netrer ce couvercle 
dans son logement. 

On place alors le cadre sur un verre legeremenl glycerine et l'on coule, 
dans la cavite centrale, de la paraffine (*) h une temperature un peu plus 
elevAe que celle de sa fusion en assurant la formation d’un m^nisque 
volumineux. On laisse refroidir completement. On arase le m£nisque 
et en chassant avec la pulpe du doigt la paraffine solidifiee on obtient 
un petit paralieiipipAde qu’il suffit de monter sur le porte-bougie du 
microtome. 

Je dois ajouter que, le plus souvent, il faut obtenir des coupes a 10 jx 
et que, le plus souvent egalement, l’ob- 
tention de coupes en s6rie salisfaisantes 
est impossible. On est dans la n6cessite 
d'attaquer obliquement le bloc avec le 
rasoir, presque paralieiement au tran- 
chant. 

Le rocking-microtome est alors sans 
emploi et il faut recourir k l’un ou l’autre 
des microtomes Radais que construit 
Stiassnie. 

Les copeaux de paraffine sont re$us 
dans le xylol que l’on separe des coupes 
aumoyen du centrifugeur en suivant les precautions que j’ai indiqu£es 
ailleurs pour l’examen des poudres v£getales (B. S. P., janvier 1903). 

Cette technique s’applique particulieremenl bien h l'etude despoils 
animaux. 

Deux des figures ci-dessus montrent l’interet que cette etude 
semble devoir presenter tant au point de vue technologique pour la 
verification de l’identite des pelleteries qu’au point de vue scienlifique 
pur pour la determination des variations adaptationnelles du poil. 

J’ai fait quelques investigations dans cette voie, elles se sont trou- 
v6es encourageantes; j’esp6re les poursuivre et en faire connaitre pro- 
chainement les resultats. 

E. CORDONNIER. 



(*) La paraffiue dont je 


fond 4 SO 0 . 



E. TASSILLY 


La preparation industrielle de la glycerine et le 
dedoublement fermentatif des corps gras. 

La glycerine est un liquide sirupeux provenant de la saponification 
des corps gras neutres. 

La glycerine officinale doit etre incolore, sans odeur, d’une saveur 
douce, sans arriere-gotit here ni amer, et avoir une densite de 1,242. 
Elle doit etre neutre au tournesol, ne pas se colorer au contact des 
sulfures alcalins, ni quand on la fait bouillir avec de la potasse caustique. 
La combustion doit etre complete et ne laisser aucun rdsidu, 

Voyons comment la glycerine ainsi definie par le Codex peut etre 
pr6paree industriellement. 

La glycerine provenant de la saponification des corps gras neutres, 
cbaque fois que l’on effectuera une saponification il y aura mise en 
liberte de glycerine. 

C’est ce qui a lieu dans la preparation de l’emplatre simple par 
exemple. 

Industriellement la glycerine provient des stearineries et des savon- 
neries. 

GLYCERINE DE STEARINERIE 

Dans les stearineries le dedoublement des corps gras est effectuee 
dans le but de preparer les acides gras concrets utilises pour la fabrica¬ 
tion des bougies. 

Les corps gras neutres etant des ethers de la glycerine, la mise en 
liberte des acides gras entraine forcement l’obtention d’une quantite 
correspondante de glycerine sous forme d’eau glycerineuse. 

Ces eaux glycerineuses grossierement dpurees puis concentrees & 28° 
B (ce qui correspond k une densite de 1,24 h 15°) constituent les glyce¬ 
rines brutes de stearinerie qui sont generalement reunies et trait6es 
dans des usines speciales. 

Or les glycerines brutes de stearinerie n’ont pas toutes la meme valeur, 
cette valeur depend de la methode de travail adoptee dans l’usine. 

De le deux sortes de glycerines brutes de stearinerie: 1° glycerine de 
saponification ; 2° glycerine de distillation. 

1° Glycerine de saponification. 

Les corps gras sont dedoubles dans des autoclaves par 1’eau sous une 
pression 8 k 9 atmospheres, en presence d’une petite quantite de chaux 
(2 k 3 •/.). 
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L’opfiration terming il est aise de separer des corps gras saponifies, 
l’eau glycerineuse. 

Celle-ci marquant 3° B est filtree puis evaporee jusqu’a 7-8° B par 
refroidissement. 

Apre# separation des matieres grasses en trainees, on fait bouillir 
avec un exces de chaux, on 6cume et on precipite les sets de chaux par 
CO’.C'O'H* ou SO'H*. 

On concentre ensuite A 28° B. 

La saponification des corps gras peut 6tre e£fectu6e par l’eau sous 
pression & la temperature de 200-252° ainsi que l’a montre M. M. Ber- 
thelot en 1854. 

Cette methode qui a ete mise en pratique par la fabrique anglaise de 
bougies Price et C ie fournit de la glycerine tres pure. 

2° Glycerine de distillation. 

Un certain nombre d’usines pr6parent les acides gras destines A la 
fabrication des bougies en traitant les corps gras par l’acide sulfurique 
A une temperature convenable. Les produits de Facid ideation sont 
soumis A l’ebullition avec de l’acide sulfurique dilu6. Les acides gras 
surnageant sont distilies et la couche inferieure de la masse liquide, 
contenant la glycerine, est neutralisee par la chaux, £Lltr6e et concentre. 

Cette variete de glycerine brute, dite glycerine de distillation , afin de 
rappeler son origine est inferieure A la glycerine de saponification. 

Le r procede par distillation donnant un rendement plus eleve en 
produits concrets, certains industriels emploient un procede mixte qui 
consiste A rAaliser la glycerine par saponification puis A acidifier tout 
ou partie des acides gras resultant de cette premiere operation. 

La concentration des eaux glycerineuses de stearinerie peut etre 
effectuee A Faide d’appareils tres varies. 

Les plus employes sont les appareils rotatifs dans lesquels l’evapora- 
tion se fait en couches minces sans ebullition (evaporateurs Chenaillier, 
Droux, Morane) les appareils A concentration sous pression reduite A 
simple effet (Scott) ou A effets multiples Yaryan) (1). 

II.— glycerine de savonnerie 
1° Glycerine de lessives. 

Lorsqu’on fait rAagir A chaud un alcali sur un corps gras ou un 
melange de corps gras, on obtient un savon et de la glycerine. 

Suivant la nature du corps gras traite, le mode de travail varie et la 
glycerine reste dans le savon qui constitue un savon cTempatage, ou 
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bien se retrouve dans les eaux dont le savon a ete separe par addition 
de sel marin ou relargage. 

Les savons de relargage fournissent done seuls des eaux glyceri- 
neuses. Celles-ci trfes impures renferment, avec la glycerine, du sel, des 
matures organiques et certains elements constitutifs de la lessPve. 

La valeur d’une eau glycerineuse de savonnerie depend done du 
degrd de purete de la lessive employee. 

Les lessives glycerineuses de savon fabrique k la soude Leblanc sont 
inferieures aux lessives obtenues avec la soude Solvay ou avec la soude 
caustique. 

C’est a l’emploi de cette derniftre mature qu'est due la reputation 
des glycerines anglaises. 

La nature des corps gras trait6s inlervient dans la quality et le ren- 
dement des glycerines do savonnerie. 

D’une maniere generale, le trailement des lessives glycerineuses de 
savonnerie est assez complexe et entraine l’emploi de reactifs aussi 
nombreux que varies. La quantile de brevets relatifs a cette question 
exprime nettement les difficultes que 1’on rencontre dans la pratique. 
Quelques exemples suffironl pour en donner une idee exacte. 

Procedii Payne (1881). — Saturation de 1’alcali par 11C1, addition de 
tanin pour pr6cipiter les matieres albuminoides. Filtration et concen¬ 
tration. 

Benno, Jaffe et Darmstcedter (1881). — Saturation de l’alcali par le 
sulfate acide de sodium. 

Depoully, Droux et Doccet. — Combinaison de la glycerine avec 
l’acide oleique; separation puis decomposition du glyceride. 

Proeede marseillais. — Saturation par SO l H 2 , courant d’air pour 
oxyder certains composes sulfures; neutralisation par CaO, filtration 
et concentration. 

Haguemann (1889). — Addition de chaux, de baryte ou d’un hydrate 
metallique, puis filtration et concentration. Neutralisation par HC1, et 
addition d’un sel de fer, de zinc ou de manganese, puis d’un oxyde 
metallique; filtration et concentration. 

Jobbins et Van Ruymbeke (1894). — Addition de chaux puis de sulfate 
de fer; filtration. Precipitation du fer en exc6s par un peu de soude. 
Concentration avec recuperation du chlorure et du sulfate de sodium. 

Hennebutte (1897). — Neutralisation-par un acide; addition de sel 
de zinc puis de carbonate de soude. Les matieres etrangeres sont en- 
trainees dans le precipite de carbonate de zinc. 

Dans tous les cas, l’appareil Scott est un des plus avantageux pour 
la concentration, car il permet l’enlevement automatique des sels qui 
se ddposent aux cours de ce travail. 
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2° Glycerine de deglycerination. 

Les difficulty que l’on rencontre dans le traitement des lessives gly- 
cerineuses de savonnerie ont engage les induslriels a realiser la glyce¬ 
rine avant la fabrication du savon. La technique est empruntee k la 
st6arinerie. On saponifie les corps gras en autoclave en presence de 
chaux, de magnEsie ou encore d’oxyde de zinc (Poullain et Michaud 
frferes, 1882); on oblient ainsi des eaux glycerineuses fournissant un 
produit de quality dite de saponification, landis que les acides gras sont 
traites par la soude ou plus avantageusement par du carbonate de 
soude pour faire du savon. 

III. — GLYCERINE DE D1STILLERIE 

Tout recemment M. Barbet (2) a propose d'exlraire la glycerine des 
residus de distillation. 

Les fermentations alcooliques fournissent, d’apr&s liquation de 
Pasteur, environ 3 gr. 4 de gtyc6rine pour 100 gr. de saccharose mis 
en fermentation. Done une distillerie travaillant par jour 300.000 K° a de 
betteraves & 10 % de sucre fabrique journellement 1.000 K os de gly¬ 
cerine environ. 

Si l'on concentre les vinasses jusqu’h 40-43° B. pour les distiller 
ensuite dans le vide, a la vapeur surchauflee, la glycerine obtenue pre¬ 
sente une odeur intolerable. 

Le brevet pris par M. Barbet consiste dans 1’osmose k l'alcool des 
vinasses prealablement concentr6es 4 33-40° B. 

II suffit de distiller l’alcool pour avoir de la glycerine renfermant une 
tres faible proportion d’impuretes. 

Ajoutons que la purification des glycerines de savonnerie par osmose 
a deji ete brevetee autrefois par la Societe Petit freres et employee par 
Hugo Flemming, k Kalk, pr6s Cologne, puis abandonnee. 

L’avenir nous fixera sur la valeur economique du procede Barbet. 

iv. — dEdoublement fermentatif des corps gras 

Pelouze (3) des 1835, Maillot (4), puis Green (5) et enfin Siegmund (6) 
ayant signale Texistence dans les graines d’un ferment dedoublant les 
corps gras, Connstein, Hayeu et Wartenberg (7) ont repris la question. 

11s ont montre que toutes les graines ne possedent pas ce pouvoir au 
meme degre, et que la graine de Ricin est particulierement active. 

Son aclivite n’est pas exactement proportionnelle k la masse mise en 
oeuvre et la petitesse de cette masse peut, dans une certaine mesure, 
etre compens6e par la durce de Taction. 
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Le dedoublement doit etre effeetud en presence d’eau acidulee et A 
une temperature comprise le plus souvent entre 15 et 20° mais ne d6- 
passant pas 40°. 

L’alcool, les alcalis, les savons, le formol, le sublime annulent Tac¬ 
tion lipolytique. 

Braun et Behrendt (8) ont confirms ces experiences et ont signals en 
outre la meme propriSte pour les semences de jequirity (abrus preca- 
torius). 

Connstein, Hayer et Wartenberg ont brevete leur precede dans tous 
les pays civilises. 

Le dedoublement fermentatif des corps gras n’exige en effet comme 
rSactif en dehors de l’eau acidulee que le tourteau de Ricin, matiere Sans 
valeur, et les produits recueillis, acides gras et glycerine, sont de pre¬ 
miere qualite et d’une Spuration tres facile. 

La glycerine, en particulier, s’obtient directement A l’6tat concentre, 
40 a 50 °/ 0 et renfermant une petite quantity d’impuretds : sels, albu- 
mines et peptones. 

On voit done aisdment tout TinterSt que presente l’emploi de ce pre¬ 
cede en savonnerie. 

Les travaux des auteurs precedemment cites n’avaient pas permis de 
determiner la nature du ferment et sa localisation. II etait reserve k 
un savant franQais, le D r Nicloux (9), de fixer a la suite d’une beUe serie 
de recherches le point important de la question. 

Nicloux a reconnu que la propriete lipolytique de la graine de Ricin 
est exclusivement reservSe au cytoplasma, & l’exclusion de toutes les 
autres parties de la graine. 

Pour l’extraire, on faitun melange intime de graines de Ricin, ddcor- 
tiquees et finement broyees, avec une huile fluide etneutre (Colza, Ara- 
chides, Coton) et on met le tout dans une turbine 4 grande vitesse. La 
force centrifuge bloque contre les parois les differents elements de la 
graine, tandis que les substances cytoplasmiquesplus legSres restent en 
suspension dans l’huile. L’emploi du microscope permet de determiner 
la fin de l’operation. On laisse alors couler l’huile renfermant en sus¬ 
pension le cytoplasma. Pour 1’usage il convient de mesurer son activite. 

On prend 0 gr. 1 de substance active avec 0 gr. 9 d’huile de Coton et 
N 

0 cm 3 4 d’acide acetique jy, on emulsionne et onabandonne une demi- 
heure, k 18-20°, en agitant toutes les dix minutes. 

On titre l’acidite avec KOH le nombre de centimetres cubes de cette 
5 

solution tltr6e employes pour obtenir la coloration rose, la phtaleine 
etant prise comme indicateur constitue ce que Nicloux appelle T activite. 

Pour saponifierles huiles on ajoute k celles-ci 1 °/, de cytoplasma d’ac- 
tivite a =10 ou une quantity plus grande mais correspondante d’un 
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cytoplasma moins actif, puis dans le melange, on verse 40 °/ 0 d’une 
solution tres dilute d’un aclde mineral ou organique, par exemple, de 
l’acide antique A 6gr. par litre. On melange le tout intimement de fagonA 
former une emulsion et on abandonnealatemperature ordinaire (15-20°). 
Quand la saponification alteint 90 °/ 0 , ce qui a lieu au bout de vingt- 
quatre & trente heures, on coupe I’emulsion. A cet effet, on chauffe aux 
environs de 100° aprAs avoir ajoute un peu d’acide sulfurique. La masse 
se separe en deux couches : la couche inferieure constituee par l’eau 
glycArineuse et la couche supArieure par les acides gras. 

En ce qui concerne la nature du ferment, des experiences ad hoc ont 
montre que faction de la temperature, la Constance d’action du cyto¬ 
plasma, faction des produits de la reaction, la proportionnaliie entre la 
quantite de cytoplasma et la quantite d’huile saponifiee, la loi qui ex¬ 
prime la vitesse de saponification indiquent un paralleiisme complet 
entre les diastases el le cytoplasma. Cependant celui-ci s'en distingue 
nettement p;ir les ca r acteres suivants : 

L’agent lipolytique, dont le cytoplasma n’est vraisemblablement que 
le support, n’est pas un ferment soluble dans f eau, il se differencie done 
par 1A des lipases connues. 

L’eau enleve a fagent saponifiant el cela instantanement son activite 
des qu’il n’est plus protege par l’huile. 

C’est 1A une conclusion inattendue et du plus grand intAret. 

Quoi qu’il en soit, les rAsultats obtenus par le D r Niclouxl’on engage a 
rAaliser industriellement le dedoublement des corps gras, par le cyto¬ 
plasma ou plutbt par le principe aclif qu’il contienl et qui a regu le nom 
de lipaseidine dans le but de le distinguer des diastases. 

L’emploi de ce procede dans les savonneries permettra sans nul 
doute d’obtenir Aconomiquement des eaux glycerineuses A un degre de 
purete jusqu’ici inconnu. 

V. — PURIFICATION DES GLYCERINES BRUTES 

Les glycerines de savonnerie sont distillAes et concentrees jusqu’A 
une densitA de 1.262. On les passe sur un filtre-presse contenant du 
noir. Le produit obtenu pr6sentant une teinte paille est surtout utilise 
pour fabriquer la dynamite en passant par la nitroglycerine. 

La glycerine de saponification simplement decoloree sur du noir 
animal fournit la glycerine blanche industrielle. 

La glycerine pure ne peut etre obtenue que par distillation; les m6- 
thodes basees sur l’osmose et sur la cristallisation de la glycerine ne 
paraissent pas avoir donne des resultats satisfaisants. Cette distillation 
peut etre effectuee A fair libre ou mieux sous pression reduite, et dans 
un courant de vapeur surchauffee. Dans ce cas l’appareil se compose 
d’un alambic, d’une serie de condenseurs permettant de recueillir des 
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glycerines de densites dififerentes, de refrigerants donnant des petites 
eaux et d’une pompe & vide. 

Divers modfeles d’appareils h ■ distiller la glycerine ont ete brevetes 
par Jobbins et Van Ruymbeke, Hennebutte, Jaff£ et Darmstaedter, 
Unglaub, etc. 

Les produits recueillis dans les condenseurs sont d6colores au noir et 
soumis h une deuxieme distillation, sauf quand on opere sur des gly¬ 
cerines de saponification trOs pures. On obtient ainsi la glycerine chi- 
miqueinent pure k 28° B ou de densite 1.240. Pour avoir la glycerine a 
30° B ou de densite 1.26 on acheve la concentration dans un appareil 
spherique appele boule a vide chauffe par un serpen tin interieur. 

Les deuxvarietes de glycerine chimiquement pures sont obtenues en 
partant des glycerines brutes de stearinerie. Quand on op6re sur des 
glycerines de distillation, les produits obtenus deviennent presque 
toujours nuageux au bout de quelques temps. La glycerine officinale, de 
densite 1.242 est oblenue par une seule distillation de la glycerine brute 
elle est done inferieure en qualite A la glycerine chimiquement pure de 
meme densite. G’est au dire des industriels une qualite mal definie 
qu’ils souhaiteraient voir disparaitre du marche. 

E. Ta'ssilly, 

agrege a l’Ecoie superieure de pharma rie 
de Paris. 
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FORMULAIRE 


Contre les engelures. 

Ichthyol. \ 

Resorcine.> ad 10 gr. 

Acide tanique.; 

Eau distillie. 50 gr. 

Appliquer deux fois par jour. 
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Autre formule. 


Ichthyol. ) .. .. 

Huile ramphiee.j aa 0 ® r " 

Lanoline. 20 gr. 

Appliquer matin et soir et recouvrir de ouate. 

{Pliarm. Praxis.) 


Substitution a la Tanalbine. 

Lewin propose la mixture suivante pour remplacer la Tannalbine 
dont elle aurait les propriet6s th6rap6utiques. 

Dans une solution d’acide tannique h 2-5 p. 150, on ajoute, en agi- 
tant, l’albumine d’un oeuf pr^alablement dissoute dans un peu d’eau. 

(D. med. Wochensehr.) 


Listerine. 

D’apres Lorenzen, ce produit serait ainsi compose : 

30 gr. 

| Aa 5 gr. 

| aA III gouttes. 

I goutte. 

VI gouttes. 

350 gr. 

100 gr. 

Q. S. p. 1.000 gr. 
[Pliarm. Zeit.) L. L. 


Acide borique. 

Acide beuzoique. 

Thymol. 

Eucalyptol. 

Essence de Gaultheric . . . 
Essence de Wintergreen . 
Essence de Menthe poivree. 

Alcool. 

Glycerine. 

Eau distillOe. 


INTErETS PROFESSIONNELS 


Laboratoire officiel d’essais des nouveaux medicaments 
a composition chimique definie. 

Une assez .longue experience de l’essai des medicaments m’avait 
d£montr6 depuis longtemps la nficessite de la creation d’un laboratoire 
ofiiciel d'essais des nouveaux medicaments a composition chimique 
delinie (1). Ce projet a immediatement seduit d’honorables confreres 
qui ne sont pas sans eprouver comme moi des craintes s£rieuses au 
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sujet de revolution moderne de la therapeutique. La Societe de Phar¬ 
ma :ie de Paris, saisie par les pharmaciens de Vichy de l’opportunile 
d’une pareille mesure, a nomme une Commission compos6e de per- 
sonnalites pharmaceutiques les plus eminentes, qui a ete chargee 
d’examiner la demande qui lui etait adress^e. 

Dans un rapport depose le 6 juillet dernier au bureau de la Societe 
de Pharmacie, la Commission a conclu au rejet de la creation d’un 
laboratoire d’essais. Les raisons invoquSes ne me paraissent cependant 
pas suffisantes, et les membresde la Commission appeles k en juger, et 
pour lesquels je professe la plus respectueuse deference, m’excuseront 
certainement de revenirsur cette interessante question, et de presenter 
de nouveaux arguments puisds dans la lettre m6me adress6e & 
M. Bretet (de Vichy) (2). 

En effet, il faut 6tre journellement aux prises avec la manipulation 
de nouveaux medicaments, et c’est le cas du pharmacien en chef des 
hdpitaux de Bordeaux, et de la plupart des pharmaciens des grandes 
villes, pour comprendre combien la responsabilite profession nelle est 
sans cesse menac6e. Les pharmaciens des hdpitaux de province qui 
n’ont souvent pas & connaltre de ces nouveaux medicaments, ceux des 
hdpitaux de Paris qui re<joivent de la pharmacie gdnerale de l’Assis- 
tance publique tous leurs medicaments prealablement examines et 
analyses par des collhgues competents, n’encourent pas les mdmes 
risques. Mais j’aime h croire qu’ils ont compris pour la plupart la 
justesse du vceu que j’ai formuie, k savoir la creation d’un laboratoire 
officiel d’essais des medicaments k composition chimique ddfinie; ils ne 
trouveront done pas etonnant que je revienne sur cette question dans 
ce periodique professionnel. 

La Societe de Pharmacie de Paris se montre convaincue de la diffi- 
culte toujours grandissante des devoirs qui incombent aux pharma¬ 
ciens, et de l’importance de leur responsabilite. Son rapporteur admet 
rndme « qu’il soit parfaitement logique de chercher h simplifier la tache 
du pharmacien en lui donnant les moyens de contrdler l’identite et la 
purete des medicaments dont il assume la responsabilite ». 

Quels moyens propose-t-elle dans ce but? L’inscription au Codex 
prochain et heureusement remanie « des conditions d’essai le plus 
souvent simples et qu’il sera possible de repeter dans les plus modestes 
officines. Pour ceux des medicaments plus difficiles k contrdler ou non 
encore inscrits au Codex, il sera toujours loisible aux pharmaciens 
d’exiger des droguistes une affirmation... » J’avoue que cette argumen¬ 
tation me parait absolument insuffisante : ce deplacement.de responsa¬ 
bilite propose par le rapporteur n’est pas reconnu par la loi : le 
droguiste, nous le savons bien, n’est pas responsable vis-h-vis de la 
sante publique; le pharmacien, au contraire, est seul retenu par la 
justice dans les cas d’erreurs professionnelles. Or, si la responsabilite 
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incombe tout entire au pharmacien, on peut se demander quel serait 
le r4sultat materiel ou moral « au point de vue civil d’un recours 
possible contre le fournisseur ». On ne peut done pas dire quepour le 
pharmacien, « ce mode de protection vaut celui qui pourrait lui venir 
d’un laboratoire d’essais ». Le pharmacien se met trait sous la tutelle 
du droguiste; et d’ailleurs comment s’y prendrait ce dernier pour 
essayer les medicaments qui sortent de ses magasins? Reste l’estam- 
pille du fabricant... quiest loin d’etre une garantie pour le pharmacien. 

On a bien voulu reconnaitre que les pharmaciens sont impuissants a 
essayer la plupart des medicaments 4 composition chimique definie. 
J’ajouterai mSme que les etudes chimiques ne se developpent pas au 
point de permettre l’essai de ces nouveaux medicaments au moment 
oh ils commencent 4 4tre presents par les m4decins. On esttr4s embar- 
rasse quand on essaye d’identifier certains produits chimiques usit6s 
en therapeutique depuis plusieurs annees. Prenons par exemple l’adrd- 
naline, medicament tr4s actif : e’est maintenant seulement qu’un 
chimiste, et non des moindres, vient de fixer sa composition elemen- 
taire. Aucune autorite medicale n’a indique le produit 4 delivrer dans 
les officines. Aussi certains praticiens emploient des solutions d’origine 
fran^aise ou americaine, d’autres debitent des poudres de provenances 
diverses. Ces difF6rents produits exercent-ils la meme action? Personne 
ne saurait le dire. Mais il me semble que le medecin, et encore plus le 
malade, ont quelque droit d’etre fix6s sur ce dernier point. Pour ce 
medicament special, je pretends qu’un laboratoire de chimie et de 
physiologie, bien outille, pourra seul repondre 4 celte question. II en 
va de meme pour beaucoup de produits nouveaux. J’ajouterai done que 
demeurer indifferent vis-4-vis de cette evolution medicale, e’est 
s’acheminer vers la medecine et la pharmacie libres. Dans tous les cas, 
on parait perdre de vue le point de depart de ces deux nobles profes¬ 
sions : la protection de la sante publique. 

La Societe de Pharmacie de Paris est d’avis « qu’un laboratoire 
d’essais ne saurait soustraire le pharmacien 4 ses responsabilites 
professionnelles et 14gales ». Mais dans quel but a-t-on cr44 les labora- 
toires officiels de preparation des scrums th^rapeutiques et opolh6ra- 
piques? Est-ce que le I4gislateur n’a pas envisage pour ces produits 
4 constitution biologique indeterminde la difficulte de leur preparation 
et la responsabilitd meme des pharmaciens? A-t-on jamais songe 4 faire 
retomber sur ces derniers l’inefflcacite d’un s6rum ou les accidents, 
d’ailleurs b6nins, cons4cutifs 4 l’injection du liquide? Le pharmacien 
croit-il engager sa responsabilite en deiivrant 4 un client un flacon de 
s4rum antidiphterique ou antitetanique? Je ne le pense pas;je crois 
m4me que si le pharmacien savait engager sa resporisabilite, on ne 
trouverait aucun s4rum dans les officines. En erdant done des labora- 
toires officiels de preparation des serums et des Instituts Pasteur r£gio- 
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naux, le lygislaleur a eu en vue une preparation irreprochable de ces 
produits organiques, et aussi un dyplacement de responsability. Par 
consequent je reclame ce mOme deplacement de responsability profes- 
sionnelle k propos de certains medicaments k composition chimique 
definie que le pharmacien est dans l'impossibilite d’essayer; et je 
suis amene k demander dans ce but la creation d’un laboratoire officiel 
d’essais de ces medicaments. 

J’accepte & 1’avance que le Codex nouveau soit en mesure de fournir 
des modes d’essais pour tous les medicaments employes jusqu’ici, 
mais le pharmacien sera toujours desarme vis-a-vis des medicaments a 
venir. En presence de cette maree montante de produits nouveaux qui 
risque d’engloutir le vieil arsenal therapeutique, il est du devoir des 
maitres de la pharmacie de provoquer des dispositions destinees a 
venir en aide aux modestes praticiens : on ne peut laisser s’accumuler 
sur ces derniers les responsabilites professionnelles. Je ne crois pas 
d’ailleurs que les pharmaciens se croient amoindris par l’adoption de 
mon projet qui a le merite de leur procurer un peu de tranquillity 
d’esprit. N’est-ce pas dans ce meme but que les redacteurs du prochain 
Codex ont cru devoir indiquer le mode d’essai k propos de la descrip¬ 
tion dechaque medicament? En lisant ce compendium et les nombreux 
details analytiques r6dig£s k leur intention, les pharmaciens ne senti- 
ront pas leur personnalite amoindrie; et ils sauront gry, j’en suis 
certain, aux membres de laCommission du Codex, de leur ypargner de 
nombreuses recherches bibliographiques, et d’evoquer le souvenir de 
mythodes chimiques qui ont fait autrefois le sujet de leurs ytudes. 

Les arguments invoquys par la Society de Pharmacie de Paris ne me 
paraissent done pas suffisants pour ycarter le projet d’un laboratoire 
officiel d’essais qui aurait d’ailleurs Si juger des medicaments k essayer 
dans l’officine myme des pharmaciens. A ce point de vue rien ne serait 
changy; le pralicien aura toujours « l’occasion de conserver et de dyve- 
lopper au besoin les connaissances chimiques qu’il a acquises pendant 
ses etudes, et qui sont une sauvegarde de notre profession ». 11 s’agit 
simplement de suppler Si l’insuffisance de son outillage chimique, et, 
avouons-le sans honte, de ses connaissances techniques. 

Quand on aura compris et approuvy les arguments qui militent en 
faveur du projet de elation d'un laboratoire officiel d’essais de medi¬ 
caments a composition chimique definie , je montrerai que sa ryalisalion 
ne presente pas les difficultes matyrielles qu’on a cru entrevoir. 

L. Barthe. 

Indications bibliographiques. 

(1) Bull. Soc. Ph. Bordeaux, 1904, 52, et J. de Ph. et de China. (6), XIX, 
384. — (2) J. de Ph. et de Chim. (6), XX, 88. 
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TOXICOLOGIE 


Intoxications par les choux a la creme. 

(Dauxieme articlv). 


I 

Nos lecteurs se souviennent de l’article que j’ai consacr6 i cette 
question dans le num6ro de novembre 1904 denotre journal (pages 285- 
287). Depuis la publication de cet article, nous avons lu dans le Journal de 
medecine de Bordeaux (numero du 6 novembre 1904) un rapport medico¬ 
legal que M. le D r LANDE, medecin 16giste pres les tribunaux de Bordeaux, 
avait 616 charge d’etablir k l’effet de rechercher les causes des accidents 
d’empoisonnement observes sur un certain nombre d’habitants de la 
commune d’Andernos, accidents paraissant consecutifs & l’ingestion de 
g&teaux prepares par un p&tissier de celte localite. Nous detacherons de 
ce rapport les parties les plus essentielles. 

Le p&tissier declara avoir prepare, le dimanche 7 aoftt vers 3 heures, 
les g&teaux suivanls : 50 choux h la creme, 25 eclairs au cafe, 25 rognons 
au chocolat, 1 moka. La cuisson de ces g4teaux a eu une duree de 
vingt minutes environ. Le p&tissier reconnut que tous ces g&leaux 
avaient 6te fabriques avec la meme creme, aromatisee de diverses 
facons. II ajouta que cette creme avait ete preparee dans les meilleures 
conditions, avec du lait et des ceufs tres frais; il indiqua meme qu’il 
n’avait pas ajoute & la creme les blancs d’ceufs battus qu’on y incorpore 
habituellement sans les avoir soumis k la cuisson. Le p&tissier affirma 
done que ses gftteaux avaient ete prepares le 7 aodt dans les conditions 
habituelles. Toutefois, il avait fait usage, pour la premiere fois, d’une 
petite quantite de vanille en poudre, achetee h son fournisseur ordinaire. 
Une partie de ceLte vanille avait ete dejA. saisie par le juge de paix. Le 
medecin legiste fit saisir la boite entire de vanille pulverisee. 

Sur 69 personnes qui mangerent 85 g&teaux et le moka prepares par 
le pMissier, 51 ont 6t6 malades, sur lesquelles 2 sont morles; 18 n’ont 
presente aucun accident. Au cinquieme jour, 12 furent encore malades ; 
10 furent en convalescence; 27 furent completemenl gueries. Les 
premiers symptdmes d'empoisonnement se sont montres dans des laps 
de temps tr£s variables: 3 fois moins de 6 heures apres le repas ; 9 fois 
de 12 k 18 heures; 10 fois de 18 & 24 heures; 14 fois de 24 a. 30 heures; 

Bull. Sc. pharh. ( Janvier 1903). XI. — 3. 
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3 fois au dela de 30 heures; comme limite extreme : 3 heures et 54 heures. 
Les cas graves ont EtE marques par la rapiditE d’app.arition des acci¬ 
dents. Les deux cas de mort sont survenus chez des sujets qui ont EtE 
atteints 3 heures et 12 heures apres le repas. Les 12 personnes encore 
malades au bout de cinq jours ont presque toutes EtE indisposees dans 
les premieres 24 heures. 

Les symptomes d’intoxication consistent en vomissements avec 
diarrhee cholEriforme, convulsions chez des enfants, refroidissement 
des membres ou temperature ElevEe, crampes, et grand affaiblissement 
consEculif. 

Une des personnes qui sont mortes, M rac R..., quarante-sept ans, 
avail mangE un chou le dimanche a midi. Elle avait EtE malade le soir et 
avait presente les mEmes phEnomenes que son mari (vomissements 
incessants, Evacuations rEpEtEes, anurie, aphonie, crampes)mais en 
outre, elle avait eu une fievre extremement intense, avec dElire et 
excitation, suivie plus tard, malgrE une mEdication tres Energique, de 
dEpression profonde, terminee par la mort, survenue le jeudi 11 aofit, 

4 11 h. 1/2 du soir. 

Le second cas de mort concerne une jeune fille de quatorze ans, qui avait 
mangE un chou 4 la creme vers 6 heures du soir. Elle fut malade le jour - 
mEme & 11 heures du soir ; tout d’abord elle fut atteinte d’une diarrhEe 
tres violente qui dEgEnEra bientEt en Etat cholEriforme avec refroidis¬ 
sement, anurie, aphonie, compliquE de convulsions, puis de coma et 
d’algiditE progressive. La mort survint le mardi & 7 h. 1/2 du matin, 
c’est-E-dire trente-six heures environ apres l’ingestion de la patisserie 
suspecte. 

« II est impossible, dit M. le D r Lande dans son rapport, d’Etablir une 
Echelle de gravitE des accidents observEs, d’apres l’Ege, d’apres le sexe 
ou d'apres la quantitE de g&teaux absorbEs. 

C’est ainsi que le sieur G... (n° 8) qui a E peine pris avec la pointe de 
la langue une petite quantite de creme a EtE gravement malade et est 
encore trEs affaibli, alors que les dames C... (n° 24) et B... (n° 26), qui 
ont chacune mangE cinq gEteaux, quoique souffranles encore, sont loin 
d’avoir prEsentE les symptEmes graves observEs chez le sieur G..., 
homine vigoureux et encore dans la force de l’Ege. 

II est une particularitE trEs importante E noter et qui a EtE relevEe 
dans tous les empoisonnements similaires, E savoir que dans la mEme 
famille, c’est-E-dire dans un groupe de personnes ayant consomme des 
gEteaux semblables et mEme ayant partagE entre elles un gEteau, il 
existe des diflfErences trEs grandes dans la nature et la gravitE des acci¬ 
dents observEs. 

C’est ainsi que dans la famille M... (n os 4, 5, 6, 7), le jeune Maurice 
(n° 7), EgE de huit ans, n’a pas EtE souffrant, alors que ses parents et sa 
sceur ont EtE fort malades. 
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G’est ainsi encore que dans la famille R..., qui avait 4 sa table la 
famille B..., sur 12 personnes, 8 ont et6 malades et 4 comprenant un 
adulte et 3 enfants n’ont eu aucun malaise. 

Dans la famille R... (n 0 ’ 43, 44, 45, 46), M Ue R... (n° 44) n’a pas 6t6 
indispos6e; sa m6re et ses freres ont 6t6 malades. 

Dans la famille C... (n°“ 47, 48, 49, 50), quatre personnes ont mang6 
en deux repas le moka pr6par6 par le sieurX... 

M. F... (n° 49), qui, de I’avis unanime, a pris & chaque fois la plus 
grosse part, n’a nullement et6 indispose, tandis que sa femme, sa belle- 
sceur et sa belle-mere ont 616 serieusement incommodees. 

Enfin, dans la famille T... (n os 56, 57, 58), la jeune Elsa (n° 55) est 
morte en trente-six heures, tandis que ses parents, qui avaient mang6 
comme elle un chou 4 la creme, n’ont eprouve aucun malaise. 

A signaler specialement qu’un des consommateurs (n° 46) a eu des 
coliques s6ches et de la constipation. 

Quelle peut 6tre la cause des accidents constat6s 6 Andernos et qui 
presentent une similitude parfaite avec ceux que j'ai eu l’occasion 
d’observer 4 plusieurs reprises depuis quelques ann6es ? 

On a successivement incrimin6 les ustensiles employ6s A’la preparation 
des g4teaux, mais cette explication doit etre rejet6e dans le cas parti¬ 
cular du sieur X... : l’atelier est bien entretenu et tous les ustensiles 
ont 6te fraichement 6tam6s. D’ailleurs, les symptomes present6s par 
tous les malades ne sont pas ceux que pourrait occasionner l’ingestion 
d’un sel de cuivre qui, s’il 6tait & dose suffisante pour produire de 
simples effets naus6eux, se r6velerait bientOt au consommateur par sa 
saveur sp6ciale tr6s d6sagreable. 

Cette objection peut 6tre 6galement faite 4 une explication recemment 
fournie qui attribue la formation du sel de cuivre & l’addition d’une 
certaine quantit6 d’alun destinee 6, maintenir suffisamment femes les 
blancs d’ceufs battus habituellement ajout6s 4 la cr6me pour la rendre 
plus leg6re. M. X... nie avoir fait emploi le 7 aoOt de blancs d’oeufs 
battus en neige. 

On a 6galement pr6tendu que les p4tissiers faisaient usage de ma- 
tieres colorantes ou d’essences pouvant avoir une action nocive. 

Dans le cas sp6cial, le pdtissier X... employait pour la premiere fois 
de la vanille en poudre, sur laquelle on peut faire encore des r6serves, 
en attendant les r6sultats d’une analyse chimique qui me parait indis¬ 
pensable. 

Je ferais les m6mes reserves si le sieur X... avait fait usage d’un 
produit r6pandu dans le commerce sous le nom de sucre vanill6, 
substance qui exhale une tres forte odeur de vanille ne paraissant pas 
due 4 la vaniline naturelle ou artiflcielle, mais plut6t 4 une mati6re 
ayant odeur de vanille tout en diff6rant vraisemblablement de la vaniline 
par sa composition chimique. 
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J’ai eu occasion de goftter un entremets parfumft avec celte substance; 
j’ai constatd et j’ai fait remarquer ft mes compagnons de table, qui l’ont 
reconnu, que cette substance donnait au plat sucrft un arriere-goftt 
d’amertume tres prononce. 

Toutes les personnes qui ont consomme les gftteaux du sieur X... 
declarent que ces patisseries leur out paru excellentes. Seuls, M. G... et 
sa fille (n° 5 8 et 9) ont trouvft un peu aigre la creme du gftteau qu’ils ont 
ft peine goftte, M m0 G... ayant fait [’observation qu’elle paraissait 
« tournee ». II est bon de remarquer que ce gftteau n’a ety goftte qu’ft 
neuf heures du soir et qu’il a provoque des accidents graves malgrft la 
tres petite quantity cansommee. 

La seule explication rationnelle, en l etat actuel de la science, est 
celle de la formation dans la creme, de ptomaines dues an developpe- 
ment de microbes spftciaux qui trouvent dans cette substance un milieu 
de culture favorable; la chaleur et le temps orageux paraissent Atre des 
conditions adjuvantes d’une haute imporlance. 

Et, a Andernos, comme dans une occasion recenle ft Langoiran, j’ai 
pu relever celle particularity que les gateaux transports le matin avec 
certaiues precautions, n’avaient pas occasionne d’accidents, tandis que 
ceuxqui ont ety colportes pendant plusieurs heures sur la voie publique, 
plus ou moins exposes au soleil et ft la chaleur, ont presque lous occa- 
sionnft des indispositions. 

Enfin, il importe surtout de remarquer, et c’est un argument en 
faveur de l’origine microbienne du poison special qui provoque les 
accidents observes, que cerlaines personnes ont ft l’egard de ce toxique 
une susceptibility loute particuliere, veritable idiosyncrasie, analogue ft 
celle que presentent nombre de personnes ft l’egard d'autres substances < 
alimentaires telles que les Huilres, les Moules, le Homard, le frai de 
poisson. 

Je conclurai done, sous reserves des observations faites plus haut ft. 
1’egard de la preparation de vanille utilisfte pour la premiere fois le 
8 aoAt par le sieur X..., que je n’ai relevy aucun fait pouvant permeltre 
de faire remonterft cet industriel la responsabilite des accidents parais- 
sant provoques par l’ingeslion des gftteaux preparfts dans son etablis- 
semenl. » 

II 

D’autre part, notre collaborateur et ami M. Delkpine, professeur 
agrege ft l’Ecole de pharmacie de Paris, avec lequel j’avais eu l’occasion 
de m’entretenir de cette interessante question d’intoxication, vient de 
me fournir a ce sujet de preeieux renseignements que je suis heureux 
de transmettre ft nos lecteurs. 

II s'agit d’abord d’une serie d’articles indiques dans le catalogue of 
the library of the surgeon general's office U. S. army, que pourront 
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eonsulter ceux qui s’intlressent particulilrement & ces questions de 
toxicologie; puis d’un travail de Vaughan sur la cliimie de la tyroto- 
xine et son-action sur les animaux inferieurs, qui eclaire d’un jour 
singulier la question de la nature de la substance toxique, cause de ces 
empoisonnements alimentaires. 

Je ne saurais trop remercier M. Delepine & l'erudition duquel nous 
devons ces renseignements interessants et M. Dreyer-Dufer k l’obli- 
geance duquel sont dues leurs traductions. 
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IV 

Extraits du Pharmaceutical Journal and Transaction, 3 e serie, t. XVIII 
(1887-88), Chimie de la tyrotoxine el son action sur les animaux 
inferieurs ; par M. V.-C. Vaughan M. D. (Philadelphie). 

« Depuis mon dernier rapport sur les investigations concernant la 
nature de la tyrotoxine, j’ai continue mes recherches, aide puissam- 
ment par MM. F.-G. Novy et E.-V. Reker. 

Nous nous sommes bientdt convaincus que si l’on preparait de l’acide 
butyrique de fermentation comme a l’ordinaire dans la preparation de 
l’acide butyrique, et que si l’on ajoutait un peu de celui-ci au lait nor¬ 
mal, le tout etant conserve durant huit 4 dix jours dans des flacons 
bien bouches, on trouverait au bout de ce temps une grande quantite 
de poison dans ce lait. 

On filtre le lait; le resultat de la filtration est neutralise par C0 3 Na* 
et traite ensuite par l’ether. Ayant une solution concentree du poison 
dans l’alcool absolti, poison obtenu dans un lait prepare comme ci- 
dessus, nous y ajoutons du chlorure de platine, et nous commencons 4 
evaporer au bain-marie. L’alcool compietement evapore, le residu fait 
explosion avec une grande violence. L’experience fut r6petee un grand 
nombre de fois avec un semblable resultat. 
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D’une petite quantity de cette solution alcoolique, on pr6cipita le pla- 
tine par IDS, mais les proprietes explosives etaient perdues. 

Cela nous rappela que le diazobenzol compose forme avec le chlorure 
de platiue un sel des plus explosifs et que le diazobenzol est aussi 
decompose par H 2 S. 

On prepara du diazobenzol suivant la methode de Griess (Annales de 
pharmac.ie et de chimie, vol. 137), et on fit sa comparaison avec la tyro- 
toxine. 

L’azotate de diazobenzol prepare donna en presence de P. E. d'SO‘H* et 
C'H 5 OH une coloration variant du jaune au rouge orange. 

Mais le nitrate de diazobenzol dissous dans le petit-lait d’un lait normal 
et extrait par lather donna les mdmes nuances de coloration que la 
tyroloxine. 

Cette coloration obtenue peut etre utilisee comme une epreuve pr61i- 
minaire dans la recherche de la tyrotoxine dans le lait. 

On l’en retire pourlant mieux de la facon suivante : mettre sur une 
surface de porcelaine polie deux a trois gouttes d'SO*H* pur et deux ou 
trois gouttes de C e H“OH; ce melange restera & peu pres incolore, mais 
si on ajoute alors quelques gouttes de la solution aqueuse subsistant 
aprfes l’evaporation spontanee de lather, en cas de presence de tyro¬ 
toxine ily aura production de coloration rouge orang^e fipourpre. Cette 
preuve doit 6tre regard6e seulemenl comme pr61iminaire pouvant etre 
due aussi & la presence de nitrates ou de nitrites. 

La tyrotoxine doit 6lre purifiee en se basant sur une methode donn6e 
plus loin, dans laquelle l’absence de nitrates ou nitrites peut etre posi- 
tivement demontree. 

Dans le filtrat d’un lait riche en tyrotoxine, apr&s neutralisation par 
C0 3 Na 2 , filtration et acidification par HC1, le chlorure d’or produit un 
precipite insoluble dansl’eau, mais soluble dans l’alcool chaud. 

Le diazobenzol donne, avec le chlorure d’or, un precipite ayant toutes 
ces proprietes. Dans ces deux cas, le compost d’or est decompose par 
un Iraitement rep6t6 h l’alcool chaud. 

On est oblige de remarquer aussi que ce sel d’or peut etre obtenu 
plus ou moins ais6ment suivant les echantillons de lait, et que cette 
difference ne depend pas tant de l’amas de tyrotoxine que de la pre¬ 
sence d’autres matieres organiques. 

Le r6sultat est meilleur lorsqu’on op6re avec des echantillons de lait 
ayant sejourne dans des bouteilles hermetiquement bouchees durant 
un mois ou plus. 

Croyant peu probable l’existence du diazobenzol dans le fromage ou 
dans le lait comme nitrate, nous avons prepare du butyrate de diazo 
benzol et nous avons trouve des cristaux de ceux-ci ressemblant exac. 
tement a ceux de la tyrotoxine el se decomposant avec la meme rapidite 
& l’air humide. 
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De la tyrotoxine retiree du lait, on obtient le diazobenzol potasse par 
la mythode de Griess, et le pourcentage du potassium dans ce compose 
fut determine. 

Le filtrat du lait, inocule h l’aide du ferment, fut hermetiquement 
bouchy et conserve dans une chambre chaude durant dix jours, puis 
neutralise par C0 3 Na a , agity avec son volume egal d’ether absolu, et 
depose dans un recipient durant vingt-quatre heures. L’ether s’evapora. 

Le rdsidu aqueux fut acidifie par AzO s H, puis traity par P. E. d’une 
solution de potasse, et le tout concentre au bain-marie. 

En tiedissant, la mixture devint jaune-brun et repandit une odeur 
aromatique. 

La couleur et l’odeur correspondaient exactement A la couleur et a 
l’odeur produites par le diazobenzol synthdtique apporte comme preuve 
comparative. 

En se refroidissant, les deux echantillons cristallisSrent avec la 
m6me apparence. 

La masse cristalline fut traitde par l’alcool absolu, filtr6, et le filtrat 
dvapord au bain-marie. 

Le r^sidu fut A nouveau dissous dans l’alcool absolu dont on prdcipita 
le diazobenzol potasse h l’aide de l’ether. 

Le pr6cipit6 fut recueilli, lav6 a l’ether, seche, et le pourcentage de 
la potasse estimy a l’dtat de sulfate. 

Les chimistes peuvent apprdcier maintenant la grande difficulty 
demandae pour isoler fa gent actif du fromage empoisonne. 

La rapidite avec laquelle le diazobenzol se decompose est bien 
connue. 

Chauffy avec de l’eau, il se transforme en acide phynique et en azote, 
IPS le decompose; aussi, tout effort pour obtenir le poison en le preci¬ 
pitant par une base connue, le mercure ou le plomb, et rygenerer la 
base par IPS fut vain. 

J’ai, de plus, frequemment trouvy qu’en laissant un lait riche en 
poison dans une coupe ouverte, vingt-quatre heures ytaient suffisantes 
pour detruire la totality du poison. 

Les quelques experiences relatees ci-apres montreront la similitude 
d’efifets causes par la tyrotoxine ou le diazobenzol sur les animaux 
inferieurs. 


Experience I. — D'un 1/2 gallon (le gallon valant 4 1. 543) de lait, qui etait 
reste dans une bouteille hermetiquement bouchye durant trois mois, on retira 
une solution aqueuse concentree du poison apres Edvaporation spontanee de 
i’ether. 

On compta dix gouttes de cette preparation dans la gueule d’un petit chien 
de trois semaines; au bout de quelques minutes la mousse apparut, en mfime 
temps les sypnptdmes suivants se produisirent : efforts pour rendre, vomisse- 
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menls de mousse et rapides inspirations, spasmes musculaires abdominaux, 
et, quelque temps aprfes, selles aqueuses. 

Le jour suivant le chien semblait avoir partiellement retrouvk la sante, 
mais etait incapable de conserver aucun aliment. 

Cet etat se continuant deux jours encore, l’animal fut mis sous le chloro- 
forme. On ne fit pas d’examen stomacal. 

Experience IL — De la tyrotoxine retiree d’une crSme glacee fut donnde 4 
un chat. Au bout de dix minutes, le chat commenca a avoir des hoquets 
bientdt suivis de vomissements, cet etat dura deux heures. Le matin suivant, 
on remarqua que l’animal avait eu plusieurs selles aqueuses. 

Quoique apiAs cela, il pflt se promener au travers la piece, il lui etait impos¬ 
sible de conseiver aucun aliment. 

Plusieurs fois, on le vit happer un'peu de lait, mais c’etait pour le rendre 
aussitdt dans un hoquet. 

L’etat persistant, apres trois jours on le placa sous l’6ther et on examina 
ses organes abdominaux. 

Nous nous attendions certainement k trouver une inflammation marquee 
de l’estomac; mais en realite nous trouvkmes cet organe et l’intestin pleins 
d’un liquide fluide mousseux, quant h la muqueuse, elle 6tait tres blanche et 
molle; de plus, pas trace de la plus petite inflammation lelong du tube digestif. 

Experience III. — De la tyrotoxine obtenue de lait qui avait et6 infecte avec 
de la crfeme empoisonnee et laissd reposer durant 48 heures fut administree 
k un gros chat dgk. 

Il commenca par faire immediatement des efforts pour rendre mais sans 
avoir ni vomissi inents ni diarrhee. 

La quantity de poison administree dans ce cas etait du reste peu importante. 

Experience IV. — Un peu de tyrotoxine qui avait ete retiree d’un echantillon 
de lait fut donnee a un jeune chat adulte. Au bout de IS minutes apparurent 
des nausees et durant 1 h. 1/2 il eut des vomissements accompagnds de 
rapides inspirations. Puis vinrent plusieurs selles; les deux premieres conte- 
naient des matures fecales mais les autres n’etaient que de l’eau pure 
depourvue de toute odeur. 

Deux jours apres on r<§adminislra du poison qui fit rfiapparaitre et les vomis¬ 
sements et la diarrhee. 

L’animal fut alors aneslhesid et l’examen de 1’estomac et de l’intestin 
montra la muqueuse blanchie comme dans l'experience n° 2. 

Nous avons des rapports sur nombre d’aulres experiences faites avec la 
tyrotoxine sur des animaux inferieurs mais, comme les symptdmes sont dans 
l’ensemble les mSuies, il est inutile de les relater tous ici. 

Nous allons maintenant decrire les effets obtenus sur les animaux .avec 
l’emploi du diazobenzol synthetique. 

Experience V. — Aprfes avoir adminislre k un vieux chat 0 gr. 10 de buty¬ 
rate de diazobenzol, un effet purgatif se fit immediatement sentir, puis vinrent 
de rapides inspirations avec de nombreux hoquets durant deux heures et enfin 
la mort. 
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Les hoquets quoique violents ne pouvaient amener de vomissements. 

L’autopsie montra les poumons congestion's, mais les muqueuses stomacale 
et intestinale n’6taient aucunement inflammSes. L’estomac contepait des 
aliments. Je suppose que la congestion pulmonaire etail due aux inspirations 
violentes. 

Experience VI. — Je donnai k un jeune chat maltais adulte 0 gr. 10 de 
butyrate de diazobenzol; comme sympt,6mes: nombreux et violents efforts pour 
rendre, mais sans aucun vomissement ou selle. 

L’animal mourut 30 minutes apres 1’adminislration du poison. 

Les poumons furent trouvgs trfes congeslionn£s et l’estomac libre de toute 
inflammation. 

Les fibres circulates de l’intestin 6taient contracts au plus haut point. 

Experience VII. — Dix minutes aprfes I’administration de 2b milligrammes 
de butyrate de diazobenzol 4 un chat adulte commencerent 4 se mauifester 
des effets purgatifs et vomitifs. Les premieres selles conlenaient des matieres 
Scales, mais les autres etaient totalement d£pourvues d’odeur fecale. 

Apr&s deux jours, le chat etait capable de prendre de la nourriture. On 
readministra alors 10 milligrammes de poison; les mSmes symptdmes reappa- 
rurent. 

L’animal s’andmiant rapidement, peu de jours apr&s il fut anesthesie; on 
trouva les muqueuses stomacale et intestinale blanchies. Les poumons 
n’£taient pas congestionnds. 

Experience VIII. — 10 milligrammes de poison produisirent une abondunte 
diarrhee et des vomissements ininterrompus chez un chat. 

Experience IX. — 7o milligrammes produisirent une abondante diarrhee 
avec congestion pulmonaire chez un chien. 

II semble peu n6cessaire de continuer encore des observations; 
l’identite de la tyrotoxine et du diazobenzol ttant maintenant etablie 
non seulement par l’analyse chimique, mais encore corroborde, si tou- 
tefois l’analyse chimique a besoin d’une verification, par faction du 
poison sur les animaux inferieurs etpar l’aspect d’organes a l’autopsie. 

Je pense qu’il est fort probable qu’on trouvera la presence de diazo¬ 
benzol ou d’une substance exactement semblable quand on aura produc¬ 
tion de nausdes, vomissements et diarrhee. 

Dans des huitres qui produisirent recemment ces symptdmes, je 
trouvai de la tyrotoxine. 

Tout liquide, lait ou autre, sur lequel on veut faire la recherche de ce 
poison doit etre maintenu en flacon hermeliquement bouchd, car si le 
liquide est exposd a Fair, en quelques heures la tyrotoxine est decom¬ 
pose. 

Le filtrat du lait ou l’extrait aqueux filtre du fromage est neutralist 
par Co 3 Na 2 , puis agite avec la moitie de son volume d’dther pur; on laisse^ 
reposer pour amener la separation des deux liquides. 
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La tyrotoxine purifiAe est insoluble dans l’Ather et ne doit probable- 
ment sa solubilite partielle A ce moment qu’A la presence d’impuretAs. 

Apres complete separation Tether est retire A l’aide d’une pipette et 
mis A Avaporer spontanAment sur un plat ouvert. 

Le residu de TAther est mis A dissoudre dans de l’eau distillAe, puis 
repris A nouveau par Tether. 

A une goutle d’une solution aqueuse du residu de l’ether on applique 
la preuve preliminaire avec SO*H* et C 6 H“0H. 

Au restant de la solution aqueuse on ajoute P. E. de solution saturee 
de potasse caustique et on evapore la mixture au bain-marie. 

L’hydrate double de potasse et de diazobenzol se formera alors s’il y 
a presence de tyrotoxine el on reconnaitra celle-ci grAce aux propriAtes 
et reactions deja dAcriles. » 

D r Ed. Desesquelle. 


VARIETES 


Les pharmacies mutualistes. 

Le developpement considerable qu’a pris la mutuality depuis quel 
ques annAes devait orienler les sociAtAs de secours mutuels vers la 
creation de pharmacies mutualistes. Le service de l’assurance contre la 
maladie est en effet un de ceux qui grevent le plus lourdement ces 
sociAtAs; il Atait nature! que leurs adminislrateurs songeassent k reali- 
ser par le groupement des economies sur l’achat des medicaments 
necessaires aux sociAtaires. 

Bien que la premiere pharmacie a l’usage exclusif de ses membres 
ait ete fondle A Lyon en 1857 par la sociAte de secours mutuels des 
ouvriers en soie de cette ville, ce n’est qu’en 1878 que les pharmaciens 
ont essayd de s’opposer A la creation de pharmacies mutualistes. A cette 
date neuf societes de secours mutuels de Grenoble s’Ataient groupies 
pour acheter Tofficine d’un pharmacien Atabli dans la ville dans le but 
de la consacrer exclusivement k la delivranee des medicaments aux 
sociAtaires. Les autres pharmaciens de Grenoble s’emurent de la con¬ 
currence qu’allait leurfaire le nouvel etablissement et demanderent A la 
justice de prononcer la nullite de la convention. 

Leur pretention fut rejetee en premiere instance et en appel. Un 
pourvoi en cassation, forme par les pharmaciens, eut le m£me sort, 
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Tribunal de Grenoble, 27 mai 1879 et Cour d'appel de Grenoble, 
21 aoflt 1879 (Sirey 1880. 2. 9.); — Cour de cassation, 17 juin 1880 
(Sirey 1880. 1.435). 

Ces decisions, conform6ment au principe pose par la Cour de cassa¬ 
tion dans sa jurisprudence anterieure, reconnaissent que celui qui veut 
g6rer une pharmacie doit 6tre en meme temps proprietaire de I’officine, 
mais ajoulent qu’il n’en est ainsi que pour les pharmacies ouvertes au 
public. Elies tirent cette consequence du texte de la declaration du 
25 avril 1777 et de l’article 25 de la loi du 21 germinal an XI, qui ne 
fixentles conditions & remplir que pour 1 ’ouverture des pharmacies, ce 
qui parait s’appliquer exclusivement aux pharmacies ouvertes au 
public (*). D’ailleurs, les prescriptions legislatives edictees pour la 
pharmacie ont en vue la sante publique qu’elles sont destin6es a sauve- 
garder et les pharmacies privees ne sont pas susceptibles de compro- 
mettre la sante publique comme les pharmacies ouvertes au public. 
Quand il s’agil d’une pharmacie de cette derniere categorie, on com- 
prend l’exigence relative £t la reunion sur la meme tete de la qualite de 
gerant et de proprietaire : le pharmacien gerant non proprietaire man- 
querait, en effet, de la liberty n6cessaire pour prevenir les abus que 
peut comporter l’exercice de la pharmacie, tandis que le veritable 
proprietaire, sans titre legal, serait porte par son inter6t S. favoriser 
ces abus, par exemple, en speculant sur des produits de mauvaise 
qualite. Un pareil danger n’est pas k craindre quand il s’agit d’une 
pharmacie privee : les proprietaires sont seuls k en faire usage; ils sont, 
des lors, int6resses a u’avoir que de bons produits. 

C’est pour des motifs analogues que la jurisprudence a admis en 
faveur des pharmacies d’hospices une autre exception au principe sui- 
vant lequel les pharmacies ne peuvent etre ger6es par un pharmacien 
autre que leur proprietaire. 

Sous l’empire de l’ancienno legislation r6gissant les societes de 
secours muluels les tribunaux reconnaissaient done dej& h ces societes 
le droit d’avoir des pharmacies exclusivement reserv6es & leur usage. 
Cela permit a plusieurs societes d’imiter l'exemple de celles de Grenoble. 

Mais la loi du l er avril 1898, qui avait pour but de refondre la legisla¬ 
tion relative k la mutualite dans un sens plus liberal, a expressement 
autnri^e la creation de pharmacies mutualistes. Son article 8 autorise la 
formation d’unions enlre les societes de secours mutuels et, parmi les 
differenls objets que ces unions peuvent se proposer, on a pr6vu la 
creation de pharmacies. Cet objet special ne figure d’ailleurs dans la 
loi qu’e titre enonciatif, comme l’a fait remarquer M. Audiffred dans son 
rapport & laChambre des deputes ; il n’existait pas dans le projet pri- 
mitif et il a et6 introduit dans le texte par la commission pour « donner 

(*) V. notamment en ce sens,Cour de cassation,! novembre 1889 (Sirey 1891. 1.536). 
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une certaine extension A l’enumeration des objets que les unions de 
societAs peuvent se proposer ». 

On considArait en effet comme iudiscutable, depuis 1’arrAt de la Cour 
de cassation du 17 juin 1880, la creation de pharmacies mutualistes. 
Aussi, parmi lefe objets que peuvent se proposer les unions de societAs, 
lorsque le legislateur a AnoncA les soins et secours en cas de maladies, 
blessures ou infirmitAs, en faveur des membres participants et de leurs 
families, a-t-on ajoute : notamment la creation de pharmacies. 

Ce droit, reconnu aux unions de societAs, appartient Agalement aux 
societAs lorsque le nombre de leurs membres est suffisamment Alev6 
pour supporter les frais qu’entraine la creation d’une pharmacie. Mais 
le fonclionnement de ces pharmacies est subordonnA A l’observation 
des regies imposees aux societAs de secours mutuels par la loi du 
l er avril 1898 et A celle des principes qui regissent la legislation phar- 
maceutique. 

Nous commencerons done par examiner ces diverses regies et nous 
exposerons ensuite le developpement des pharmacies mutualistes. 

I 

REG LE MENTATION DES PHARMACIES DES SOCl£T£S DE SECOURS MUTUELS 

Les pharmacies des societAs de secours mutuels sont, comme nous 
l’avons vu, soumises A une double reglementation. Elies doivent se 
conformer A la fois : 1° A la legislation des societes de secours mutuels; 
2° A la legislation sur l’exercice de la pharmacie. 


1° Legislation des soci6t6s de secours mutuels. 

D’aprAs les articles 1 et 8 de la loi du l er avril 1898, les pharmacies des 
societes de secours mutuels ne peuvent fournir de medicaments qu'aux 
societaires et A leurs families; toute fourniture A des personnes qui ne 
rempliraient pas ces conditions est prohibee. 

On s’est demande si la gratuite absolue des medicaments deiivres 
etaitune condition essentielle de ces fournitures. On l’a pretendu : un 
jurisconsulte trAs competent en matiAre de legislation pharmaceutique 
rappelait que les auteurs de la loi du l or avril 1898 avaient expressemenl 
entendu respecter la legislation relative A l’exercice de la pharmacie et 
n’avaient voulu autoriser les pharmacies des societes de secours mutuels 
que dans les conditions des lois speciales sur la matiAre. D’aprAs lui, 
ces conditions seraient les suivantes : 1° d’etre gArees par un pharma- 
cien dipl6m6; 2° de se borner A la distribution gratuite des medicaments 
ordonnAs par les mAdecins des societAs et payAs par elles; 3° d’etre 
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absolument interdites au public (G. Bogelot, Pharmacies des sociStes 
de secours mutuels, dans VUnion pharmaceutique, 1900, p. 217). 

La premiere condition resulte expressement de la loi du 21 germinal 
an XI, la troisifeme de celle du l er avril 1898, mais la seconde n’est 
inscrite dans aucun texle et la jurisprudence vient de l’ecarter. 

La societe philanthropique des commis et ouvriers de la ville de 
Marseille avail cree & l'usage de ses membres une pharmacie qui faisait 
payer certains des medicaments fournis. Le syndicat des pharmaciens 
des Bouches-du-Rh6nepr6tendit que la loi de 1898 6tait violee. Deboute 
par le tribunal de Marseille et par la cour d’Aix, il vit ses pretentions 
repoussees par la Cour de cassation. Celle-ci decida en effet qu’il ne 
resulte d’aucun texte que la gratuite absolue soit une condition essen- 
tielle de la delivrance des medicaments dans les pharmacies cr£ees par 
les societes de secours mutuels. Sans doute, aux termes' des art. 1 et 8 
de la loi du l er avril 1898, ces pharmacies ne peuvent fournir leurs medi¬ 
caments qu’aux societaires et aux membres de leurs families, mais il 
appartient aux societes elles-memes de determiner le mode et les con¬ 
ditions de cette fourniture. La delivrance des medicaments a titre onereux 
par ces pharmacies ne saurait 6tre consideree comme un acte de 
commerce interdit aux societes de secours mutuels par la legislation 
qui les r6git, alors que les prix sont etablis dans des conditions telles 
que l’operation ne perd pas son caractfere d’assistance; ces prix consti¬ 
tuent, en realite, un simple supplement de cotisation, destine & couvrir 
les frais de la pharmacie. Cour de Cassation, 22 decembre 1900, 
(2 arrets) [Sirey 1904. 1.54]. 

La cour d’Aix, dont la decision avait ete deferee & la Cour supreme, 
avait elle-meme declare qu’aucun texte n’impose de regies speciales pour 
la distribution des medicaments ou leur repartition entre les membres 
des societes; celles-ci sont done mal tresses de fixer elles-memes ces regies 
en tenant compte des interets generaux de ces societes et des interets 
particuliers de chacun de ceux qui les composent. Cour d’appel d’Aix, 
22 decembre 1899 (Bull, des soc. de sec. mut., 1900, p. 90). V. aussi 
Ibid. 1902, p. 524. 

On a egalement pretendu que la fourniture de medicaments par les 
pharmacies des societes de secours mutuels devait donnerlieu k une coti¬ 
sation speciale pour les membres qui en b6neficiaient. Mais e’est une con¬ 
dition qui n’est pas imposee par la loi: l’art. l er de la loi du l cr avril 1898 se 
divise en deux parties od sont indiques tous les buts possibles de 
I'aclivite deces societes. Ce n’est que pour les trois ordres de depenses 
dnoncees dans le second alinea, — creation de cours professionnels, 
Offices gratuits de placement, allocation en cas de chOmage, — que la 
loi prescrit d’y pourvoir au moyen de cotisations ou de recettes spe¬ 
ciales. Quant a ceux que mentionne le premier alinea de l’art. l er , le 
silence de la loi Si leur egard indique qu’elle a laisse toute liberty aux 
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societes qui se decideront d’aprfes leurs besoins et leurs ressources 
ordinaires (*). Aussi la Cour de cassation, appel^e & se prononcer sur la 
question, a-t-elle d6cid6 que si une cotisation speciale peut 6tre exigee 
par les statuts d’une sociGte k l’efifet d’assurer des secours aux families 
des societaires en cas de maladie, blessures ou infirmit6s, la loi elle- 
m6me n’impose k cet egard aucune obligation. Cour de cassation, 
22 decembre 1900 (Sirey, 1904. 1.54). 

En tout cas, ce serait, sous pretexte d’abus possibles, mais difficiles St 
prAvenir, entraver dans la realisation de leur but humanitaire les 
pharmacies des soci6t6s de secours mutuels que de prgtendre faire 
r6gler en justice, & la requite dfrra.' tiers concurrent, dans leur impor¬ 
tance et dans leur forme, les cdntributions que doivent les societaires 
en retour des remedes qu’dts recoivent : il y a lieu de considerer ce 
r§glement comme une mesu're d’ordre interieur indifferente aux tiers. 
Tribunal civil de Marseille, 8 juillet 1899 [Bull, des soc. de see. mut., 
1902, p. 520). , , 

Les pharmacies mutualistes doivent fouiqiir aux societaires les medi¬ 
caments presents par les medecins. Une diffidulte s’etant elevee sur la 
question de savoir ce qu'il fallait entendre! par medicaments, il a ete 
jug6 que sous ce nom il faut exclusiyement comprendre les produits 
pharmaceutiques etles preparations faites par les hommes de l’art. Ainsi 
le lait, qui constitue un aliment journalier, ne peut pas etre consider 
comme un medicament que les societes de secours mutuelssoient tenues 
de fournir gratuitement bien qu’il soit ordonne dans des cas particu¬ 
lars par des medecins. Tribunal civil de Ceret, 10 mai 1898 (J. la Loi du 
31 mai). 

En resume, au point de vue de la legislation sur la mutualite, les 
pharmacies creees par les societes de secours mutuels sont soumises & 
la seule condition d’etre exclusivement afifectees aux societaires et k 
leurs families et, par consequent, d’etre fermees au public. 

Quant k la delivrance des medicaments aux societaires, e’est une 
question d’ordre interieur qui n’interesse pas les tiers. Les statuts ou 
le reglement des societes d6cideront librement dans quelles conditions 

(*) L’art. l er de la loi du l er avril 1898 est ainsi concu : « Les societes de secours 
mutuels sont des associations deprAvoyanee qui seproposentd’atteindre unouplu- 
sieurs des buts suivants : assurer a leurs membres participants et A leurs families 
des secours en cas de maladie, blessures ou infirmitAs, leur constituer des pensions 
de retraite, contracter a leur profit des assurances individuelles ou collectives en 
cas de vie, de dAcAs ou d’accidents, pourvoir aux frais des funArailles et allouer des 
secours aux ascendants, aux veufs, veuves ou orphelins des membres participants 
fidcAdAs. 

« Elies peuvent, en outre, accessoirement, crAer, au profit de leurs membres, des 
cours professionnels, des offices gratuits de placemen et accorder des allocations 
en cas de ch&mage, a la condition qu’il soit pourvu a ces.trois ordres de depenses 
au moyen de cotisations ou de recettes spAciales. » 
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les medicaments seront fournis, si tous ou quelques-uns seulement 
seront delivres & titre gratuit ou &, titre onereux, si une cotisation sp6ciale 
sera payee, etc. 

2° Legislation sur l'exercice de la pharmacie. 

L’article 8 de la loi du l er avril 1898 reserve specialement l’applica- 
tion de la legislation pharmaceutique aux pharmacies mutualistes puis- 
qu’en autorisant la creation de ces pharmacies il ajoute : dans les condi¬ 
tions determinees par les lois speciales sur la matiere. 

Si, comme nous l’avons vu pr^cedemment, une exception est admise 
en faveur des society de secours mutuels au principe de la propriete 
de l’ofiicine, toutes les obligations professionnelles imposees par la 
legislation relativement h l’ouverture et a l’exploitation des pharmacies 
sont applicables aux pharmacies mutualistes. 

Le directqur de la pharmacie d’une societe de secours mutuels doit 
done 6tre un pharmacien dipldmd que la society peut choisir parmi ses 
societaires remplissant cette condition ou en dehors d’elle. 

Cette condition est indispensable h raison du danger que pourrait 
courir la santd des societaires et de leurs families si la preparation et 
la delivrance des medicaments etaient confines h une personne inexp6- 
rimentee. 

Cette question ne s’etait jusqu’h ces derniers temps jamais pos£e 
devant les tribunaux parce que les pharmacies des societes de secours 
mutuels avaient toujours a leur t£te un pharmacien dipldme. 

La jurisprudence vient cependant d’etre appelee a la trancher dans 
les circonstances suivantes. Une societe de secours mutuels avait decide 
que le president ferait lui-meme les acquisitions de medicaments et met- 
trait ces produits en d6p6t chez les religieuses du pays. Les preparations 
pharmaceutiques etaient faites par le medecin de la societe et les soeurs 
etaient chargees de delivrer les medicaments sur l’ordonnance du 
medecin. 

La religieuse charg6e de g6rer la pharmacie de la societe ayant 
commis une erreur en delivrant a un societaire 60 grammes de granules 
de strychnine au lieu et place de sedlitz granule fut poursuivie pour 
blessures par imprudence et pour exercice illegal de la pharmacie. 
Condamnee en premiere instance, elle fut acquittee en appel, la Cour 
n’ayant pas consider que les faits poursuivis constituassent le deiit 
d’exercice illegal de la pharmacie. Cour d’appel de Bourges, 6 aoht 1903 
(Union pharmaceutique , 1903, p. 555). 

La Cour justitie sa decision par les motifs suivants : les pharmacies 
ouvertes au public sont seules assujetties h la loi du 21 germinal an XI; 
celles ouvertes dans les conditions de la societe de secours mutuels 
dont il s’agit n’ont aucunement ce caraclere : au lieu d’une exploitation 
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commerciale avec officine ouverte au public, il s’agit pluttit d’un deptit 
analogue St celui d’un pere de famille pour l’usage des membres de sa 
maison. 

II est k peine besoin de dire combien cette solution et les motifs qui 
l’accompagnent nous paraissent facheux. Qu’il s’agisse d’une pharmacie 
ayant le caractfcre d’un etablissement de bienfaisance ou d’une phar¬ 
macie exploits commercialement, nous ne voyons pas de raison de 
distinguer. La sante publique exige dans les deux hypotheses que la 
preparation et la delivrance des medicaments aient lieu sous la respon- 
sabilite d’un pharmacien dipltime. 

Le pharmacien directeur de la pharmacie ne devra m6me pas se 
contenter de couvrir de son nom les operations faites dans l’officine : il 
devra, conformement a l’article 25 de la loi du 21 germinal an XI, 
exercer une surveillance personnelle et serieuse sur la preparation, la 
vente et le debit des medicaments. 

Mais il est satisfait k cette obligation par le gerant d’une pharmacie 
de societe de secours mutuels, lorsque sa g6rance se produit d’une 
maniere assez effective pour etre consider comme r6elle, et que le 
gerant a des aides capables et stirs, executant strictement ses instructions 
preparant tous les medicaments sous sa surveillance, et dont en realite 
le rtile peut etre consider comme limite a la livraison des preparations 
effectuees sous sa direction. Cour de cassation, 22 decembre 1900 
(2 arrets) [Sirey 1904. 1. 54]. 

Cette double question serait d’ailleurs legislativement resolue dans ce 
sens si la loi sur l’exercice de la pharmacie, depuis longtemps pendante 
devant les Chambres, venait ti etre vottie. Elle contient, en effet, un 
article 13 dont le § 1 est ainsi congu : « Les htipitaux, hospices, bureaux 
d’assistance et tous autres etablissements publics ou d’utilite publique 
ayant pour objel la distribution de secours aux malades, les societes de 
secours mutuels, peuvent etre proprietaires d’une pharmacie a la con¬ 
dition de la faire gtirer par un pharmacien sous la surveillance et la 
responsabilite duquel se fera la distribution des medicaments au seul 
personnel qu’ils secourent ou qu’ils emploient. » 

II 

ETAT ACTUEL DES PHARMACIES MUTUALISTES ET FONCTIONNEMENT 

de ces Etablissements 

Il ne suffit pas d’exposer la situation legale des pharmacies mutua- 
listes, il faut aussi examiner les causes de leur extraordinaire develop- 
pement. La question juridique doit ainsi se completer d’une enqutite 
economique. Nous consacrerons done k ce second ctite de la question 
deux paragraphes : l’uu sera un expose statistique de l’etat actuel des 

Boll. Sc. pharm. ( Janvier 1905). 
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pharmacies mutualistes; 1 ’autre une etude sur le fonctionnement 
de ces 6 tablissements,qui montrera les raisons pour lesquelles un grand 
nombre de society de secours mutuels ont prAferA la creation d’une 
pharmacie sp 6 ciale A 1’entente avec les pharmaciens de la region pour 
la fourniture des medicaments necessaires k leurs membres. 

1° Etat des pharmacies mutualistes actuellement existantes. 

Au l 8 ' mai 1902 d’aprAs les renseignements recueillis par le Mus 6 e 
social (V. Annales da Musee social, 1902, p. 220 et suiv.) il existait en 
France neuf pharmacies mutualistes : 

1° La pharmacie de la Societe des ouvriers en soie de Lyon fondle 
en I 860 (*). Elleaexecute en 1900,15.708 ordonnances aux societaires et 
k leurs families et la repartition de la depense pharmaceutique sur 
l’ensemble des societaires donne une moyenne de 3 fr. 83 par tete. 

2° La pharmacie speciale des societes de secours mutuels de Mar¬ 
seille, fondee en I 860 , qui groupait en 1901, 99 societes avec 26.300 
ayants droit, et qui a execute cette ann 6 e-lA 55.331 ordonnances. 
L’abonnement, qui 6 tait de 7 francs par an, aete abaisse a 6 francs grace 
aux benefices realises et un fonds de reserve a et 6 constitue : il se 
monte actuellement k 45.000 francs. 

3° La pharmacie des Beaux-Arts de Marseille, fondee en 1877, qui 
groupait au l or janvier 1902, 44 societes A 2.985 families qui, moyennant 
un abonnement de 7 francs, ont droit aux medicaments. 

4° La pharmacie mutualiste de Grenoble, fondee en 1878, qui com- 
prenait au l er janvier 1902, 26 societes avec 3.729 membres. Elleaete 
fond 6 e par l’acquisition d’une pharmacie dAjA existante payee par une 
cotisation de 9 fr. 08 par membre des Societes participantes. Un tarif 
reduit fixe le prix des medicaments pour chaque societe. Lorsque les 
frais genAraux et les fournisseurs sont pay§s, l’exc 6 dent est reparti entre 
toutes les societes au prorata de la quantite de medicaments prise par 
chacune d’elles dans l’annee. En 1900 les benefices nets s’eievaient 
k 26 

5° La pharmacie de la societe des commis et employes de Marseille, 
fondee en 1897, et qui compte 3.750 adherents. Elle delivre gratuitement 
les medicaments aux societaires et A leur famille payantun droit d’entree 
de 2 francs et une cotisation mensuelle de 1 franc. Aux autres socie¬ 
taires elle vend les medicaments au prix de revient. En 1901, elle a 
execute gratuitement 6.511 ordonnances aux societaires et 7.585 aux 
families; le moutant des ventes contre espAces s’est monte A 15.490 fr. 

6 * La pharmacie mutualiste de Limoges, crAAe en 1900, et qui comptait 
au l 8r janvier 1901, 2.667 societaires. Pour la premiere ann 6 e, l’abonne- 

(*) D’apr^s d’autres renseignements, en 1857. 
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ment a ete de 7 fr. 70 par societaire mais on espere le reduire ft 6 francs. 

7“ La pharmacie speciale aux societes des secours mutuels de Mont¬ 
pellier, fondle en 1901, avec une premiere mise de fonds fixde ft 3 francs 
par membre participant, somme qui doit fttre remboursfte par les pre¬ 
miers bftneficiaires aussitdt que le capital de reserve aura atleint 
10.000 francs, avec une clientele de 8.000 personnes. La diminution 
dans les dftpenses pharmaceutiques des societes affiliftes a ete de 
35 °/ 0 pour la premiere annfte. 

8 ° La pharmacie speciale des societes de secours mutuels de Nimes , 

fondee ft la fin de l’annfte 1901, avec 3.200 clients. La pharmacie ne fait 
pas d’abonnement; les medicaments sont payes chaque trimestre d’apres 
un tarif rftduit par les societes; le§ remftdes deiivres aux membres 
adjoints sont payes comptant et ceux-ci bftneficient d’une reduction 
moyennant laquelle ils n’ont pas droit aux benefices de fin d’annee. 
Pendant le premier trimestre de son fonctionnement, la pharmacie a 
permis aux societes adherentes de realiser une economie de 15 ft 25 °f m 
sur les prix payes aux autres pharmacies. 

9° La pharmacie mutualiste de Toulouse ouverte en 1902 et sur 
laquelle le Musee social n’avait aucun renseignement. 

2° Fonctionnement des pharmacies mutualistes. 

L’organisation des pharmacies mutualistes est en general des plus 
simples. 

Lorsqu’une societe de secours mutuels reunit assez de membres pour 
fonder une pharmacie ft leur usage, les frais de premier etablissement 
sont avancfts par la societe sur les fonds libres. 

Lorsque, comme c’est le cas le plus general, un certain nombre de 
societes se sont unies pour etablir une pharmacie, elles constituent un 
capital social de 10 ft 15.000 francs forme par un versement de 3 francs 
ou plus par adherent, suivant leur nombre. Ce fonds doit etre rem- 
bourse par les excedents de recettes et faire place ft un fonds de reserve 
de meme importance. 

Le fonds social est employe ft 1’acquisition d’une pharmacie dejft 
existante ou ft la creation d’une nouvelle pharmacie et ft 1 ’acquisition 
des matieres premieres. Le conseil d’administration choisit comme 
directeur un pharmacien dipldme qui a la responsabilite du service. 

Quant ft la distribution des medicaments, plusieurs precedes sont en 
usage : 

1° — Dans certaines societes, la pharmacie fournit gratuitement les 
remedes aux societaires et ft leurs families moyennant un abonnement 
qui varie de 6 ft 12 francs; 

2°— Dans d’autres, la pharmacie re?oit chaque trimestre des societes 
adherentes le prix des medicaments fournis ft leurs membres d’aprfts 
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un tarif special, et restitue & ces societes, en (in d’annSe, les benefices 
faits sur les prix de ce tarif; 

3° — Dans d’autres enfin, la pharmacie vend les medicaments au 
prix de revient majors des frais g^neraux. 

Ill 

CONCLUSION 

La question de la creation de pharmacies sp£ciales par les societes 
de secours mutuels est done actuellement resolue dans un sens favo¬ 
rable. Favorisees par la jurisprudence avant de l’etre par la loi, les 
pharmacies mutuatistes, depuis que le legislateur a reconnu expres- 
s6ment leur existence legale, vont prendre un developpement de jour 
en jour plus considerable. 

La plupart d’entre elles avaient ete creees avant la loi de 1898. II est 
bien certain qu'un grand nombre de societes et d’unions de societes 
vont user de la faculte qui leur est reconnue par la loi. Les congres des 
societes de secours mutuels se sont montres favorables a la creation 
de ces pharmacies, notamment celui de Paris en 1900, et celui de 
Limoges en 1901. Les hommes qui s’interessent vivement au develop- 
pement de lamutualite, M. Paul Deschanel et M. Mabilleau, par exemple, 
n’ont pas h6sit6 h proclamer que l’activite des societes devait s’orienter 
de ce cdt6. 

Les raisons invoquees du cdte des societes de secours mutuels sont 
le prix eleve des medicaments et la crainte que les pharmaciens qui 
leur consentent des reductions sur leurs tarifs ne fournissent pas des 
medicaments d’une purete irreprochable. 

Nous n’avons pas h rechercher si cette derniere raison est fondee. 
Quant & la premiere, les mutualistes fournissent des chiffres pour eta- 
blir la lourde charge que leur imposent les frais pharmaceutiques. 

En 1893, sur 22 millions de ressources totales dont disposaient les 
societes de secours mutuels, les frais de maladie en avaient absorbe 
12 qui se decomposaienl ainsi : 


Soins mgdicaux.. 3 millions 

Fouinitures pharmaceutiques ... 31/2 — 
Indemnity journalise.6 — 


D’aprbs une autre statistique, en 1899, sur une cotisation moyenne 
de 12 fr. 86 payee par les membres participants des societes de secours 
mutuels, 5 fr. 14 etaient employes en frais de medicaments, le reste 
de la cotisation, soit 7 fr. 72, devant servir & payer l’indemnite journa- 
liere, le medecin, les frais funeraires et de gestion. 

D’autre part, la statistique etablit que l’economie r6alisee par les 
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socieISs adh^rentes k une pharmacie mutualiste etait de 23 & 33 */o des 
frais pay6s pour les medicaments avant l’etablissement de cette phar¬ 
macie. 

On comprend done que ceux qui sont k la t6te de la mutuality encou- 
ragent la creation des pharmacies mutualistes. M. Mabilleau, dans 
une conference au Musee social du 22 novembre 1898, quelques mois 
apres la promulgation de la loi sur les societes de secours mutuels, 
examinant les avantages de la nouvelle loi, disait : « Des pharmacies 
cooperatives pourront se former dans chaque union et faire b6n6ticier 
la mutualite des protits parfaitement legitimes, mais deiournes de ces 
ressources, que font aujourd’hui les officines particulieres. » (Circu¬ 
late du Musee social, n° 24, serie A ) 

’ Les pharmaciens ont accueilli le developpement des pharmacies 
mutualistes avec une inquietude bien legitime pour les intents de leur 
corporation, mais trop souveut aussi avec une mauvaise humeur non 
dissimuiee. 

Dans certains centres imporlants comme k Bordeaux, i!i Lyon, k 
Tours, k Rouen, 4 Toulouse, etc., les syndicats de pharmaciens ont 
traite avec les societes de secours mutuels, et ont consenti, en faveur 
de celles-ci, soit une reduction imporlante sur leur tarif, soit un abon- 
nement pour leurs membres. 

Mais il n’en a pas toujours 4t6 ainsi. Les pharmaciens qui n’ont pas 
traitd avec les soci6t6s ont saisi le public de leurs dotances et ont for¬ 
mula de nombreux griefs contre les pharmacies mutualistes (*). 

Nous n’avons pas & examiner ici ces griefs pour le jugement desquels 
nous avouons notre incompetence. Aux pharmaciens seuls il appartient 
de d^fendre leurs int6rets comme ils le jugent le plus avantageux. On 
peut cependant leur faire remarquer qu’ils auraient mauvaise grftce ci 
attaquer une institution aussi digne d’interGt que la mutuality. 

Les societes de secours mutuels puisent dans la loi le droit de creer 
des pharmacies h leur usage, et elles y trouvent un avanlage conside¬ 
rable. Le seul moyen pour les pharmaciens d’en emp£cher le develop¬ 
pement, si contraire k leurs interfits, est de s’entendre avec les societes 
et non de les attaquer. C’est 1& que nous parait 6tre la solution de ce 
delicat problSme. 

Fhakcis Rey. 

(*) V. notamment la note des pharmaciens de Cherbourg dans le Bulletin de 
VAssociation generate, 1902, p. 90 et suiv.; la lettre de M. Gilbeht, president du 
Syndicat des pharmaciens d’Eure-et-Loir a M. Paul Deschanel, president de la 
Chambre des deputes, ibid., 1901-1902, p 8. 
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A propos du centenaire de l’Ecole superieure de pharmacie 
de Paris 

II est un livre particuli£rement interessant, que lous les pharmaciens 
liront avec plaisir et que tous les anciens eleves de l’Ecole de pharmacie 
de Paris voudront posseder: Je veux parler du « volume commemoratif » 
public par le directeur et les professeurs k l’occasion du « Centenaire de 
l’Ecole superieure de pharmacie de l’Universite de Paris » (*). 

L’ouvrage, magnifiquement edite, se divise en cinq parties. Les trois 
premieres, dues a la plume si autorisee de M. Guignard, sont, & mon 
avis, des plus captivantes. L’auteur y fait un historique de l’Ecole de 
pharmacie, depuis la fondation de Nicolas Houel en 1576, jusqu’h nos 
jours. 

II est extrfimement interessant de suivre pas h pas les premiers deve- 
loppements de ce qui devait etre un jour l’Ecole superieure de phar¬ 
macie de Paris. Les debuts furent des plus modestes et la fondation de 
Nicolas Houel fut plutdt une sorte d’hdpital, une maison de secours 
pour nourrir et instituer des enfants orphelins a la piete, aux bonnes 
lettres et en Tart de Tapothicairerie. Tel fut le berceau de l’Ecole de 
pharmacie de Paris, mais que de vicissitudes n’eut-elle pas ci subir 
depuis cette epoque lointaine jusqu’au jour oii elle fut enfin reconnue 
par l’Etat! 

La Maison de Charite de Nicolas Houel, installee d’abord dans la 
Maison des Enfants-Rouges , est rel£gu£e en 1577 dans l’ancien hdpital 
de Lourcine oil fut fond£, vers 1580, le premier dardin des plantes 
medicinales. Sous Henri IV, elle change de destination et devient tem- 
porairement une sorte d’Hdtel des Invalides. 

Cette Maison de Charite doit etre pour notre epoque oil l’egoisme et 
la lutte pour l’existence se montrent plus &pres que jamais un exemple 
typique de la bonne confraternity qui regnait alors entre les Maitres 
apothicaires. C’est en efifet, gr&ce k leurs Iib6ralit6s que l’ceuvre de 
Nicolas Houel put etre poursuivie et que le Jardin des simples put 6tre 
installs et entretenu. C’est lh que les eleves apothicaires venaient etu- 
dier les plantes officinales, n’ayant a leur disposition qu’un simple 
catalogue qui leur tenait lieu h la fois de traite de botanique et de 
matiere m6dicale. 

Installer un Jardin des simples! c’^tait de la part des Maitres apothi¬ 
caires montrer bien de l’audace. On le leur fit bien voir. Non seulement 
les chapelains et les apothicaires de Sa Majeste revendiquaient la pos- 

(*) 1 vol., in-4<>, a. Joanin et C 1 ', 24, rue de Conde, Paris, 1904. 
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session de 1’hdpital, mais encore les recteurs, doyens et docteurs- 
regents de l’Universite se regardaient comme naturellement investis du 
droit d’enseigner. II n’estpas jusqu’aux Spiders, qui n’avaient contribuA 
en rien & l’ceuvre de Nicolas Houel, mais dont le commerce Atait encore 
etroitement lie k la pharmacie, qui ne revendiquaient des droits imagi- 
nairesl Ils furent d^boutes de leur demande en 1632; quant aux pre¬ 
tentions de la Faculte de mAdecine, un edit de 1576 en avait fait bonne 
justice en laissant intacte la fondation de Nicolas Houel aux mains des 
maitres et gardes de la communaule des Maitres apothicaires-epiciers. 

En 1768, l’hbpital tombe sous la pioche des demolisseurs : il ne reste 
sur le terrain des Vieux-Fosses que le jardin primitif, augmente de 
quelques bandes de terre. C’est de cette ann6e que date le premier cours 
public de demonstration des simples. Mais la Faculte de medecine « tres 
colerAede cette entreprise » revient a la charge pour rCIamer ce qu’elle 
croit etre son droit exclusif et il fallut la declaration du 25 avril 1777 
pour meltre les choses au point en errant le College de pharmacie dont 
les epiciers sont ddinilivement exclus et en reconnaissant audit college 
le droit d’enseigner. 

Arrive la Revolution : toutes les institutions scientifiques, toutes les 
corporations, maitrises, jurandes, sont aneanties, mais le vieux College 
de pharmacie, un instant disparu, renait sous le nom de Societe libre 
des pbarmaciens de Paris (20 roars 1796) qu’il change bientbt pour 
celui d'Ecole gratuite de pharmacie (22 mai 1797), pour devenir enfin, 
avec la loi de germinal, l’Ecole supArieure de pharmacie de Paris. 

Les deux premieres parties de l’ouvrage, dont je viens de donner un 
r6sum6 tres succinct, sont fortement documents et emaillees de 
details, d’anecdotes dont le charme vient ajouler encore & 1’interC 
general. 

Avec la troisi^me partie, -nous entrons dans une phrase nouvelle. 
M. Guignard a su puiser & bonne source et rassembler une foule de 
documents, tires en grande partie des Archives, et ayant trait k la 
creation et & l'amenagement de l’Ecole sur l’ancien terrain de la rue de 
FArbal&te, k la question du transfert (ch. Ill et IY), k la situation matC 
rielle el k la description des locaux occup^s aujourd’hui, avenue de 
l’Observatoire. 

La quatridne partie, egalement due & M. Guignard, traite specialement 
de l’organisation et de l’enseignement. Les chapitres I et II presentent 
surtout un inter6t general puisqu’il y est question du rattachement des 
Ecoles de pharmacie A l’Universite et de leur autonomie. 

La cinquiSme partie est enticement consacree aux « notices sur les 
chaires de l’Ecole et leurs titulaires ». Chaque professeur titulaire y a 
rapportA l’historique de sa chaire, depuis sa fondation jusqu’au jour ou 
lui-meme en a pris possession. 

A la lecture de ces notices biographiques on se sent souvent penAtrA 
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d’un sentiment d’admiration pour ces hommes qui, avec les faibles 
ressources dont ils disposaient (car l’Ecole n’dlait pas riche au debut et 
l’Elat se montrait peu gdndreux), ont su fonder des collections, organiser 
des travaux pratiques, remanier, rajeunir et mOme crder de toutes 
pieces de nouveaux enseignements. Les professeurs d’aujourd’hui ont 
le droit de se montrer fiers de leurs ainds et cette cinquieme partie, qui 
concerne l’ceuvre, sera lue avec beaucoup d’inierdt par les jeunes, par 
les stagiaires qui y trouveront des exemples frappants de ce que peut 
faire 1’intelligence allide S. l’amour de la science et & 1’ardeur au travail. 
Combien, en effet, depuis sa fondation, l’Ecole de pharmacie de Paris 
compte-t-elle de ces hommes d’elite qui, partis des plus humbles condi¬ 
tions, ont attache leur nom auxplus belles decouvertes! 

Un nombre considerable de gravures, planches, portraits, vues, elc., 
vientajouter un nouvel at trait & I’ouvrage qui constitue, non seulement 
un precieux recueil de documents historiques, mais surtout un hom- 
mage a la memoire des nombreux savants dont s’enorgueillit la phar¬ 
macie frangaise. 

P. Grelot. 

Professeur a I'Ecole superieure de pharmacie 
de Nancy. 
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E. MUSSON. — Guide scolaire et administratif de l’Etudiant en pharmacie. 

1904-1905,1 fascicule, in-16,124 pp. — Lib. gdnerale de Droit et Jurisprudence, 
Paris, 1904. — Continuant la tradition de son prdddcesseur, le lrds sympa- 
thique secretaire de notre Ecole vient de publier 1’ddilion annuelle du Guide 
scolaire , dans lequel on trouve tous renseignemenls necessaires a l’dtudiant, 
tant au point de vue civil qu’au point de vue militaire. Cette edition est 
augmentee des modifications apportees dans le courant de l’annee aux rftgle- 
ments. 

E. DE WILDEMAN. — Notices sur des plantes utiles ou interessantes de la 
flore du Congo. Bruxelles, 1904, Epineux et C u , 2 e fascicule, pp. 223-396, 
PI. XIII-XXVI1I, hors texte. — Ce fascicule, comme le precedent, fait partie 
de la s6rie de publications de l’Etat independant du Congo, dont l’adminis- 
tration ne recule devant aucune depense pour l’etude progressive et systema- 
tique des produits indigenes, susceptibles d’acquerir une valeur dconomique 
quelconque. 

Signalons dans ce fascicule de notre actif et distingue collaborateur un 
chapitre sur 1’Iboga (TabernantJw Iboga H. Bn.), Apocynde du Congo qui 
jouirait de diiferentes propridtes medicinales; M. Landrin a isold de la racine 
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de cette plante un alcaloide, l’ibogine, qui serait un peu diffdrente physiolo- 
giquement de Yibogaine extraite a la meme 6poque par M. Haller. 

On trouvera ensuite des notices intdressantes sur le Papayer, cultiv6 
aujourd’hui dans toutes les regions tropicales, sur les Goyaviers, les Strychnos 
toxiques. Une 6tude sur les hois congnlais renferme avec les noras vernacu- 
laires l’equivalent botanique au moins pour la raajeure partie ; ajoutons 4 
cela, des notes sur le cacao, les Encephalartos et les plantes a domaties (Aca- 
rophytes). E. Perrot. 

Bulletin semestriel de Schimmel et C ie (Fritzsche fr.), Miltiiz pres Leipzig, 
octobre-novembre 1904. — Parmi les clioses interessantes que renferme ce 
nouveau fascicule, il faut citer une breve statistique du^yndicat de l’industrie 
chimique, montrant que cette branche de i’industrie est toujours en progrfes 
constant. L’exportation allemande totale en huiles essentielles est encore de 
mSme en augmentation, mais la valeur de l’exporlation allemande de produits 
de parfumerie et des savons de toilette est en recul pour une somme depas- 
sant 2.000.000 marks. 

Au milieu des notes chimiques et commerciales, on rencontre une s6rie de 
tableaux synoptiques, sur les essences d’Eucalyptus d’Australie, extrails des 
recherches de MM. Baker et Smith et qui montrent les variations en rendement 
et en composition. 

Suit un court exposd du travail effectue 4 l'lnslitut palhologique de Sydney 
par M. Cuthbert Hall sur la valeur th^rapeutique de ces essences. La princi¬ 
pal deduction 4 tirer de ces travaux, c’est que la presence d 'ozone est 
d’importance primordiale au point de vue du pouvoir antiseplique de ces 
essences et qu’il importerait, pour les rendre plus actives, de les ozoniser par 
une exposition d’au moins deux mois k Pair et k la lumi4re. Dix grammes par 
jt>ur d’une essence riche en eucalyptol n’ont provoqu6 aucun trouble notable 
dans l’organisme. 

Beaucoup d’aulres articles sont int6ressants; disons en terminant que la 
maison Schimmel prepare aujourd’hui le serum du professeur D r Dukbar, 
appele Pollantine, contre la flbvre des foins. 

HAROLD H. MANN. — Le ferment de la feuille de the et ses rapports avec 
la qualite du the. — Bull. econ. de VIndo-Chine, Hanoi, 1904, VII, n° 32, 861- 
866. — Les experiences dont il est question ont 6t6 ex£cutees pour la Scien¬ 
tific Officer to the Indian Tea Association et ont etd faites par M. Bamber. 

Nous savons dejA, que le phdnomeue dit « fermenlation » est en realiteune 
oxydation, due a la presence d’une diastase (thdase) et que les microorga- 
nismes que l’on rencontre pendant l’operation n’intervienoent pas ulilement. 

Cet enzyme, est done une oxydase, non ddtruite a 49°; elle existe en plus 
grande abondance dans le bourgeon de feuilles non encore ouvert,puis va en 
decroissant dans les feuilles avec l’ttge. Celles de la premifere cueillette en 
renferment davantage que celles de la seconde. 

L’action de la thSase est plus active, donne un jus legerement acide; un 
exces d'acide delruit son pouvoir. 

La quality du thd est facteur direct de la quanlife de ferment et celle-ci 
est d’autant plus grande que celle de l’acide phosphorique est importante 
dans le sol. 

L’action des microbes de la fermentation et autres est toujours nuisible, 
d’oO la necessite d’une proprete excessive pendant la fabrication. 

L’auteur donne des tables de sgchage, le temps vane avec l’humidil6, il est 
de 1S-22 heures pour des lempdratures de 25°-33° en temps favorable et de 
18-25 heures, quand l’atmosphere est satur^e d’humidite. 
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L’addition d’antiseptiques est nefaste; on peut oblenir eu revanche une 
oxydation assez bonne par l’eau oxj'g^nde. Le traitement en presence de 
permanganate de potassium active l’oxydation. E. Perrot. 

Bulletin scientifique et industriel de la maison Roure-Bertrand fils, de 
Grasse, 1 fasc., 7|6, Evreux, imp., 1904, d re ser.,n° lOavec 3 similigravures.— 
Comme les precedents ce fascicule debute par un resume de diverses recherches 
sur la chimie vdgetale. Ce sont d'abord celles de MM. Charabot et Hebert sur 
la vegetation desplantes4parfum,puis sur l’acidite vegetale. Des etudes ayant 
trait a la repartition des composes odorants dans la plante, il faut retenir 
que « l’huile essentielle se forme surtout avant lafloraison ». Elle s’accumule 
particulierement dans 1’inflorescence, mais au moment de la fructification le 
poids d’essence augmente dans la feuille et la tige pour diminuer dans l’in- 
llorescence, au point que la proportion centesimale de la matiere odorante 
arrive 4 etre aussi notable dans la feuille et dans la tige que dans l’inflores- 
cence, etc... 

Vient ensuite une contribution interessante 4 l'etude des essences de feuilles 
et tiges d’Oranger a fruits doux et de Citronnier; ce travail est dft au 
D r Litterer. 

Dans la revue industrielle qui compose la deuxieme partie, on trouve divers 
articles particulierement important, sur les fleurs de Jasmin, d’Oranger, 
d’GEillet, de Gen4t d’Espagne. E. P. 

J. OTORI. — Die Spaltung des Pseudomucins durch starke siedende Sauren. 

D4doublement de la pseudomucine par les acides forts a l’4bullition. — 
Zeit. f. physiol. Chem ., Slrassburg, 1904, XL1II, 74-86. — L’hydrolyse de la 
pseudomucine par l'acide sulfurique, ou par l’acide chlorhydrique et le chlo- 
rure de zinc donne naissance 4 des produits differents. Le premier de c<fs 
acides ne donnepas d’acides glutamique, aspartique et pas de glycocolle, le 
second, au contraire, ne donne pas d’acides oxalique et 14vulique. L’auteur 
dtudieles causes de ces differences d’action. IIresume, sous forme de tableau, 
les resultats fournis par les deux processus hydrolytiques. A. D. 

M. SCHEiNCK. — Zur Eenntnis einiger physiolgisch wichtiger Substanzen. 

Sur quelques substances importantes au point de vue physiologique. — Zeit, 
f. physiol. Chem., Strassburg, 1904, XL1I1, 72-74. — Preparation et descrip¬ 
tion des chlorocadmates de guanidine, de biuret, d’histidine et du sel de 
cuivre de l’arginine inactive. A. D. 

J. OTORI. — Die Spaltung des Pseudomucins durch starke siedende Sauren. 

Dedoublement dela pseudomucine par les acides forts 4 IMbullilion. — Zeit. 
f. physiol. Chem., Strassburg, 1904, XLII, 453-431. — On ne s’est gu4re 
occupe jusqu’4 ce jour que du groupement hydrocarbon^ de la pseudomu- 
eine. L’auteur a pense qu’il importait d’etudier egalement les produits du 
dedoublement de la partie azot4e de la molecule. Pour cela, il a soumis de la 
pseudomucine extraite de deux kystes de l’ovaire 4 Taction de l’acide sulfu¬ 
rique fort (S0 4 H 2 ISO gr., H s O 300 gr.). L’hydrolyse ainsi r£alisee a donnfi 
naissance aux derives suivants : une' substance humique, insoluble; une sub¬ 
stance reductrice, de l’ammoniaque, de la guanidine, de l’arginine, de la 
lysine, de la tyrosine, de la leucine, les acides oxalique et levulique. L’auteur 
a fait un dosage de chacune de ses substances. A. D. 

L. IWANOFF. — Deber das Verhalten der Eiweisstoffe beider alkoholischen 
Garung. Sur le sort des albumino'ides dans la fermentation alcoolique. — 
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Z eit. f. physiol. Cliem., Strassburg, 1904, XLII, 464-493. — Les albumino'ides 
ne subissent aucune modification quantitative pendant la fermentation de la 
levure, m6me si l’on ajoute au milieu une certaine quantity de matiere non 
albuminoide capable de fournir les 61dments de synthese des matieres pro- 
tdiques. II est toutefois remarquable qne la levure peut ndanmoins effectuer 
cette synthase, si les elements necessaires sont convenablement choisis. 
L’asparagine repond, en effet, k cette derniere, condition. La fermentation 
du sucre par la levure exerce une action empechante vis ct-vis du dedouble- 
ment des albumino'ides de cette dernidre;il se fait des substances anliprotSo- 
lytiques dans le processus fermentatif lui-mSme. Ges demises substances 
peuvent traverser le flltre Chamberland sans rien perdre de leur puissance. 
L’action d’une temperature 61ev6e diminue, au contraire, notablement leur 
effet sans toutefois le detruire completement. L’alcool qui prend naissance 
dans cette fermentation n’exerce d’action empechante que si sa proportion 
depasse 4 %. Dans les experiences de l’auteur, cette action emp6chante doit 
4tre rapportee a d’autres principes volatils, de nature alddhydique ou eth£ree. 
Quand au phosphate monopotassique, non seulement il n’enlrave pas ainsi 
qu’on l’a pr£tendu, cette action emp6chante, mais encore il peut lui-m6me 
contribuer a limiter la protdolyse. A. D. 

K. SHIGA. — Deber einige Hefefermente. Sur quelques ferments de la 
levhre. — Z eit. f. physiol. Cliem., Strassburg, 1904, XLII, 502-508. — 
L’autodigestion de la levure de bi6re s’accompagne d’une augmentation de 
la quantity de xanthene pr^sente dans le milieu ambiant et d'uue destruction 
simultanee de la guanine. Quant 4 la proportion d’addnine et d’hypoxanthine, 
tantdt elle augmente, tantdt elle diminue sans que l’on puisse nettement 
pr^ciser les raisons de ces variations. Les recherches de l’auteur montrent 
enfin que la levure renferme, comme les tissus animaux, de Varginase, c’est 
Il dire une enzyme capable de d^doubler l’arginine en ornithine et en uree. 

A. D. 

H. PAULY. — Ueber die Constitution des Histidins. Sur la constitution de 
l’histidine. — Zeit. f. physiol. Cliem., Strassburg, 1904, XLII, 508-519. — 
Par action de l’acide chlorhydrique et de l’alcool, on peut dtherifier l'histidine 
et confirmer ainsi, dans sa molecule, la presence du groupe carboxyle qui iui 
aet6 attribue par Friinkel. Ce dernier auteur a etabli, dans la constitution de 
la m6me base, l’existence d’une fonction amine primaire. L’auteur s’est pro¬ 
pose de fixer la nature des deux autres atomes d’azote. Le [3-sulfochIo- 
rure de naphtalfene rdagit sur Vhistidine, en solution alcaline, en donnant 
une combinaison peu soluble, par sa fixation sur l’un des deux azotes res- 
tants qui se trouve ainsi caracterisd comme appartenant. a une fonction 
amine secondaire. Le dernier azote estde nature tertiaire, car il ne se prfite 
pas a la fixation d’un nouveau residu acide, m6me si l’on emploie un grand 
exchs de sulfochlorure. Ce dernier azote prend, dans la molecule, la forme 
imidee qui permet a l’histidine de se combiner avec les sets de diazonium en 
donnaut des colorations diverses. En solution alcaline, cette base se combine, 
en effet, avec le sulfodiazobenzfene en donnant une coloration orang^e en 
liqueur acide, rouge cerise en liqueur alcaline. Cette derniere reaction 
permet mSme de reconnaitre l’histidine en l’absence de la tyrosine qui la 
donnerait dgalement. L’auteur propose enfin une formule de constitution de 
1’histidine qui explique tous les faits prScddents. A. D. 

J. WOHLGEMUTH. — Deber das Nucleoproteid der Leber. Sur le nucldopro- 
teide du foie. — Zeit. f. physiol. Chem., Strassburg, 1904, XLII, 519-524. — 
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L’auteur a affectuA la separation et le dosage des bases xanthiques fournies 
par le dedoublement hydrolytique du nuclAoproteide extrait du tissu hepa- 
tique. SO grammes de ce proteide lui ont ainsi donnA : 0 gr. 38 de xanthine, 
0 gr. 43 de guanine, 0 gr. 32 d’adenine et 0 gr. 30 d’hypoxanthjne. Un nucldo- 
prolAide r^sulte, comme Ton sait, de l’association de deux complexes, 1’un 
albuminoids, Tautre nucleinique. Le nucleoproteide du foie presente une 
teneur en phosphore de 3,06 °/„. L’acide nucleinique du foie renferme 8,08 % 
du meme Aliment. 11 en rAsulte que ce proteide renferme a peu prfes deux 
parlies d’albumine pour unepartie d’acide nucleinique et que, pour 100 partie 
de ce dernier, on trouve 2 gr. 23 de xanthine, 2 gr. 54 de guanine,, 

I gr. 90 d’adAnine, 1 gr. 78 d’hypoxanthine. Si l’on compare ces cliiffres a 

ceux^obtenus par Steudel dans l’analyse de l’acide nucleinique du thymus, on 
conclut que l'acide d’origine hApatique est plus riche en xanthine et en gua¬ 
nine, mais plus ipauvre en adenine; la proportion d’hypoxanthine est sensi- 
blement 6gale de part et d’autre. A. D. 

E. FISCHER et E. ABDERHALDEN. — Notizen uber Hydrolyse von Pro- 
teinstoffen. — Notes sur l’hydrolyse des matures prot&ques. — Zeit. f. phy¬ 
siol. Client., Strassburg, 1904, XLII, 540-545. — La tyrosine obleuue par 
dSdoubleinent de la caseine est souvent mAlangee de subslances etrangeres 
dont la determination a fait l’objet de ce travail. Les auteurs ont ainsi carac- 
tArisA la lysine et un acide amine relativement peu soluble dans l’eau et 
repondant a la formule C‘*H t(i Az’0\ C’est un acide aliphatique oxyamind <t 
sature pour lequel les auteurs proposent le nom d’acide diaminotrioxydodA- 
cano'ique. Ce corps est nettement different de l'acide casAinique de Skraupt. 
Le dedoublement de la gelatine donne naissance ala serine ddjAreconnue 
parmi les produits d’hydrolyse d’un certain nombre d’albumino'ides. Les 
auteurs ont fait le dosage du produit obtenu et l’ont trouve 6gal A 0,4 °/ 0 de 
la gelatine initiate. A. D. 

E. BUCHNER et S. MITSCHERLICH. — Herstellung glycogenarmer Hefe und 
deren Anwendung zum Zuckernachweis im Harne. — Pr6 saration de levures 
pauvres en glycogfene: leur application a la determination du sucre dans l’urine. 
Zeit. f. physiol. Client., Strassburg, 1904, XL11, 554-563. — On peut obtenirune 
levure de biere completement depouillee de glycogAne en exposant pendant 
vingt-quatre heures, en couche mince et au contact de l air, de la levure 
pass6e d’abord A la presse puis divisee au tamis. Les auteurs supposent que 
le glycogAne est alors detruit, en taut que substance de reserve, par une 
sorte de processus diastasique. Us montrent enfin l’importance d'une sem- 
blable levure, douee d’un pouvoir diastasique energique mais ne subissant 
plus aucune autofermentation, pour la recherche et le dosage du sucre dans 
l’analyse des urines. A. 0. 

M. COHN. — Notiz zur Darstellung kristallinischer Eiweissstoffe. Sur la 

preparation des albumines cristallisees. — Zeit. f. physiol. Chew., Strassburg, 
1904, XLI1I, 41-44. — L’auteur precise quelques points importanls des con¬ 
ditions indispensables pour faire crislalliser l'ovalbuinine et la seiuinalbumine. 

II insiste, en particulier, sur la nAcessite d’employer des ceufs ti es frais pour 
la prepara'ion de la premiere de ces substances. La crislallisaiion se fait par 
addition d’acide acAlique a 10 °/„ a la solution debarrassee de globuline par le 
sulfate d’ammonium sature njoute a raison de 1,8 a 2 cm 3 •/,. Les premiers 
crislaux sont separes au bout de quelques jours, puis on ajoute de nouveau 
de l’acide acetique qui determine une nouvelle crislallisation. Pour la serine 
on peut employer le serum ou le plasma additionnS d’oxalate alcalin. Pour 
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I’obtention du trouble commenjant et persistant par lequel debute la cristal- 
N 

lisation, on emploiera l’acide sulfurique — (10 4 12 cm* °/ 0 ). Le refroidissement 
de l’appareil donne line cristallisation plus lente. La temperature optima est 
de 15 a 20°. A. D. 

M. SIEGFRIED. — Zur Kenntnis der Glutokyrins. Sur la glutokyrine. — 
Zeit. f. physiol. Chem., Strassburg, 1904, XLIII, 44-46. — Les analyses du 
sulfate de kyrine donnent pour Cette substance, la formule C I 'H 3 “Az 9 0 8 . C’est 
une combinaison de 1 molecule d'arginine, I molecule de lysine, 1 molecule 
d’acide glutamique et 2 molecules de glycocolle avec elimination de 4 mole¬ 
cules d’eau. L’auteur s’6tend sur quelques points de cette etude relatifs a la 
caracterisation du glycocolle et de l’acide glutamique parmi les produits de 
dedoublement. A. D. 

M. SIEGFRIED. — Ueber Caseinokyrin. Sur la kyriue de la caseine. — 

Zeit. f. physiol. Chem ., Strassburg, 1904, XLIII, 46-68. — De meme que la 
peptone trypsique de gelatine et que la gelatine elle-rneme, la caseine, 
d6doubiee, dans des conditions parliculiferes, par l’acide chlorhydrique, 
donne naissance a mi noyau basique, une kyrine dont l’auteur etudie dans ce 
travail, la pr6paralion ainsi que l’analyse quali- et quantitative. Cette subs¬ 
tance peut-6tre consideree comme formee d’arginine (1 molecule) de lysine 
(2 molecules) et d’acide glutamique (1 molecule). A. D. 

M. SIEGFRIED. — Ueber Derivate von Amido sauren. Sur les derives des 
acides amines. — Zeit. f. physiol. Chem., Strassburg, 1904, XLIII, 68-72. — 
Modes de preparation et description d’un certain nombre de derives fournis 
par la combinaison du glycocolle, de l’alanine et de l’acide glutamique avec 
l’acide 4-nitrotolufene-2-sulfon6. Le chlorure de ce dernier acide est agite, en 
solution etheree, avec la solution alcaline des acides amines. A. D. 

ERIC DRABBLE, UPSHER SMITH. — The botanical source of Derbyshire 
Valerian. Origine botanique de la Vaieriane de Derbyshire. — Pharm. Journ., 
London, 1904, 4 S, XIX, 1794-701. — Cette vaieriane doit 6tre identifiee a la 
Val. mikanii (Syme); dans le Derbyshire on rencontre indifferamment cette 
vaieriane et aussi la Val. samhucilblia. La difference entre ces deux espAces 
quoique delicate est encore assez sensible; c’est ainsi que l’on remarque que 
la Val. mikanii en sAchant prend une teinte jaune brun, tandis que la seconde 
garde une teinte vert fonce. Le fruit de celle-ci est plus gros et plus carrA 4 sa 
base que le fruit de celle-14, lequel d’ailleurs est incurvA vers la lige. En 
gCnCral aussi les feuilles radiculaires de la Val. sambucifolia sont plus larges, 
plus rudes au toucher et plus fortement veinees. E. Gautier. 

ALBERT LEACH. — The composition of Turmeric. Composition du Tur¬ 
meric (Curcuma). — Pharm. Journ. London, 1904, 4 S, XIX, 1794-702. — Le 
Turmeric , curcuma (curcuma longa-Zingiber), que 1’on trouve souvent employ^ 
comme adulterant des autres Apices, possSde lui-mfime quelques proprieties 
comme condiment. C’est un produit dont la couleur jaune se rapproche de 
celle de la Moutarde ou du Gingembre. 

On le trouve en outre en petites quantity dans le Cayenne falsifle. 

II renferme surtout de l’amidon, une huile volatile fluorescente jaune 
orange, du curcumin soluble dans l’alcopl, mais insoluble dans l’eau froide, 
puis de la cellulose et une gomme. E. Gautier. 
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G. T. MORGAN. — Thorium Zalts of certain organic acids. Sels de thorium 
et de certains acides organiques. — Pliarm..Journ. London, 1904, 4 S,.XIX, 
1788-472. — En dficouvrant que le thorium est doue d’une certaine radio¬ 
activity, on a pensd que en vertu de 1'ynergie sub-atomique de cet yiyment, 
ses composes pouvaient jouir d’une certaine valeur therapeutique. L’auleur 
s’est alors attache a ytudier ceux de ces composes dont les acides organiques 
ont dyj4 fourni des sels ayant leur application en pharmacie. Le point de 
depart de ces recherohes fut le nitrate de thorium cristallisy, de Kahlbaum, 
de formule Th (AzO 3 )* 4H*0. Les sels de thorium et de beaucoup d’acides 
carboxyliques sont insolubles et peuvent 4tre produits par l’action de leurs 
sels alcalins solubles sur le nitrate de thorium. 

Le Salicylate est insoluble et pulverulent; c’est un sel basique. 

Le cinnamate est dgalement insoluble. 

Voleate prdcipity en meiangeant quantities ygales d’hydrate de thorium et 
d’acide oleique est tout d’abord une p4te tres homogene puis prend l’aspect 
du saindoux. L’acide lactique fonrnit un sel soluble en cristaux tabulaires 
opaquesblancs, quelque peu deliquescents de form. = Th(CH 3 CH0HC0*)*,2H , 0. 
Les sels de thorium et des sulfoconjugues sont extremement solubles dans 
H ! 0 : Ex : le benzene sulfonate = Th (C 8 H“S0 3 )‘ ou encore : le naplitalene 
sulfonate = Th (C^H’SO 3 )*. Le phenol sulfonate = Th (0HC 6 H 4 S0 > )*,9H , 0 est 
legerement astringent et stable aux conditions atmosphyriques ordinaires. 
II est beaucoup plus radioactif que 1’oleate par exemple. 

Le thoriumcampliorsulfonate prepary avec l’acide camphorsulfonique de 
Reychler est un sel cristallise bien dyfini en prismes transparents incolores 
de formule = Th (C*°H ,I, 0S0 , )‘9H*0. E. Gautier. 

The decomposition of Chloral Hydrate by Sodium Hydroxide and by 
Certain Salts. Une dycomposition de l’hydrate de chloral par la soude et par 
certains sels. — Emil Alpho.vse Werner. —( Chem. Soc., XXXV., 1376-1381.10. 
1904). — La dycomposition du chloral par la soude est gyoyr»lejnent expri- 
mye par liquation. » 

CCl 3 -CHO + NaOH = CHCl 3 + HCO ! Na 

L’auteur a repris l’ytude de cette ryaction. 

Si Ton emploie la quantity theorique d’alcali (4 10 a' 12 °/ 0 ) il reste 7 4 
8 pour cent de chloral non ddcomposy; la ryaction n’est totale qu’apr4s 
quatre a cinq heures, mais elle s’effectue complfetement en quelques minutes 
si Ton chauffe au bain-marie. Bien plus, si Ton chauffe, en tube sceliy, 4 des 
tempyratures comprises entre 120° et 180°, une seule moiycule de NaOH est 
capable de decomposer plusieurs moiycules d’hydrate de chloral, avec mise 
en liberty d'acide formique, la liqueur primitivement alcaline devient acide. 

En chauffant 2 molecules d’hydrate de chloral avec 1 moiycule NaOH, en 
tube sceliy 4 120° pendant une heure, on observe la ryaction suivante : 

2CC1 3 -CH(0H)* + NaOH = 2CHC1 3 + HCO*Na + HCO*H + H*0 

A 160° (2 heures) avec 3 molecules d’hydrate de chloral la ryaction devient: 

3CC1 3 -CH(0H)« + NaOH = 3CHC1 3 + HC0 3 Na + 2HCO’H + H 3 0 

Enfln, 4 180° (2 heures) avec 4 moiycules, il y a mise en liberty de 3 mol4- 
cules d’acide formique. 

4CC1 3 -GH(0H)* + NaOH = 4CHC1 3 + HC0 8 Na + 3HCO*H + H20 

Certains sels tels que le formiate, l’acytate, le propionate, le butyrate, le 
valyrate, l’oxalate et le succinate de sodium, qui sont sans action 4 froid sur 
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le chloral, le decomposent & 120-140°. En particulier l’acState de sodium 
d^truit & 120° 1 molecule et a 160° 2 molecules d’hydrate de chloral. Certains 
sels mine'raux tels que le chlorure, le sulfate et le phosphate de sodium 
exercent la mfime action a 120-170°; par contre le sulfate de cuivre et le 
sulfate ferreux sont sans action. II faut dgalement noter que l’acide sulfu- 
rique au 1/7 k 150°, l’acide antique au 1/10 a 170° et 1’eau seule 190-200° 
sont incapables de fournir avec le chloral la plus faible trace de chloroforme 
ou d’acide formique. 

PoHr expliquer les faits ci-dessus, l’auteur suppose qu’au contact de la 
soude ou de l’acetate de sodium, l’hydrate de chloral se decompose de la 
manifere suivante : 



II' 


H —0 
/ 

■{ 

\ 

\ 

H —0 


La decomposition d’une plus grande quantile de chloral s’expliquerait par 
la formation d’un derive sod6 

yOH 


ONa 


qui se detruirait suivant l’equation. 


CCl 3 -CH(OH)(ONa) = HCC1 3 + HCO*Na 

Le formiate de sodium reagirait de nouveau sur I’hydrate de chloral en 
r§gen6rant le ddriv6 sod£ de 1’acide formique. 


CCl 3 -CH(OH) a + HCO*Na = CC1 3 - CH(OH)(ONa) + HCO*H 
Cette hypothfese rend compte de ce fait que le derive diac^tyld CCl 3 -CH 
(0C0-CH 3 ) 3 n’est pas d6compos<5 par la soude k froidde mOme que letrichlo- 
roacetal CC1 3 -CH (0C s H 5 ) 8 n’est pas detruit par une solution bouillante de 
soude. A. Valeur. 


ORRIS. — Pigment production in Glycerin Suppositories. Cy « Orris ». 
Formation de pigments dans les suppositoires a la Glycerine. — Pliarm. 
Journ., London, 1904, 4° s., XIX, n° 1779, 142. — De nombreuses personnes, 
et celles habitant les climats chauds en particulier, ont souvent dti remarquer 
que les suppositoires a la glycerine conserves pendant un certain temps se 
couvrent de pigments variant d’intensit^, et de couleur orange ou rose le plus 
souvent. 

Tout d’abord on a recherche la cause de ce ph6nomfene dans la nature du 
corps que Ton employait pour renfermer ces suppositoires, mais un rapide 
examen chimique est vite venu combattre et annihiler cette thgorie. 

Les recherches ont alors porte sur un examen bact^riologique et c’est ainsi 
que l’on est pervenu h isoler et ensemencer avec ces pigments le « Micro¬ 
coccus roseus ». Celui-ci appartient a la famille des bact^ries chromogenes. 
II n’est pas pathog&ne et se multiplie par division irrgguliere. II a comme 
effet principal de dedoubler un corps en ses composants. E. Gautier. 

D. VITALI. — Dell’azione antisetticae fisiologica dei persolfati e della loro 
ricerca nei casi di veneficio. Action anliseptique el physiologique des persul¬ 
fates; leur recherche toxicologique. — Boll. chim. Farm., XLIII, 1, jan- 
vier 1904, 5-11. — Le pouvoir antiseptique du persulfate depotasse est assez 
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limits et s'exerce spkcialement vis-a-vis des bacteries de la putrefaction. 
Lorsqu’il pknktre dans le torrent circulatoire, ce corps se decompose et ne 
peut etre decelk dans le sang, dans les visceres, ni dans les urines. Dans le 
cas d’une recherche toxicologique, on ne peut utiliser que les matieres 
vomies; si l’on a affaire a un empoisonnement aigu, il faudra done toujours, 
pour la recherche de ce corps, s’adresser au contenu slomacal. 

F. GutfGUEN. 

P. CESARIS. — Euchinina ed acido salicilico. Euquinine et acide salicy- 
lique. — Boll. chim. Farm., XLIII, 1, janvier 1904, 11-12. — Le melange de 
ces deux corps donne un compose cristallise, que l’on obtient facilement en 
meiant 38,96 d'euquinine et 18,38 d 'acide salicylique, dissous Fun et l’autre 
dans l'alcool absolu. Cristaux rectangulaires. F. G. 

PIO LAM1. — Comportamento dei saponi alcalini in soluzione acquosa, loro 
compatibility coi medicamenti e loro azione. Manikre dont se comporlent les 
alcalins en solution aqueuse et vis-k-vis des medicaments; leur action thkra- 
peutique. — Boll. chim. Farm., XLIII, 2, janvier 1904, 49-54. — Les savons 
au sublime, a l’acide borique, a l’acide sajicylique, k l’acetate d’alumine, au 
sulfate double d'alumine et de potasse, au sulfophenate de zinc n’ont pas 
d’action medicamenteuse. Ceux a l’iodoforme, a la naphtaline, au naphtol (3, 
k l’ichthyol, a la creosote, a l’essence de terebenthine, au precipite blanc 
sont antiseptiques et d’un emploi rationnel. Ceux au bicyanure de mercure, a 
la resorcine, au phenol, k la cr6oline, k la formaline, au cr6sol sont d’excel- 
lents antiseptiques. Les savons k l’oieate de zinc, au tanin, au tannate de 
soude, k la glycerine, k la lanoline, au soufre, au baume du Perou, a la ben¬ 
zine et au campbre posskdent les proprietes de leur principe actif. F. G. 

L. CARCANO et R. NAMIAS. — Sulla determinazione volumetrica del ferro 
alio stato ferrico. Dosage volumetrique du fer k l’etat deselferrique. — Boll, 
chim. Farm., XLIII, 2 janvier 1904, 54-56. — La solution contenant le ter 
oxydk par Facide nitrique est kvaporke k sec avec un exeks de HC1. Aprks dis¬ 
solution, on dilue le liquide jusqu’a 1 k 2 % de fer, puis on neutralise avec 
le carbonate de soude, on ajoute HC1 concentre jusqu’k 5 a 10 °/ 0 d’acide; 
et enfin 2 gr. environ de KI. On ajoute alors 5 k 10 gr. de chloroforme, etl’on 
litre l’iode mis en libertk au moyen d’hyposulfite de soude en presence d’ami- 
don. On fait en mkme temps un essai a blanc. F. G. 

D. VITALI. — Ancora sulla reazione Van Been. Encore k propos de la 
rkaction de Van Deen. — Boll. chim. Farm., XLIII, 3, fkvrier 1904, 82-90. 

L’auteur conclut, de ses nouvelles experiences, a Fexcellence de cette reac¬ 
tion pour la recherche des taches de sang. F. G. 

G. ASTOLFON1. — Ricerche farmacognostiche e microchimiche sul rizoma 
d’Hydrastis Canadensis. Recherches pharmacognostiques et microchimiques 
sur le rhizome d’ Hydrastis canadensis. — Boll. chim. Farm., XLIII, 4, fkvrier 
1904, 117-122. 

On peut obtenir assez nettement les reactions de l’hydrastine, soit sur la 
poudre, soit sur une section du rhizome sec. L’auteur indique plusieurs de ces 
reactions. F. G. 


Le girant: A. Frick. 


Paris. - L. Mi 
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Sur les constantes physiques du lait. 

Depuis quelque temps on s’attache de nouveau d’une fa^on toule 
spSciale a la determination des constantes physiques du lait. Nousavons 
pense qu’il etait d’autant plus interessant d’apporter desresultats nume- 
riquesdesdiverses regions de la France, que quelques-unes de ces cons¬ 
tantes sont discutees. Derni§rement encore M. Basset publiait dans le 
Bulletin de la Societe de pharmacie de Bordeaux un article sur la cryos- 
copie du lait et indiquait comme conclusion principale que le point de 
congelation des laits normaux de Bordeaux oscillait entre — 0°o8 et 
— 0°59. 

Parmentier dans la Presse medicale du 4 mars 1903 et Winter dans un 
article parue dans la Revue Internationale des falsifications (ann6e 1903 
p. 151 et suivantes) avaient montre que tous les laits presentaient un 
point de congelation moyen de — 0"535 et des limites extremes — 0°54 
et — 0°57, exception faite pour les laits d’animaux presentant certains 
etats pathologiques. 

Le dernier auteur explique par les phenomenes de sursaturation et 
de concentration des liquides au moment de la congelation, les resultats 
numeriques inferieurs a — 0°57 trouves par certains experimentateurs. 
11 donne une technique particuliere pour determiner le point de con¬ 
gelation a la limite de glace. C’est cette technique que nous avons suivie 
dans les experiences dont les r6sultats sont consignes ci-apr6s. En 
general, le point cryoscopique a et6 pris sur des echanlillons du com¬ 
mencement, du milieu et de la fin des traites effectudes du 4 au 
30 juillet 1904. 

Le point cryoscopique de deux des laits precedents, provenant des 
commencements de traite, s’ecarle sensiblement de la movenne — 
0°555. L’echantillon n° 8 presente un point de congelation — 0°533 au 
debut. Nous n’avons sur l’etat de sante de l’animal aucune indication 
particuliere. II pourrait se faire que ce resultat ftit explique' par un etat 
pathologique. II serait alors conforme k certaine observation de Par¬ 
mentier, sur le lait d’une vache tuberculeuse; mais au milieu de la 
traite et A la fin les points de congelation sont — 0°545 et — 0°550. 

Le lait n° 10 offre la temperature de congelation — 0°535 et — 0°540; 
mais il faut remarquer que l’animal eta it prfes k mettre bas. Ce resultat 

(*) Reproduction interdite sans indication de source. 

Boll. Sc. pharm. ( Feyrier 190S). XI — S. 




HENRI III BERT 


est en desaccord simplement apparent avec un de ceux de Parmentier, 
qui, pour le lait d’une vache pleine de huit mois, a trouvd — 0°575. 
Notre observation a ete faite immediatement apres la traite, alors que 
Parmentier a fait la sienne vingt-quatre heures aprAs. Le lait mis en 
experience avait dti subir un commencement de fermentation. Malgrd 
ces deux contradictions on peut done dire que les points de congelation 
des laits d’ete du Puy-de-D6me oscillent entre— 0°54 et — 0°57. II en 
est de meme des laits de l’Herault. 


Points de congelation. 



Nous avons songe & etablir pour les echantillons suivants, preievAs 
en hiver (decembre 1904-janvier 1905), la densite, le point cryosco- 
pique, la deviation refractometrique (methode de Villiers, refracto- 
metre differentiel de F. Jean et Amagat), le nombre de gouttes donnees 
par 5 centimetres cubes au compte-goultesdeDucLAux. Les observations 
r6fraclometriques et de tension superficielle ont toutes ete faites A 15°. 

De l’examen de ces resultats il ressort que le point cryoscopique, le 
degre refractometrique et la tension superficielle sont relativement cons¬ 
tants. Ils confirment une fois de plus pour les laits du Puy-de-D6me, les 
resultats de Winter et ceux de Villiers. 

Pour le point de congelation nous avons trouve une seule fois — 0°575 
qui correspond A 1’echantillon n° 5; il s’agit ici d’un lait mis en expe¬ 
rience deux jours apres la traite et qui avait dA subir un commence¬ 
ment de fermentation. Du reste un autre lait de vache, qui nous avait 
donne—0°575, elait visqueux et n’avait pu bouillir sans se coaguler. 

Un seul echantillon du commencement de la traite du lait n° 2 a pre- 











SUR LES CONSTANTES PHYSIQUES DU LAIT 


sente une deviation r6fractom6trique de 33°5 sensiblement inferieure 
& 38°o, r^sultat le plus bas indiqud par Villiers. 



Le compte-gouttes nous adomte commerdsultat minimum 126gouttes 
pour le lait n° 1 au commencement de la traite, et comme maximum 142 
pour le lait moyen n° 5 et pour le lait de fin de traite n° 6, soit un 6cart 
maximum de 16gouttes. Or ilconvient de remarquerque pour le lait n°l 
le nombre de gouttes a 6te de 136 & la fin de la traite. Ce lait pr6senlait h 
ce moment une constitution tres anormale ainsi que l'indique l’analyse. 


Analyses des dchantillons n° 1. 






























A. COTHEKEAE 


Nous pouvons cependant certifier l’authenticite absolue de ce lait, 
comme du reste de la plupart des echantillons puisque, l’un de nous 
assistait aux traites. Ce lait n° 1 n’etait d’ailleurs pas destine k la vente, 
mais 4 l’usage particular du proprietaire de l’animal. 

Conclusions. — Les points de congelation et les deviations refractome- 
triques des laits de vaches elev6es dans le Puy-de-Ddme, aussi bien en 
<H6 qu’en hiver, sont identiques k ceux indiques par Winter d’une part 
et par Villiers de l’autre pour des laits de regions differentes. 

Nous nous occupons de determiner comparativement la sensibilite de 
ce diverses methodes pour deceler les mouillages. 

P. Ducros, Henri Imbert, 

pharmacien de l re classe. professeur & l’Ecole superieure de 
Pharmacie de Montpellier. 


Recherche du mouillage dans le lait par le rdfractom6tre. 

II y a quelques mois, M. le professeur Villiers nous conseillait, au 
sujet de la communication qu’il fit en collaboration avec M. Bertault 
sur la recherche du mouillage dans le lait par le rdfractomhtre (1), de 
verifier si les resultats qu’ils avaient obtenus demeuraient constants 
pour des laits provenant de vaches differentes et de pays divers, et 
d’etablir, d’apres un grand nombre d’observations, une deviation mini¬ 
mum sur laquelle il serai t permis de se baser pour conclure au mouil¬ 
lage. 

Les analyses de MM. Villiers et Bertault ont porte sur trente-deux 
echantillons de lait, et leur conclusion a etd qu’un lait naturel deviait, 
en general, de 40° a 41°. Ils n'en avaient pas trouve donnant une devia¬ 
tion inf6rieure k 39°5. 

Dans une communication recente faite par M. Basset (2) sur ce sujet, 
l'auteur, apres avoir applique la methode indiqu6e par MM. Villiers et 
Burtault pour la preparation du petit-lait, k douze echantillons de lait 
dont dix certifies naturels, a trouve que trois de ces derniers donnaient 
respectivement une deviation de 38°5, 38°9 et 38°1. 

C’est un resullat interessant k consigner, car les recherches que nous 
avons faites jusqu’ici ne nous ont pas permis de l’enregistrer. Nous 
avons eu, en effet, environ trente-cinq echantillons de lait k examiner, 
preiev6s a l’etable et tres differents les uns des autres comme compo¬ 
sition. Dans aucun cas, la deviation du petit-lait a l’oleo-refractomelre 
n’a ete inf6rieure k 40°. 

Mais, si nous admettons, ainsi que l’indique M. Basset, qu’un lait 
naturel puisse donner un minimum de deviation de 38°, peut-on se 



RECHERCHE DU MOUILLAGE DANS LE LA1T 


baser sur celte donnee pour affirmer qu’un lait remplissant cette con¬ 
dition n’a pas ete additionnd d’eau ? Nous ne le pensons pas. 

Parmi les resultats que nous avons obtenus, nous avons remarque 
des laits naturels dont le s6rum dSviait de 43°7 et ces m£mes laits, apres 
mouillage de 10 % donnaient encore une deviation de 39°. Un autre 
echantillon dont la deviation primitive 6tait de 44°7, marquait, apr£s 
mouillage de 10 % : 40°2. Ces deviations — 39° et 40°2 — elant supe- 
rieures it la limite 38° devraient done faire classer comme produits 
naturels des laits oh le mouillage est dej& notable. 

II ne faudrait pas croire cependant que les fraudeurs puissent tirer 
partie de cette observation pour se livrer impunement au mouillage, 
car, de meme que MM. Villiers et Bertault, nous avons constate que 
ce ne sont pas toujours les laits les plus riches, qui donnent les devia¬ 
tions les plus elevees. 

Notre attention a ete attiree tout specialement par la Constance de la 
deviation du petit-lait quelle que soit sa teneur en lactose et en sels. Nous 
ne croyons pas, ainsi que le suppose M. Basset, que le lactose et le 
chlorure de sodium soient les seuls elements du petit-lait susceptibles 
d’agir sur l’indice de refraction. Parmi les sels qui sont en solution, 
outre le chlorure de sodium, il y a lieu de citer une proportion tres 
sensible de phosphates et de citrates dont le pouvoir refringent vient 
s’ajouter h celui des autres corps. De plus, le petit-lait prepare en sui- 
vant la methods de MM. Villiers et Bertault, contient encore une dose 
notable de substances albuminoi'des que nous avons isolSes et que nous 
sommes en train d’etudier. Nous pouvons cependant d6jh dire qu’elles 
apportent environ 2° ou 3° dans la deviation totale. 

Les experiences que nous avons en cours nous permettent d’esperer 
que sous peu, nous pourrons presenter sur cette question une 6tude 
approfondie dans laquelle il entrera Sgalement un nombre suffisant de 
types divers d’6chantillons de lait, qvec l’analyse de chacun d’eux et la 
deviation de leur petit-lait a l’oleo-refractombtre, pour que nous puis- 
sions tirer de cet ensemble des conclusions qu’il serait premature, h 
notre avis, de donner maintenant, vu le nombre restreint d’observa- 
tions qui ont ete faites jusqu’ici (*). 

A. COTHEREAU, 

Pharmacien de 1 re classe. 

(*) Recherches faites dans le Laboratoire de Chimie analytique de l’Ecole supe- 
rieure de Pharmacie de Paris. 

Indications bibliographiques. 

(1) Bulletin de la Societe chimique, 1898, 30S, XIX. — (2) Bulletin des 
travaux dels Societe de Pharmacie de Bordeaux. Decembre 1904, 353. 
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th£ophile bondouy 


De l’oxydase du Gui. 

En prAparant des macerations aqueuses de Gui dans le but d’y recher- 
cher les ferments solubles hydratants, j’ai observe que les liqueurs 
abandonees A l’air se foncent en couleur avec une certaine rapidite ; 
de plus, le papier blanc qui sert aux nitrations prend, surtout sur les 
bords, une teinle rougeAtre qui brunit au bout de peu de temps. Je 
me suis demande si ces phenomenes de coloration n’etait pas dus It 
1’intervention d’une oxydase. Pourrechercherle ferment soluble oxydant, 
j’ai fait es experiences suivantes : 

i° Le macere de Gui obtenu en traitant la pulpede Gui par I’eau chlo- 
roformee pendant douze heures, doune avec la teinture de r6sine de 
Gai'ac recemment prepare une coloration bleue qui apparait tres rapi- 
dement. 

2° Le macere de Gui a ete traite par quatre volumes d’alcool a 93. Le 
preripite abondant et floconneux qui s’est forme A ete reparti sur des 
flltres puis dess6che A basse temperature. La solution aqueuse de ce prA- 
cipite brunit les solutions d’hydroquinone, d’acide gallique, de pyro- 
gallol. La solution fermentaire bleuit la teinture de resine de Gai'ac, 
mais moins rapidement que dans le cas du macere filtre. 

3° La solution fermentaire rougit les solutions aqueuses de ga'iacol. 

4° Ces phenomenes de coloration ne se produisent pas dans le vide. 

5° Ils n’ont pas lieu si on emploie le macere de Gui ou les solutions 
fermentaires prealablement bouillis. 

Des experiences paralieies m’ont demon tre que l’activite de l’oxydase 
du Gui est moins Anergique que celle de l’oxydase des Russules. 

Action du ferment sur la tyrosine. — Gab. Bertrand a constate la 
presence d’une oxydase spAciale : la tyrosinase dans les racines de Bet- 
terave, les tubercules de Dahlia et de Pomme de Terre, dans un certain 
nombre de Russules. Get enzyme fixe l’oxygene atmospherique sur la 
tyrosine : les solutions incolores de ce corps prennent une coloration 
rouge qui vire au noir. D’autre part, la laccase, oxydase tres repandue 
dans le regne vAgAtal n’a pas d’action sur la tyrosine. 

J’ai examine I’action de l’oxydase du Gui sur des solutions saturAes 
de tyrosine obtenues A chaud. A cet effet, j’ai dispose : 

4° Dans un vase A, A large ouverture, 30 cm 3 de solution saturAe de 
tyrosine incolore + 30 cm 3 d’eau chloroformee + 30 cm 3 de solution 
fermentaire. 

2° Dans un vase B : 30 cm 3 de solution de tyrosine 30 cm 3 d’eau 
chloroformAe + 30 cm 3 de solution fermentaire bouillie. 

3° Dans qn vase G : 30 cm 3 de solution fermentaire -+■ 60 cm 3 d’eau 
chloroformee. 



DE L’OXYDASE DU GUI 


Les trois vases ont 6t6 abandonn^s Si la temperature du laboratoire 
= 12°C. 

Au bout de deux heures, il s’est produit dans le flacon A, une colora¬ 
tion rose manifeste qui s’est accentuee avec le temps. A la couleur 
rouge orange a succ^dd une teinte brune et au bout de trente heures de 
contact, le melange avait une teinte brune tres fonc6e, presque noire. 

Les liquides B et C ont gard6 leur couleur initiate pendant toute la 
durde de [’experience. 

Le ferment oxydant du Gui se rapproche done par la reaction pr6c&- 
dente de la tyrosinase. 

D’autre part, on sait que l’action oxydante de la tyrosinase des Rus¬ 
sules, a 616 mise Si profit par Harlay pour differencier les peptones pep- 
siques des peptones trypsiques. Dans la digestion trypsique, il y a 
mise en liberte de tyrosine. Si on ajoute alors un liquide en experience, 
du macerd glycerine de Russule, il se produit la coloration rouge-noire 
due Si 1’oxydation de la tyrosine. Dans le cas des peptones pepsiques, 
l'addition de l'oxydase provoque une coloration rouge-verte. 

J’ai reproduit ces experiences avec des solutions fermentaires de Gui. 
Avec les peptones trypsiques, j’ai obtenu lentementla coloration rouge- 
noire caracldristique; avec les peptones pepsiques,je n’ai observe aucun 
phenomene de coloration. On voit la, un caractdre de differenciation, 
entre l’oxydase des Russules et l’oxydase du Gui. 

(Ce travail a StA fait au Laboratoire de Chiinie de la Faculty des Sciences de Rennes. 
Je remercie Monsieur le prof. Cavalier de sa bienveillante hospitality.) 

TutiOPHILE BONDOUY, 
Pharuiacien superieur, 
professeur suppliant A 1’Ecole de mddecine 
et de Pharmacie de Rennes. 


Etude botanique et pharmacologique des Cecropia et en 
particulier du « Cecropia obtusa TrGcul » (*). 

II. — Du CECROPIA OBTUSA Trecul. 

La question du Cecropia n’avait pas el6 reprise depuis 1893 avec la 
publication des notes de Peckolt, lorsque l’un des correspondents de 
notre collection de drogues de l’Ecole de pharmacie, nous exp^dia des 
Antilles quelques-unes de ces feuilles, en nous donnant difiterents ren- 
seignements sur leur usage. Persuad6 que cette plante devait avoir une 
veritable action cardiaque nous en enlreprenions de suite l’6tude au 

(*) Voir Bull, des Sc. pharmacol., janvier 1905, XI, 10.] 
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cours de laquelle nous nous sommes heurtAs a des difficult^ d’ordre 
different que nous exposerons successivement. 

Etude botanique du Cecropia obtusa. — TrGcul, qui a revu dans son 
mAmoire sur les ArtocarpAes les plantes du genre Cecropia, a cru 
devoir sAparer du C. peltata L., sur lequel il est Irop sobre de rensei- 
gnements, une espece Avidemment voisine qu’il nomma C. obtusa et 
que l’on retrouverait dans la Guyane, au BrAsil, a Cuba et au Perou. 

Le P. Duss (4) dans sa flore des Antilles, a repris et complete sur cer¬ 
tains points la diagnose de Tri-icui.. 

Le Cecropia obtusa TrAcul est un arty-e ornemental dont les plus grands 
ne depassent pas 14 m. d’AlAvation, a tronc droit, nu, rude, mais jamais gercA 
ni crevassA, a branches peu 
nombreuses, confinAes dans la 
partie supArieure et terminAes 
par des bouquets de feuilles, 
renfermees pendant leur jeune 
Age dans uue bractAe spalhi- 
forme, velue et poinlue a son 
extremitA. 

Les feuilles adultes, longues 
de 35 a 45 ctm. et presque au- 
tant de large, sont vertes A la 
face superieure etblanc argentA 
tomenleux en dessous. Elies 
sont peltinerviAes, et plus ou 
moins profondement dAcou- 
pAes en 7, 9 lobes arrondis. 
Les nervures principales tres 
saillantes A la face inferieure 
sont rougeAtres. Le pAtiole 
cylindrique flstuleux, long de 
15 a 24 ctm. est blanc tomen- 
teux et semi-amplexicaule a la 
base, laissant sur la tige apres 
sa chute de larges cicatrices en forme d’ecusson. 

Les fleurs sont dioiques, sessiles sur des rAceptacles allongAs, cylindriques, 
charnus et disposAs en ombelle axillaire, enveloppAs dans une bractAe spathi- 
forme obovale, tomenleuse, blauchdtre et incluse elle-mSme dans la grande 
bractAe commune qui englobedes jeunes feuilles. 

Ombelles des rAceptacles d 1 de 8 A 16 rayons, brifevement pAdonculAs, cylin¬ 
driques, grAles, longs de 3 A 5 ctm., portant des fleurs composAes d’un 
pArianthe tubulaire, anguleux, aminci vers la base, abritant deux Atamines 
A filets courts. 

Receptacles des ombelles $ au nombre de 2, 4, sessiles, toujours plus gros 
et plus charnus que les <J, portant des fleurs reduites A un ovaire libre, 
1-loculaire, 1-ovule surmonte d’un stigmate A branches courtes. Les fruits 
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sont des akenes ovoldes, allonges, enveloppes par le calice devenu pulpeux, 
atteignant environ la grosseur d’une baie de poivre. 

Lesjeunes tiges et les branches sont creuses avec des cloisons transver- 
sales qui disparaissenl dans les vieux troncs, chez qui le bois devient dur et 
massif, en m6me temps que l'gcorce se couvre de petites tub6rosit6s lenticu- 
laires et blanches. 

Histologie. — La ratine est tres dure, formee d’une 6corce mince 
parenchymateuse, riche eu tanin et parcourue par de gros laticiferes. 

Le bois est entierement lignifle, mais ponctue de gros vaisseaux 
abondants et presque toujours isoles ou groupes en hfes petit nombre. 

La tige tres ligneuse dans les gros troncs est plus inferessante dans 
les regions plus jeunes. L’epiderme & petits Elements pr6sente de place 
en place des poils coniques, courts, 6pais, qui donnent h l’ecorce son 
apparence rude au toucher; les poils transparents, longs et minces, qui 
composent le tomentum si particulferement abondant, sur la feuille, se 
retrouvent encore h la surface. Le collenchyme sous-epidermique lr6s 
epaissi occupe un volume relalivement beaucoup moindre que dans le 
petiole. L’dcorce est parenchymateuse et caracteris^e par la presence de 
cellules ou lacunes h mucilage et par d’enormes laticiferes h conlenu 
granuleux el tanno'ide. Les amas lib6riens sont proteges comme dans 
le petiole ( scl , pi. I), par quelques cellules scferenchymaleuses h paroi 
peu epaisse. Dansle liber on trouve aussi de nombreux laticiferes de vo¬ 
lume souvent considerable. 

Le bois est vasculaire et proteg6 h l’interieur par une bande plus ou 
moins epaisse de sclerenchyme medullaire. 

Dans la region des cloisons, la moelle persiste et presente une abon- 
dance extreme de cellules & contenu granuleux tannifere. 

Le petiole presente une structure comparable a celle de la tige : k 
lfepiderme [ep. fig. 3) avec poils coniques courts, succede un collen¬ 
chyme tres dense d’abord, puis £1 Elements moins ligniffes et plus volu- 
mineux vers l’ecorce parenchymateuse, au milieu de laquelle ou ren¬ 
contre des cellulles ou lacunes & mucilage, et des laticiferes (mu, lat, 
PI. 1-2). Les faisceaux Hb6ro-ligneux sont mieux delimites, et proteges 
vers l’exterieur par des cellules sclerenchymateuses peu abondantes, et 
vers la moelle par du tissu fortement lignifle et ponctud. Les restes plus 
ou moins abondants du tissu medullaire ( moelle , fig. 3) sont beaucoup 
moins riches en tannin que ceux de la tige au niveau du septum. 

En examinant 1’une des nervures principales pres de son point d’at- 
tache (2, PI. II),onretrouveune structure analogue. Lesfaisceaux conduc- 
teurs sont disposes en cercle complet, et vers la partie superieure, on 
trouve en dehors trois ou quatre faisceaux qui sfeteignent rapidement 
et proviennent de tres nombreux faisceaux partant de la tige pour in- 
nerver le petiole d’abord, les nervures ensuite au niveau de l’dpa- 
nouissement du limbe foliaire. 
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Dans les nervures secondaires la m6me disposition se retrouve, 
mais les cellules ou tubes lacuneux & gommo-mucilage sont mieux ap- 
parents etplus volumineux (mu, fig. 1), tandis qu’au contraire les lati- 
cifSres se rdtr6cissent considSrablement. Quant au limbe foliaire, sa 
structure est tout k fait caractdristique. L’6piderme sup6rieur possede 
toujours ces m6mes poils coniques courts, d6ji signals & la surface de 
toutes les parties a^riennes de la plante. Les cellules de 1’unique assise 
palissadique (pp, fig. 4) ne s’appuient pas directement sur l’6piderme, 
elles en sont separgs par un hypoderme un peu mucilagineux composd 
d’une seule rangge de cellules. La face inf^rieure, divis6e en r^seaux 
par les nervures secondaires qui proeminent, n’a pas d’hypoderme, mais 
une seule assise epidermique k trks petits 6l6ments donnant naissance 
a d’innombrables poils extr&mement fins, soyeux, d’une longueur 
d6passant celle de l’6paisseur du limbe, unicellulaires et formant un 
feutrage tr6s serr6,rendant l’interpr^tation des details de structure dpi- 
dermique presque impossible. Ces poils sont rares sur les Eminences 
correspondant aux nervures, oh l’on trouve souvent.en revanche, des 
poils tecteurs r^sistants, beaucoup plus volumineux et assez longs. Le 
parenchyme sous-palissadique du mesophylle est trfes lacuneux, et cha- 
cun des faisceaux des petites nervures est protege par des 616ments un 
peu sclereux, constituant (n, fig. 4, pi. II) de nombreuses lames de 
soutien, en forme de piliers s’appuyant sur les deux epidermes. 

Appareil de secretion. — Le plus important est ici le systeme latici- 
fere, formd de tubes peu rameux, distribues dans les parenchymes,mais 
qu’on retrouve plus nombreux dans l’^corce au voisinage du liber, dans 
le pourtour de la moelle, dans le tissu libdrien chez la tige particuliere- 
ment, et disparaissant peu a peu de cette region en s’elevant vers la 
feuille. Cet appareil parait se r6duire de plus en plus avec 1’importance 
des nervures, et nous n’avons pu en certifier la presence dans le meso¬ 
phylle du limbe. 

En dehors de ces tubes s6cr6teurs, renfermant une emulsion lactes- 
cente, riche en tannin et en granulations, on retrouve dans le liber et 
surtout dans la moelle de la tige aux environs des cloisons transver- 
sales de nombreuses cellules a tannin ayant aussi un contenu granu- 
leux, mais se colorant fortement par les solutions de sels ferriques. 

Dans le liber du petiole, beaucoup d’elements du liber renferment une 
substance refringente abondante, que nous n’avons pu caracteriser par 
les reactions microchimiques, sur nos echantillons conserves dans l’eau 
formolee. 

Enfin cette plante qui devient plus ou moins gluante dans l’eau doit 
cette propriety h la presence des cellules & mucilage, qui par gdlifi- 
cation d’eldments contigus donne parfois naissance k des tubes d’une 
certaine longueur. Ces elements mucilagineux sont d'aulant plus volu- 




EXPLICATION DES PLANCHES I ET II 


PLANCHE I 

Coupe transversale de la tige. — ep, epiderme; col, collenchyme; o, de fins 
cristaux d’oxalate de calcium; mu, lacune 4 mucilage; lat, laticifSres; scl, 
sclerenchyme; L, liber avec concretions cellulaires de nature inddterminee. 


PLANCHE II 

1-3. Coupes transversales schematiques dans la nervure mediane et le 
petiole du Cecropia obtusa Fr. — 4. Coupe du limbe foliaire : ep, epiderme; 
hyp, hypoderme; mu, cellules ou lacunes a gommo-mucilage; lat, latici- 
f-res; scl, scldrenchyme; pp, parenchyme palissadique; P, poils tecteurs 
coniques; p, poils du tomentum blanchatre recouvrant la face inferieure de 
la feuijle; fll, faisceaux libdro ligneux, n, lame sclerifiee, protegeant les fais- 
ceaux des petites nervures. 
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mineux et gdlifies davantage que l’on s’adresse au petiole ou bien aux 
nervures. 

L’oxalate de calcium est peu abondanl et cristallise en fines aiguilles 
m&clees remplissant certaines cellules du parenchyme cortical. 

Tels sont les caractdres morphologiques externes et internes de cette 
plante interessante, comme on le verra par la suite en dtudiant sa com¬ 
position chimique et ses qualites physiologiques et thdrapeutiques;nous 
discuterons plus tard la question de son entite specifique,et de ses rela¬ 
tions avec les especes voisines, cherchant ainsi k expliquer les indga- 
lites constatdes dans son action thdrapeutique. 

Em. Perrot, 

professeur a l’Ecole supdrieure de Pharmacie 
de Paris. 
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« Cecropia obtusa Trdcul. » 

Gr&ce A l’obligeance de M. le professeur Perrot j’ai pu, d£s le debut 
de l’annde 1903, commencer l’etude pharmacologique des feuilles du- 
Cecropia obtusa, plante de la famille des Artocarpdes, connue dans 
diverses regions tropicales, notamment dans les Antilles. 

Je ne m’arreterai pas ici sur les caracteres botaniques des feuilles qui 
m’ont dtd confiees; les lecteurs en trouveront la description dans le tra¬ 
vail de M. le professeur Perrot (*). 

Dans le m6me travail, on relevera egalement les intdressantes re- 
cherches de Peckolt, celles de Combs, d’Alboui, sur la composition 
d’espdces voisines de celle qui nous occupe. 


(*) Voir ci-dessus. 
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Les feuilles mises a ma disposition peuvent etre classees en deux lots 
bien distincts : l’un comprend des feuilles yertes, & dessiccation incom¬ 
plete; l’autre des feuilles rouges, plus sdches que les precedentes. 
Disons tout de suite que les variations dans la teneur en eau et l’action 
correlative de diastases oxydantes expliquent les differences constat6es 
sur les echantillons analyses, differences qui portent k la fois sur la 
nature et sur les proportions relatives des divers principes constituants. 

Nous allons passer successivement en revue les operations aux- 
quelles les feuilles ont ete soumises : Tout d’abord les dissolvants neu- 
tres ordinaires, eau, alcool, ether, acetone, ont fourni des extraits qui 
ont ete examines separement. De ces extraits on a ensuite essay6 de 
separer les divers principes. 


I 

Cpuisement a l’eau 

Mode operatoire. — Les feuilles pulverisees grossierement sont epui- 
sees, en trois infusions successives, par 20 parties d’eau distiliee. Les 
liqueurs fortement mucilagineuses sont filtrees par aspiration et con- 
centrees dans le vide, vers 60°, jusquA consistance d’extrait sec. 

Avecles feuilles rouges on obtient en moyenne, 9 “/„ d’extrait; avec 
les feuilles vertes le rendement est beaucoup plus 61eve. 

Caracteres. — Les solutions extractives presentent les caracteres sui- 
vants : elles precipitent abondamment par addition d’alcool et ce pr6- 
cipit6, mucilagineux, se redissout dans l’eau. 

Elies reduisent la liqueur de Fehling soitdirectement, soit apr&s avoir 
ete debarrassGes du principe mucilagineux. 

Elles precipitent le perchlorure de fer en vert et accusent une abon- 
dante proportion de tannins. 

Elles s’oxydent et l’air et abandonnent un depdt forme par des pro- 
duits d’oxydation. A chaud l’oxydation est plus rapide : le liquide se 
recouvre d’une pellicule en m6me temps qu’un precipite se forme dans 
sa masse. Lorsqu’on r6p6te cette derniere experience avec une solution 
extractive de feuilles vertes, on remarque que le precipite forme est 
plus abondant que dans le cas des feuilles rouges : ceci tient a ce que 
les feuilles vertes contiennent beaucoup plus de principes tanniques 
solubles et non oxydes. 

Enfin ces solutions sont indifferentes vis-&-vis des reactifs generaux 
des alcalo'ides. 

Le dosage des cendres, determine sur un extrait de feuilles rouges, 
a donne 23 % de substances minerales formees de carbonates, sulfates, 
chlorures en notable quantite, chaux, magnesie, soude, potasse, alu- 
mine et traces de fer. 
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Epuisement a l’alcool 

Mode operatoire. — On opere par deplacement: 1 partie de feuilles 
exige 8 parties d’alcool St 70°. Les liqueurs alcooliques filtr6es sont con¬ 
centres dans le vide, k basse temperature, jusqu’en consistance 
d’extrait sec. 

Les rendements varient de 6 §, 7 % pour les feuilles rouges et de 14 & 
18 % pour les feuilles vertes. Ces differences proviennent de la pre¬ 
sence d’une plus grande quantite de tannins dejit oxydes dans les 
feuilles rouges et ensuite de la moms grande solubilite de ces produits 
d’oxydation dans 1’alcool a 70°. 

Caracteres. — Les solutions alcooliques sont dichro'iques dans le cas 
des feuilles vertes et de couleur rouge-brun dans le cas des feuilles 
rouges. 

L’eau en precipite des resines accompagnees de matieres colorantes. 

Lather en precipite des tannins et leurs produits d’oxydation, tandis 
qu’il maintienten solution ethero-alcoolique des resines, une maliere 
colorante et une huile essentielle. 

La recherche directe des alcaloi'des par les rSaclifs generaux est 
negative. 

La proportion de cendres trouvee dans les extraits alcooliques varie 
de 3 k 4 %, 


Epuisement a L’ACETONE 

Les solutes acetoniques presen tent a peu pres les memes caracteres 
que les precedents. 

Epuisement a l’Ether 

Les extraits obtenus par lixiviation sont mous, fortement colores. 

La solution etheree, de couleur verte, renferme une matiere colorante 
iasoluble dans les acides et les alcalis, des corps rfeineux & fonction 
acide et une huile essentielle. 

On ne retrouve pas d’alcaloi'de dans les extraits etheres. 


II 

Dans cette seconde partie du travail nous rapporterons nos observa¬ 
tions sur les recherches effectuees en vue d’une separation des divers 
principes. 

Bull. Sc. pharm. (Firrier 1905). 


XI. - 6 
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ALCALOIDE 

Nous avons vu plus haut que les r6actifs g6u6raux n’avaient deceie la 
presence d’aucuu alcalo'ide dans les extraits aqueux, alcooliques, 
ethers. Cependant, si l’on effectue la recherche des alcalo'ides sur les 
feuilles m6mes, par les precedes classiques, on arrive 4 un rfisultat 
positif, comme le prouve l’essai suivant : On deplace 2 K° de feuilles 
pulv^risees par 18 lit. de solution oxalique 4 2 3 / 0 ; on sature la liqueur 
d’epuisement par un lait de chaux et l’on evapore 4 sec. On traite le 
residu par un melange 4 volumes egaux d’alcool et dither; on distille 
les solutions pour reprendre ensuitele nouveau rSsidu par l’acide chlor- 
hydrique faible; cette liqueur precipite par l’acide silico-tungstique, 
l’acide phospho-tunzotique, l’iodure double de potassium et de mercure. 

Si les extraits aqueux et alcooliques ne donnent pas directement la 
reaction alcaloi'dique, ils permettent cependant de 1’obtenir lorsqu’ils 
ont subi l’action prealable d’une base fixe. Dans ces conditions, l’alca- 
lo'ide mis en liberty est facilement enleve par le melange alcool- 
chloroforme. 

Toutefois, il importe de noter que l’extrait ethere, mSme apres trai- 
tement analogue, ne fournit jamais d’alcaloide. Or cet extrait, contrai- 
rement aux precedents, ne contient pas de principes tanniques; il faut 
done conclure de ces faits que l’alcaloi'de fait partie integrante des 
composes tanniques, lesquels sont doues d’ailleurs d’une assez grande 
stability. 

En somme, l’alcaloide parait combine au tannin de la feuille (acide 
cecropiatannique) comme la cafeine Test 4 l’acide kolatannique de la 
noix de Kola. Ge qui justifie cette maniSre de voir, e’est que le tannin 
ou ses produits d’oxydation, prepares par des precedes qui seront 
d6crits plus loin, trails par une base, donnent un alcalo'ide. 

Des essais de cette nature ont et6 faits soit en partant de tannins 
purs, soit en partant de tannins diversement oxydes et ils ont, dans 
tous les cas, d6montr6 la presence d’un alcalo'ide. 

Il r4sulte encore des memes observations que l’oxydation des tannins 
ne porte pas sur Falcalo'ide; en consequence on doit retrouver celui-ci 
aussi bien dans les feuilles rouges que dans les feuilles vertes : e’est ce 
que les experiences permettent de verifier. 

Preparation. — Parmi les precedes successivement suivis, e’est celui 
de Carles qui nous a sembie le plus pratique : On fait un melange 
intime et 4 poids egaux d’extrait alcoolique et de chaux eteinte, on 
ajoute 3 parties de craie et quantite suffisante d’alcool 4 70“ de fagon 4 
obtenir une p4te fluide qu’on seche 4 l’etuve, qu’on pulverise et qu’on 
6puise par le melange alcool-chloroforme. Apres distillation des liqueurs 
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d’Apuisement et evaporation A sec du rAsidu, on reprend celui-ci par 
l’acide sulfurique diluA puis on prAcipite l’alcaloide par l’acide silico- 
tungstique. Enfin du silico-tungstate, on rAgenAre l’alcaloide par la 
soude faible en presence d’un melange de 2 parties d’Ather pour 1 partie 
de chloroforme. La Solution AthAro-chloroformique laisse conime rAsidu 
une masse blanche et amorphe. 

Le rendement est d’environ ISO milligr. d’alcalo'ide par K“ de feuilles. 

Caracteres. — Cet alcaloide est un peu soluble dans l’eau, soluble 
dans l’alcool, le chloroforme, moins soluble dans 1’Ather. 

Traits par quelques gouttes d’acide sulfurique concentrA il prend une 
teinte qui va du rose au rouge. 

Avec l’acide chlorhydrique il fournit un sel cristallise, trAs hygro- 
mAtrique. 

Par l’ensemble de ses caractAres, il se rapproche beaucoup de l’alca- 
lo'ide dAcrit par Peckolt sous le nom de cAcropine et rencontre par lui’ 
dans les Acorces du Cecropia hololeuca et du Cecropia adenopus ( His - 
toire des Plantes medicinales et utiles du Bresil , V (i893), 850-889). 

L’analyse Alementaire de cet alcaloide serafaite ulterieurement. 


PRINCIPES TANNIQUES 

Preparation. — En traitant le lixivium alcoolique par l’Ather, on 
obtient un abondant prAcipitA qui, lavA A l’Sther et sechS, se prSsente 
sous l’aspect d’une poudre amorphe plus ou moins colorSe en brun et 
plus ou moins soluble dans 1’eau, selon son degrS d’oxydation: c’est 
du tannin impur. 

Si l’on part des extraits alcooliques, on obtient des rendements trfcs 
diffSrenls, selon qu’on s’adresse h l’extrait de feuilles rouges ou & celui 
de feuilles vertes. Ainsi: 

65 gr. d’extrait alcoolique, correspondant A 1 K° de feuilles rouges, 
donnent environ 50 gr. de produit insoluble dans l’6ther, melange de 
tannin oxydA et de tannin pur. 

140 gr. d’extrait alcoolique, provenant de 1 K° de feuilles vertes 
donnent, apres epuisement A l’Ather dans un appareil Soxhlet, environ 
100 gr. de produit insoluble dans Tether: ici la proportion de tannin 
pur l’emporte sur celle du tannin oxyde. 

Tannin pur. — Pour obtenir un tannin aussi pur et aussi peu colorA 
que possible, on fait digger des feuilles vertes pulv6ris6es dans de 
l’acAlone parfaitement s6che ; on concentre la solution acAtonique puis 
on l’additionne de deux fois son volume d’ether sec. 

Le prAcipitA forme est lavA A plusieurs reprises A 1’Ather: il est A 
peine colorA et se dissout presquelnlAgralement dans l’eau. 
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Caracteres. — Ce tannin particular (acide cecropiatannique) est 
soluble dans l’eau, l’alcool, l’acetone, insoluble dans lather. 

Sa solution aqueuse donne tr§s rapidement naissance & des produits 
d’oxydation insolubles. Elle precipite par addition d'acide. 

Elle precipite en vert par le chlorure ferrique. 

Ce tannin donne de la pyrocatechine k la distillation seche. 

II est soluble dans les alcalis. 

Traite par la chaux, dans les conditions indiquees plus haul, pour les 
extraits aqueux et alcooliques, il se dedouble et fournit un alcalo'ide 
identique k celui qu’on retire de ces extraits. 

Si au lieu de traiter la substance lannique par la chaux on l’arrose 
avec une solution de soude et qu'on evapore & sec on peut, en reprenant 
le residu par un acide, constater la presence d’un alcalo'ide dans La 
solution acide. Cet alcalo'ide, purifle par dissolutions et precipitations 
saccessives, est liquide, de saveur amere, dou£ d’une odeur rappelant 
eelle de la cicutine; il bleuit fortement le tournesol et se dissout dans 
les alcalis. 

Il donne un chlorhydrale bien cristallise. 

RIlSINES 

Preparation. — On part de la solution acetonique qui a servi k 
l'obtention du tannin pur; on constate qu’apres addition d’ether et 
separation du precipite la liqueur est fortement coloree en vert. Si l’on 
ajoute k cette solution ethero-acetonique une quantite d’eau suffisante 
pour s’emparer de l’acetone, on arrive a une facile separation de la 
solution elheree. Celle-ci, agitee avec du noir, cede Si ce dernier sa 
maliere coloranle verte, tandis que les resines et l’huile essentielle 
restent en solution. On traite alors par une lessive de soude faible qui 
enleve les resines; ces resines sont ulterieurement predpitees de leur 
dissolution par un acide. 

Le proc6de suivant foui-nit une notable quantite de resines : 

Il consisle a debarru^ser l’extrait alcoolique de feuilles rouges de la 
plus grande parlie de ses produits solubles dans l’eau, puis Si le 
reprendre par l'alcool, a decolorer au noir, enfin k verser le solute dans 
une grande quantite d'eau faiblement acidul6e. 

La resine ainsi precipitee est a peine coloree. 

Purification. — On puritie la resine comme il suit: apres l’avoir mise 
en dissolution dans l’ether, on fait plusieurs epuisements de cette 
solution etheree d'abord par du carbonate d’ammoniaque Si 1 %, 
jusqu’Sl ce que la liqueur alcaline ne soit plus coloree; ensuite par du 
carbonate de soude a 1 °/ 0 ; enfin on termine par une lessive de soude 
faible. Les derniers epuisements au carbonate d’ammoniaque, au 
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carbonate de soude et h la soude donnent, par addition d’acide, un 
prEcipitE de resine blanche. 

Caracteres. — Cette rEsine est insoluble dans l’eau, soluble dans 
l’alcool surtout h chaud, 1’acEtone, le chloroforme, l'ether, les alcalis et 
les carbonates alcalins. 

1 K° de feuilles rend environ 15 a 20 gr. de resine. 

mature colorante 

Preparation. — Nous avons vu qu’elle reste fixEe sur le noir au cours 
de la preparation des rEsines. On peut encore l’obtenir en traitant 
Textrait alcoolique par 1’Ether: les resines et la matiere colorante verte 
entrent en dissolution. Par evaporation de la solution etheree il reste 
mn residu qu’on reprend par Tether de pelrole; celui-ci entraine une 
matiere colorante verte. 

Caracteres. — Apres evaporation du solvant, la substance colorEe se 
presente sous forme de masse p&teuse, fluide a chaud, solide & froid. 
Elle est soluble dans l’alcool, lather, le chloroforme, l’acetone, lather 
de petrole ; elle ne se dissout ni dans les acides ni dans les alcalis. 

HUILE ESSENTIELLE 

Preparation. — Elle reste en dissolution dans Tether apres enleve¬ 
ment des resines par la lessive de soude : on l’obtiendra done simple- 
ment par Evaporation de la solution Etheree. On peut encore la prEparer 
en l’entrainant par un courant de vapeur d’eau qu’on fait passer dans 
de l’eau tenant en suspension de la poudre de feuilles. L’eau distillee 
obtenue est EpuisEe & l’Ether et la solution ethEree est EvaporEe : elle 
laisse comme rEsidu une matiEre huileuse extrEmement odorante, qui 
paratt cristalliser a, la longue. 

Cette essence est peu soluble dans Talcool, beaucoup plus soluble 
dans l’Ether. 

SUBSTANCE MUCILAGINEUSE 

Preparation. — On traite un infusE de feuilles par Talcool : il se 
forme un prEcipitE qu’on lave & Talcool, qu’on reprend par l'eau pour 
les prEcipiter & nouveau par Talcool. 

Le rendement est d’environ 25 gr. par K° de feuilles. 

Caracteres. — La substance ainsi puriflEe ne rEduit pas directement 
la liqueur de Fehling, mais bien apres hydrolyse. La solution prEcipite 
immEdiatement par l’eau de baryte et a la longue par l’eau de chaux. 

Le sue de caroltes est sans action sur elle.. 
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SUBSTANCE R^DUCTRICE 

Nous avonsvu qu’un solute aqueux, d6barrasse de la substance muci- 
lagineuse par l’alcool, rtfduit encore la liqueur de Fehling. Si on le 
d^colore par le noir et qu’on le concentre, il laisse un residu brun, de 
consistance sirupeuse, peu soluble dans l’alcool fort, mais soluble dans 
l’eau. 

Le residu obtenu dans ces conditions relient une grande proportion 
de sels min^raux, particulierement des chlorures, qui n’ont pas 6te 
totalement elimin^s malgre l’addition au liquide aqueux d’une quantity 
suffisante d’alcoolpour assurer la precipitation complete du principe 
mucilagineux. 

La substance rtductrice 6tant elle-m6me peu soluble dans 1’alcool 
fort, Elimination des sels devient laborieuse. Aussi la methode des 
precipitations fractionnees & l’alcool ne peut-elle conduire quA des 
produits impurs, souilles de sels. Ceux-ci se retrouvent d’ailleurs dans 
des corps r6ducteurs extraits de liqueurs similaires et dScrits cependant 
par certains auteurs comme composes definis. 

Preparation — La decoloration de la solution aqueuse n’etant pas 
praliquement realisable, en raison dela difficulte de fixation des tannins 
par le noir, il est preferable de recourir a la methode suivante, qui 
nous a permis de preparer une quantite assez notable du produit 
reducteur : 

Elle consiste & epuiser un extrait alcoolique par de l’acetone de fagon 
ci dissoudre les tannins, les resines et les matieres colorantes. 

Le r6sidu insoluble dans l’acetone est dissous dans l'eau; cette liqueur 
est des lors decoloree facilement au noir de sang. Enfin la solution 
incolore est concentree dans le vide. Au bout de quelque temps on 
observe une cristallisation de la substance reductrice en longues et 
fines aiguilles qu’accompagnent quelques cristaux de chlorure de 
sodium. 

Le rendement est d’environ 12 gr. par K“ de feuilles. 

Caracteres. — Cette substance est soluble dans l’eau, peu soluble dans 
l’alcool fort. Elle est 16vogyre; son pouvoir rotaloire se rapproche de 
celui du sucre interverti a D —— U8°d. 

Elle est directement fermentescible par la levure de biere. On cons¬ 
tate qu’apres complete fermentation il ne reste plus trace de corps 
reducteur. 

Chauffee avec de lapotasse, elle degage de l’ammoniaque. Elleparait, 
d’autre part, posseder une fonction acide. 
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RECHERCHE DES GLUCOSIDES 

On a projety dans f alcool bouillant de la poudre de feuilles addi- 
tionn^e de carbonate de chaux. Aprfcs digestion, refroidissement, filtra¬ 
tion et distillation de l’alcool, le r6sidu sec a yty repris par une quantity 
d’eau telle que la solution renfermait 0 gr. 350 de sucres rSducteurs. 
La solution fut alors soumise & faction de la levure de bfere; la fermen¬ 
tation terming elle fut port6e& f ebullition etfiltr^e : elle ne r^duisait 
plus la liqueur de Fehling et n’agissait plus sur la lumiere polarisee. 

On fit alors agir lfemulsine dans l’espoir d’obtenir un sucre rSducteur 
par dydoublement d’un glucoside; mais quelle que fdt la dmfee de 
faction, on n’obtint ni reduction nouvelle ni deviation polarim^trique. 

Une experience de conlrdle menee parallelement avec des amandes 
anferes av ait permis de s’assurer de f activity de la levure de biere et de 
l’emulsine. 


CENDRES 

Le dosage des cendres dans les feuilles, efleclu£ sur 0 gr. 50 de 
poudre, a donne 7,4 % dans le cas des feuilles vertes et 10,3% dans le 
cas des feuilles rouges. 

Lfecart entre ces deux chiffres s’explique par les differences d’hydra- 
tation constafees dans les deux sortes de feuilles. 

Ces cendres, comme celles des extraits aqueux, contiennent des 
sulfates, carbonates en petite quantity, chlorures en notable proportion, 
de la chaux, de la magn^sie, de la soude, de la potasse, de f alumine et 
du fer. 


Ill 


Etant donnSe la complexity d’une pareille etude il importait, avant 
d’aller plus loin et pour limiter les recherches, de 'possMer quelques 
indications sur la valeur physiologique des materiaux fournis par 
f analyse immediate. 

Je dois les premiers renseignements sur cette question A la haute 
bienveillance de M. le professeur Gilbert, auquel je pr£sente ici mes 
sinceres remerciments. 11s sont resumes dans une « Note preiiminaire 
sur faction physiologique et therapeutique du Cecropia » commu¬ 
nique, en collaboration avec M. le D r Carnot, & la Socfefe de Biologie 
(stance du 2 mai 1903..— T. LV, p. 545). 

Ces premieres experiences, effectuees avec une alcoolature de Cecropia 
obtusa , montraient manifestement la faible toxicite de la preparation, 
son action tres notable sur fenergie de la contraction ventriculaire, ses 
proprietes diurytiques remarquables. 
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Depuis cette epoque, les essais physiologiques et cliniques ont 6te 
poursuivis par MM. Gilbert et Carnot, pendant les annfes 1903 3t 1901, 
avec les diverses preparations mises & leur disposition : poudres, 
extraits, alcoolatures, teintures et les produits de dissociation £nu- 
meres dans le present travail. 

Ces essais permettront de verifier si les feuilles seches du Cecropia 
obtnsa, ou leurs composants, possedent la meme action que l’alcoolature 
prdparee sur les lieux memes de recolte. Ils nous permettront encore, 
le cas echdant, de nous orienter en vue de l’etude definitive des prin- 
cipgs actifs. 

E. Cuoay. 


REVUE 


Etat de nos connaissances sur la fermentation du tabac. 

Le tabac apres simple dessiccation, est, on le sait, & peu pres impropre 
& la consommation immediate. La quantite considerable de substances 
albuminoi'des qu’il renferme communique ii la fumde une odeur peu 
agr^able rappelant celle de la laine ou de la corne brOlee; ce tabac est 
en tout cas d^pourvu de la saveur et de l’arome fins qui caracterisent 
les produits convenablement manufactures et que possedent & leur 
maximum les cigares de luxe. II faut ajouter que parfois l’abondance 
de la nicotine, qui dans des vari£tes & parenchyme epais et sous 
certaines conditions de culture peut atleindre 10 °/„ du poids total, 
rendrait l’usage d’un tel tabac reellement dangereux pour beaucoup de 
fumeurs. Tres generalement, le tabac mis en vente a ete soumis apres 
la cueillelte a une s^rie de manipulations qui ont modifie profondement 
sa composition chimique en meme temps que ses propri6l6s physiques, 
et, actuellement encore la nature exacte de ces modifications et leur 
cause reelle ne sont pas definitivement etablies. Pourlanl, l’elude de ces 
questions a fait depuis quelques ann^es l’objet d’importants travaux it 
il faut penser que la solution de ce probleme ne saurait tarder bien 
longtemps. 

Les donndes que l’experience a fournies au sujet de la culture mon- 
trent que le tabac est un organisme essentiellement malldable. Pour 
une variate donnde, en augmentant ou en diminuant la density des 
pieds a la surface du sol, en modifiant la quantite ou la nature des 
matures fertilisantes, on peut faire varier dans des proportions consi- 
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derabies la teneur en nicotine, la combustibility et diautres qualites des 
feuilles de tabac. On pourrait sans nul doute, dans cet ordre d’idyes 
parvenir & un perfectionnement considerable. II serait indispensable de 
faire des essais comparatifs de culture dans les conditions les plus 
diverses. On pourrait, par exemple, op^rer sur un sol donne avec 
differentes varietes ; on etudierait en meme temps pour chacune d’elles 
l’influence de la density de la plantation. Connaissant d’avance les 
exigences speciales au tabac quant a son alimentation, l’apport de 
matieres fertilisantes diverses et en quantity variable donnerait lieu a 
des constatations interessantes pour chacune des varietes expyrimentees. 
Par le mytissage et par l’hybridation, on pourrait creer aussi de nou- 
veaux types, dont quelques-uns seraient peut-etre capables de posseder 
de meilleures qualites d’adaptation pour une contree donnee, ou de fournir 
a certains points de vue des produits plus parfaits. La variyty interes- 
sante a un titre quelconque serait essayye dans des sols difiKrents et 
dans des conditions variees de culture. La realisation de ces diverses 
expyriences n’est nullement impossible et n’offre pas de difficultes 
insurmontables, et on congoit que pour une region donnye, it y aurait 
a tirer de tous les faits bien ytablis, des conclusions dont le resultat 
pratique serait de la plus haute portye. 

S’il semble possible, en modifiant convenablement les conditions 
culturales d’oblenir le produit desire ou repondant a certaines exigences, 
jl n’en est plus de mfime au point de vue industriel, c’est-a-dire pour 
tout ce qui s’applique a la manutention du tabac apres recolte. 

Dans cet ordre d’idyes, nos moyens d’aclion sont assez limitys. On 
reussit souvent, et par des procedes varies, a obtenir un tabac marchand 
de bonne qualite; mais ces procedes sont empiriques, souvent rnfime 
tenus secrets, et quand un ychec survient dans le cours des operations, 
on ne sait pas toujours a quoi l’attribuer et comment en yviter le retour. 
Bref, a l’heure actuelle, on ne sait pas encore traiter assez parfaitement 
la rycolte brute pour obtenir a volonty et avec certitude le produit 
manufacture qui satisfasse a lafois et d’une fagon convenable les prefy- 
rences du marche et le gofit du consommateur. La raison de ce fait, 
c’est que pour le sychage des feuilles et pour les qpyrations qui le 
suivent et qui constituent la fermentation proprement dite, nous 
ignorons encore beaucoup du mycanisme in time des phenomenes 
qu’on observe et de leur cause initiale animee ou non. Aussi est-il 
souvent difficile, a ce point de vue, de donner un conseil ferme et repo- 
sant sur une base scientifiquement ytablie. 


La feuille, arrivye a un certain degre de dyveloppement qui 
constitue ce qu’en pratique on appelle la maturity, est recoltee et mise 
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ensuite a s^cher. Quoiqu’il n’entre pas dans mon programme de decrire 
et de discuter la pratique des operations dont le tabac est l’objet pour 
sa preparation definitive, je dois dire, au sujet du sechage, que, suivant 
les regions, le planteur procede de facon variable; le procede qu’il 
adopte n’est pas necessairement en etroit rapport avec l’etat hygro- 
metrique de l’air et le degre moyen de la temperature. II semble, en 
tous cas, qu’une dessiccation relativement lente soit toujours prefe¬ 
rable pour l’accomplissement de certaines reactions chimiques intra- 
cellulaires, indispensables pour amener la production du parfum. Le 
mode de sechage Ji employer, lent ou rapide, par l’emploi de la chaleur 
artificielle, est subordonne & la nature du produit que l’on veut obtenir. 
II est de connaissance courante que le sechage rapide donne des feuilles 
jaunes ou presque vertes, alors que le sechage lent produit des feuilles 
foncees. 

Quel que soit le mode employe, le Tabac ayant acquis la coloration 
voulue est mis en tas. II a ete, au prealable, additionne d’une faible 
quantite d’eau, ce qui lui donne une teneur en eau de 18 a 25 % de son 
poids. 

La temperature s’eieve dans les masses en fermentation et d’autant 
plus vite que l’acces de l’air est plus difficile. Pour mener bien l’ope- 
ration, la temperature ne doit pas depasser 55°. L’operation de la fer¬ 
mentation peut durer jusque deux mois. 

Dans quelques regions, les feuilles apres fermentation sont mouiliees 
avec des solutions a composition variable; c’est l’op6ration du p6tu- 
nage, utilisee surtout pour les feuilles destinees A la confection des ci- 
gares, et destinee & ameiiorer l’arome. 

Le Tabac fermente a acquis des proprietes nouvelles. La feuille, & 
l’apparence, semble plus satinee; de meme, l’odeur, & la combustion 
surtout, est toute differente de celle du Tabac simplement seche : le 
Tabac fermente a acquis son arome. 


Voyons maintenant les raisons chimiques auxquelles ontete attribues 
ces phenomenes. 

Quand le sechage est termine, la composition chimique du Tabac s’est 
dej& modifiee dans une certaine mesure. Les feuilles mises h s6cher res¬ 
tent vivantes pendant quelque temps et la vie ne cesse que quand le 
protoplasma des cellules a atteint un degre de deshydratation incompa¬ 
tible avec l’accomplissement de ses fonctions. Pendant le sechage, les 
cellules de la feuille, soumises ii l’inanition, consomment leurs matures 
de reserve, en particulier l’amidon. Cette substance est solubilisee et 
transformee en glucose, sous l’influence d’une diastase speciale, l’amy- 
lase; la respiration de la feuille utilise une partie du glucose et l'amfene 
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Ji l’etat d’acide carbonique. Ces faits ont 6te bien mis en lumifere par 
Muller-Thurgau. II est admis aussi, quoiqu’on n’en ait pas une preuve 
directe, qu’une autre diastase, assez analogue & la trypsine du sue pan- 
cr6atique, solubilise diverses matieres albuminoides du contenu cellu- 
laire, de telle sorte que le taux des albuminoides solubles augmente 
pendant lap6riode du s^chage. 

Si ces deux faits sont g6n6ralement considers comme exacts, et 
cette interpretation est acceptee par tous, I’unanimite cesse lorsqu’il 
s’agit d’expliquer la cause et la nature precise des phenomenes de la 
fermentation caracterises pour la plupart par l’oxydation des produits 
existant dansle Tabac apr£s le sechage. L’eievation de temperature est 
la consequence naturelle de ces actions chimiques. Pendant cette ope¬ 
ration, une partie des nitrates et de la nicotine contenus dans la feuille 
disparait en mOme temps qu’il y a degagement d’ammoniaque. D’un 
autre cOte la teinte et 1’arOme definitifs du Tabac propre k la consumma¬ 
tion prennent naissance et s’accentuent progressivement. Trois theories 
differentes sont en presence. 

La premiere est celle de Nessler, acceptee et modi Bee ensuite par 
Th. Schlcesing p£re surtout pour ce qui concerne la confection du Tabac 
hpriser. Les auteurs considerent que la fermentation est due simple- 
ment h l’action de l’oxygene de l’air qui attaque et modifie certains 
elements dans les cellules. Tn. Schlcesing declare neanmoins que l’inter- 
vention de ferments organises est indispensable pour determiner l’eie- 
valion de temperature au debut de la fermentation. Mais il ne croit pas 
que ces bacieries aient aucune action vis-h-vis des modifications im- 
portantes qui s’observent plus tard sur le Tabac vers la fin de l’opera- 
tion. II a isole un bacille et un diplocoque dont l’optimum de croissance 
est dans les environs de 35° C. L’action de ces deux organismes s’arr6te 
k une temperature superieure k 40°, inferieure a 70°, peut-etre meme 
k 50°. 

Une seconde theorie a ete mise en avant par Scchsland, qui le pre¬ 
mier attribua la fermentation du Tabac k des micro-organismes qu’il ne 
sp6cifie d’ailleurs pas, bacteries ou-coccus. Suchsland s’est propose d’ob- 
tenir des cultures pures de ces bacteries prelevees sur les sortes de 
Tabacs les plus estim6es, et d’utiliser ces cultures pour la fermentation 
des Tabacs allemands qui donnent souvent un produit peu estime. Par 
opposition h la fermentation naturelle qu’il appelle « fermentation sau- 
vage », Suchsland conseille d’utiliser.cette « fermentation noble » dans 
laquelle on fait intervenir les bacteries en culture pure des Tabacs exo- 
tiques les plus reputes tels que le Havane. Suchsland aurait, par leur 
emploi, modifie il un tel point le Tabac du Palalinat que les connaisseurs 
les mieux experimentes ne savaientplus le distinguer, et meme apres 
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qu’on leur avait raconte ces faits, ils ne croyaienl pas avoir fume du 
Tabacallemand. Suchsland croit qu’une des modifications les plus im- 
portantes apportCs par la fermentation est la transformation de la nico¬ 
tine en « camphre de nicotine (?) ». 

Dans sa courte elude, peu soignee d’ailleurs, Sucusland assimile, 
comme on voit, A peu pres completement la fermentation du Tabac a 
celles des mouts sucres. II paraitadmettre que chaque sorte de Tabac a 
son ferment special qui lui communique un ardme particulier. 

L’application des levClres selectionndes pour l’amelioration des vins, 
cidres ou bieres, lui avait suggCe sans doute une telle opinion que rien 
jusqu'ici, je dois l’avouer, ne semble demontrer. 

Davalos a vu et decrit des moisissures sur les feuilles de Tabac en 
fermentation & la Havane, mais il ne donne aucun dCail sur leur impor¬ 
tance dans la fermentation. 

Vernhout, dans l’etude qu’il a faite sur les bactCies de la fermenta¬ 
tion, part de ce principe qu’A la haute temperature de la fermentation, 
seuls des organismes thermophiles peuvent agir. Pour les obtenir, il 
preleva des feuilles dans une masse en fermentation. Il en placa des 
fragments dans de l’eau sterilisee a 50°. Il obtint deux especes diffe- 
rentes. L'une deux, le bacille A, le plus important d'apres lui, serait du 
groupe du Bacillus subtilis, la bacterie du Poin; aerobie, se developpant 
encore a 58°, avec une temperature optima entre 44 et 50°, liquAfiant la 
gelatine, ce bacille A serait nettement distinct de la seconde espAce, le 
bacille B. Ce dernier est immobile, aerobie, se developpe bien a 26° C , 
mais cesse enticement a 53°. Dans ces deux bactCies, les articles 
Cementaires sont A peu pres de meme faille et donnent des spores. Sur 
les feuilles enticement fermentees, Vernhout ne voit que la bactCie A. 
Des experiences qu'il a faites, il faut retenir : 1° Que des feuilles slCi- 
lisAes non ensemencees par des bacteries ne fermentent pas; 2° Que des 
feuilles non sterilisees ensemencees avec les bacteries presentCent 
l’ardme special auTabac; 3° Que sur les feuilles sterilisAes ensemencees 
avec les bacteries cet arome n’est pas apparu ; 4° Que les deux bactCies 
oblenues elaient susceptibles de peptoniser l’albumine en donnant nais- 
sance A de l’ammoniaque. 

Koning traita des feuilles de TabacS divisGes en menus morceaux par 
de I’eau dislillee ii 40°; il les ensemen?a et obtint cinq bactCies qu'il 
appelle Bacillus Tabaci I, II, III, IV, V. Ces diverses bactCies appar- 
tiennent aux groupes des Bacillus myeoides, subtilis et proleus. Les 
bacilles I, II, IV, qui sont des aerobies obligatoires, peptonisent les 
matiCes albuminoides et donnent de l’ammoniaque. 

Il a egalement isold un diplocoque. Koning a cherche A realiser la 
fermentation du Tabac hollandais et aussi du Tabac de Deli. En melan- 
geant plusieurs de ces bacteries, il obtint des resullats differents au 
points de vue de l’ardme sur les Tabacs ensemences. Mais il avoue que, 
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dans la pratique, les resultats obtenus avec ces procSdes ont ete 
mediocres. 

La troisiSme theorie emise par Oscar Losw tend a expliquer les phe- 
nomenes de la fermentation par la simple action sur les contenus 
cellulaires de ferments solubles speriaux, les diastases oxydantes ou 
oxydases. 

Les phenomenes d’oxydalion des substances organiques ont ete 
constates depuis deja longtemps, mais la connaissance des oxydases est 
une notion toute recente, due en grande parlie aux travaux d’un emi¬ 
nent chimiste francais, Gabriel Bertrand. 

En 1863, Schoenbein, apr&s bien d’autres chimistes d’ailleurs, avait 
observe que les exlraits de divers tissus animaux ou vegetaux etaient 
susceptibles de decomposer le peroxyde d’hydrogene (eau oxyg6n6e) en 
mettant en liberte de l’oxygene. On observait une telle reaction avec la 
farine de Ble, l’Orge maltee ou non, les amandes, la Moutarde, les 
Pommes de terre, et bien d’autres organes de plantes; parmi les pro- 
duits animaux, la salive, le sang, les exlraits de diverses muqueuses, 
de l’estomac fournissaient egalement la reaction. Schoenbein observa 
que les solutions filtrees de ces diverses substances possedaient encore 
la propriete de dissocier le peroxyde d’hydrogene, mais it un moindre 
degre. 

L’action chimique dont il vient d’etre parle fut attribute & des fer¬ 
ments solubles existant dans les etres vivants; Schoenbein constata 
dgalement que parmi les substances plus haut citees, il en est un certain 
nombre qui colorent en bleu la teinture de gai'ac en presence de 
peroxyde d’hydrogene, alors que les autres ne donnent aucune colora¬ 
tion. 11 a el6 demontre par Raciborski et d’autres que la coloration de 
la teinture de ga'iac en presence d’eau oxygenee et diverses autres 
substances, elait un ph6nomene d’oxydation se produisant aux depens 
de l’acide gai'aconique. Gabriel Bertrand a applique aux corps capables 
de fixer directement l’oxygene de l’air sur certains corps organiques le 
nom general d 'oxydases. 11 a montre 1’impOrtance biologique conside¬ 
rable de ces substances. Ce sont des oxydases qui font brunir les sues 
•de Navets, de P,ommes de terre, de pommes exposes & l’air, qui oxydent 
le tannin lors de la maturation des fruits charnus, etc. On les caracte- 
rise pratiquement par la coloration bleue que prennent leurs solutions 
en presence de la teinture de r6sine de gai'ac fraichement preparee. 
L’acide ga'iaconique contenu dans le ga'iac s’oxyde rapidement au 
.contact de l’oxyg^ne de l’air, gr&ce a la presence de l’oxydase. 

Parmi ces oxydases, il en est une, la premiere isol6e par Gabriel 
iBertrand, la laccase, dont il a d6montre la repartition tres etendue 
dans le regne vegetal. La laccase a ete extraite de l’arbre a laque du 
Japon (Rhus vernicifera), et de celui du Tonkin (Rhus succedanea). 
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A cdte de ces oxydases, il existe des substances pouvant s’en rappro- 
cher en ce sens qu’elles decomposent l’eau oxyg6n6e et qu’elles permet- 
tent par suite l’oxydation de certaines matures organiques par l’oxygene 
libere dans cette reaction. Ces substances, entrevues par Schqenbein, 
mieux etudies par Raciborski, ont ete appeiees peroxydases, Feau oxy- 
g6n6e qu’elles decomposent etant un peroxyde (peroxyde d’hydrogSne). 

En pratique, les reactifs qui permettent de deceler les oxydases sont 
egalement utilises pour mettre en evidence les peroxydases en presence 
de Feau oxyg6n6e. C’est generalement la teinture de gaiac qu’on 
emploie. 

A la suite des peroxydases, on doit maintenant signaler un nouveau 
groupe, dont l’existence a ete mise en lumi&re par Lcew, le groupe des 
catalases. Ces diastases decomposent egalement l’eau oxygenee, mais 
dans des conditions telles que l'oxygene mis en libertd n’a pas l’activite 
n^cessaire pour oxyder la teinture de gaiac et produire la coloration 
bleue caracteristique. Cet oxygSne se degage alors purement et simple- 
ment k l’etat gazeux. Selon Gabriel Bertrand, les peroxydases et les 
catalases ne seraient que des r^sidus de decomposition des oxydases 
veritables, dont elles decelent la presence. Gabriel Bertrand a montre 
aussi que les oxydases sont des combinaisons de manganese avec des 
matures organiques particuli^res. 

C’est exclusivement k Faction de plusieurs oxydases que 0. Lcew 
attribue la fermentation du Tabac. 

Ces oxydases, d’aprfis lui au nombre de trois, sont: 

1° L’oxydase proprement dite, capable de produire directement la 
coloration bleue de la teinture de gaiac. 

2° La peroxydase qui produit cette coloration bleue seulement en 
presence du peroxyde d’hydrogene. 

3° La catalase capable seulement de decomposer le peroxyde d’hydro¬ 
gene en oxyg^ne et eau. 

Lcew a opere sur des feuilles de Tabac de Floride et il y a trouve ces 
trois ferments; mais il croit que, surtout pour les deux premiers, la 
repartition est inegale suivant la variete de Tabac. 

L’oxydase est detruite entre 63 et 66° C. la peroxydase k 87 ou 88°. 
Cette destruction de l’oxydase h une temperature relativement faible 
explique la disparition de cette substance dans les Tabacs qui subissent 
un certain degre de torrefaction apres fermentation, tels beaucoup de 
Tabacs destines & la cigarette. 

La catalase est sensiblement plus resistante. La chaleur seche lui est 
moins nuisible que la chaleur humide; des feuilles de Tabac fermente, 
chauffees pendant deux heures h 100° n’avaient pas encore entierement 
perdu leur catalase; mais une application plus prolongee de la chaleur 
tinitparla detruire. 

Aux temperatures ordinaires, la catalase r6siste pendant une tres 
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longue dur^e k Faction du temps. Des feuilles de Solanum conserves 
en herbier depuis 1841 montraient encore en 1900, quoique faiblement, 
la reaction de la catalase. D’aprbs Lcew, la catalase comme l’oxydase et 
la peroxydase seraient des albumoses, e’est-b-dire des albumines non 
coagulables par la chaleur mod6r6e. 

La catalase, selon Loew, existerait sous deux formes a et (3,1a premiere 
etant insoluble. 

La catalase a se comporterait comme un nuclbo-proteide, etant inso¬ 
luble dans l'eau. Glle serait constitute par la combinaison de catalase (3 
avec un nucleo-proteide et on en stparerait sans difficulty la catalase (1 
par l’emploi d’une solution alcaline tres dilute. 

La catalase (3 est notablement plus abondante dans le Tabac. 

Loew accorde k la catalase une importance capitale dans la biologie 
des btres vivants. II part de ce fait — qui ne semble pas d’ailleurs par- 
faitement ttabli — que la respiration, fonction purement protoplas- 
mique, amenerait dans les tissus et par oxydation l’accumulation de 
peroxyde d’hydrogbne, ntfaste pour les tltments vivants. II explique 
ainsi sans difficulty le rtle de la catalase : elle dttruirait le peroxyde 
d’hydrogene et posstderait un r61e tminemment protecteur. Quoi qu’il 
en soit de ce fait, Lcew compare Faction des diastases oxydantes k celle 
du noir de platine; dans les deux cas, l’tnergie chimique est conftrte k 
certains composts, qui deviennent de cette manitre susceptibles de 
fixer l’oxygbne de Fair. 

Yoyons maintenant comment Loew explique les phtnomtnes de la 
fermentation du Tabac. 

Le but de la dessiccation est de tuer les feuilles, ce qui implique le 
mtlange de tous les produits contenus dans la cellule et leur rtaction 
les uns sur les autres. Les diastases oxydantes sont tvidemment in- 
cluses dans le protoplasma de la cellule qui, b l’ttat vivant, emptche 
toute ptnttration du sue cellulaire dans sa substance. Mais des qu’il est 
mort, il se laisse alors traverser par les diverses substances dissoutes 
dans le sue cellulaire : sels, tannin, albumines solubilistes paries dias¬ 
tases prottolytiques, glucose, nicotine, etc. C’est alors que les diastases 
oxydantes entrent en jeu, qu’elles oxydent et modifient partiellement ou 
completement ces diverses substances. L’oxydase au bout d’un certain 
temps peut complbtement disparaitre, meme avant la fin de la fermen¬ 
tation; de mbme mais plus rarement la peroxydase, de telle manibre 
qu’il n’y persiste plus que la catatase, qui serait beaucoup plus stable. 

Loew a prouvb direclement par des experiencesfn vitro que l’oxydase 
detruit une certaine quantity de nicotine en donnant naissance k une 
faible quantity d’ammoniaque. A ce point de vue, Faction de la per¬ 
oxydase serait beaucoup plus lente. 

Quant k la coloration brune du Tabac, il n’est pas douteux qu’eHe soit 
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due & l’action de l’oxydase. Le sue exprime du Tabac, d’abord clair, 
brunit tr&s vite & l’air. Ici comme pour les pommes coupees, e’est l’oxy- 
dase qui agit. 

Le tannin serait surtout attaqud par la peroxydase. La solution de 
tannin additionnee de peroxydase jaunit au bout de vingt-cinq heures; 
il est vrai que dans la solution temoin une trace de coloration etait 
visible. L’addition d’une faible quantity de peroxyde d’hydrogSne ac- 
croissait la difference de coloration. 

Gabriel Bertrand a demontre que la laccase oxyde directement le 
tannin. On obtient aussi des corps bruns de moins en moins solubles 
analogues aux phlobaph&nes. 

On sait d£ja que pendant la fermentation la quantite des nitrates con- 
tenus diminue d’une fagon sensible. Or, Lcew avait compare assez jus- 
tement, semble-t-il, l’action des oxydases & celle de la mousse de pla- 
tine, Prerisement,en presence du glucose, le nitrate de potasseen solution 
aqueuse est reduit au contact de la mousse de platine; gr&ce k la pre¬ 
sence des atomes d’hydrogene du sucre, il se forme de l’ammoniaque, 
et en m§me temps l’oxygene de l’acide nitrique forme aux depens du 
glucose des acides organiques. Lcew congoit bien que l’oxydase ou la 
catalase puisse amener une reaction analogue, mais il n’en donne pas de 
preuve 6vidente.il dit simplement qu’un contact prolonge est n^cessaire 
pour accomplir une telle transformation. 

Quant k la production de l’arome propre chaque sorte de Tabac, la 
theorie de Lcew, il faut I’avouer, ne nous apprend guere plus que les 
autres sur son origine II y a la une lacune importante & combler. 

Lcew, en meme temps qu’il donne dans les memoires qu’il a publies 
la theorie que je viens d’esquisser, a cherche it demontrer l’inanite des 
theories adverses. 

11 se refuse a admettre les opinions de Nessler et de Schuesing pere, 
parce que les subs lances susceptibles d’etre oxydees dans le Tabac, 
tannin, nicotine, etc., n’ont pas une affinity suffisante vis-ci-vis l’oxy- 
gene pour expliquer la production considerable de chaleur qui prend 
naissance. 

L’oxydation energique de la nicotine, du tannin, etc., nepeut avoir 
lieu sans l’intervention d’un stimulant d’une nature quelconque. 

Quant k lath4orie bacterienne de la fermentation, il la declare impos¬ 
sible, d’abord a cause de la haute temperature qu’on y observe, ce qui 
est un obstacle pour beaucoup de bacteries; puis la petite qu&ntite 
d’eau, 4 peine 25 °/ 0 , contenue dans la masse n’est pas suffisante pour 
permettre l’osmose des produits de secretion des bacteries au travers 
des membranes cellulaires. L’auteur n’admet pas que dans la fermen¬ 
tation, quand bien m6me il y existerait des bacteries, elles puissent 
penetrer dans les cellules de la feuille, sans les detruire et perforer, 
deteriorer les feuilles. 
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La theorie de Lcew a et6 particulierement atlaqu^e par Behrens. II a 
cherchy k demonIrer que cette theorie ne pouvait s’appliquer h la fer¬ 
mentation des Tabacs allemands. II a rencontres, comme Lcew, l’oxydase 
etla peroxydase; mais il declare que l’oxydase a disparu 4 la fin de la 
dessiccation. De plus, les substances oxydantes du Tabac allemand se- 
raient sans effet vis-h-visde la nicotine, que certaines bactyries peuvent 
utiliser comme aliment. II declare aussi qu’avec 20 °/„ d’eau seulement 
le developpement des bactyries est possible et que la presence de bac¬ 
teries n’amene pas la destruction de la feuille. 

Loew r6pondit k plusieurs reprises a ses contradicteurs, sans appor- 
ter, non plus qu’eux-m6mes, de preuves nouvelles. Le d6bat porte tou- 
jours sur la possibility d’obtenir des cultures bact6riennes avec une 
teneur de 20 % d’eau environ. 11 ne serait possible, d’aprSs Lcew, d’ob¬ 
tenir le developpement de bacteries qu’en arrosant les feuilles avec une 
notable quantity d'eau. II se produit alors une fermentation assez ana¬ 
logue Si celle de la choucroute, oil il existe 92 °/„ d’eau et oil les pro¬ 
portions de la cellulose et d’eau sont dans le rapport de 1 k 62. Dans le 
Tabac au contraire, il n’y a pas 25 % d’eau et le rapport de la cellulose 
et de l’eau est constitue par la fraction */l,5. 

En tous cas, m6me en addilionnant les feuilles d’une notable quantity 
d’eau, Loew n’obtint jamais que le Bacillus subtilis et il croit que cette 
bactyrie se trouve sur le Tabac en trop petite quantity pour amener 
l’ychauffement spontany. Quant a l’arome, dont les corps constituants 
existent seulement en faible quantity dans le Tabac vert, sa production, 
bien que n’apparaissant qu’h la fermentation, est surlout fonction de la 
culture; cetarome, myme dans les meilleures variytys, n’apparalt pas 
partout. D’ailleurs, les pluies prolongyes peuvent aussi en modifier nota- 
blement la quality. 

Je dois avouer que la question ne semble pas resolue d une facon 
dyfinitive. Il semble possible que l’action des bactyries intervienne, 
pour certaines phases du moins, il cdte de l’action des diastases oxy¬ 
dantes qui est bien vraisemblablement prydominante. En tout cas, le 
meilleur argument k cette demure thyorie, est sans contredit ce fait 
que les feuilles de tabac sterilisees, qui se trouvent dypourvues de 
leurs diastases oxydantes par l’action de la chaleur, se trouvent dans 
Tincapacity absolue de subir la fermentation, dans quelques conditions 
qu’on les place, et en les ensemen^ant ou non de bacteries quelles 
qu’elles soient. 

J’ai pensy que, dans la circonstance, il y avait intyryt h connaitre 
l’avis du chimiste qui a crey le nom et ydifiy la thyorie gynyrale de 
l’action des oxydases; je veux parler de M. Gabriel Bertrand. 

Trys aimablement, M. G. Bertrand m’a fourni tous les dytails que je 
lui ai demandes. En principe, M. G. Bertrand partage les idees de Lcew, 
sur la fermentation du Tabac; mais il les trouve trop absolues. 

Boli.. Sc. pharm. (Fevrier 1905). XI. — 7 
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II n’esl pas douteux qu’une grande partie des transformations dont 
le Tabac est le siege sont dues 4 des diastases diverses : amylolytiques, 
qui saccharifientl’amidon; prot6olytiques, qui peptonisent les matieres 
albuminoi'des; oxydantes, qui agissent sur de nombreuses substances 
en les oxydant. Mais dans la fermentation en masses, il semble bien 
probable que des bacteries non sp6cifi6es nettement interviennent, 
sp6cialement en ce qui concerne la destruction des nitrates et la pro¬ 
duction d’ammoniaque. 

La fermentation du Th6.au contraire est sdrement aseptique; elle se 
produit sans intervention de bact6ries et exclusivement par l’interven- 
tion des diverses diastases de la feuille. Dans le Tabac d’ailleurs, 
comme dans le Th6, il y a des essences particulieres ft chaque race, et 
non des ferments figures, comme le croyait Suchsland. On comprend 
ainsi que les Tabacs ferment6s presentent entre eux de sensibles diffe¬ 
rences, en un mot qu’il y ait des crds. 

M. G. Bertrand fait quelques reserves au point de vue de l’identitd 
chimique r6elle des oxydases de Lcew. Il croit que l’oxydase est d’une 
extraction difficile, car elle se d6truit en partie pendant l’op6ration, et 
lorsqu’il n’y en a qu’une faible quantity, il peut arriver qu’on n’en re- 
trouve plus : ce qui explique peut-6tre les 6checs 6prouves dans cer¬ 
tains cas par Behrens dans ses recherches sur les oxydases des Tabacs 
allemands. Behrens avait dejft suppose l’identification de la peroxydase 
avecla leptomine de Raciborski, observee par cet auteur dans lacanne 
ft sucre, surtout dans la region lib6rienne, apr6s extraction de l’oxy- 
dase par l’alcool. Cette opinion est aussi eelle de M. G. Bertrand. 

La seule conclusion ft tirer de cette rapide 6tude, c’est, comme je le 
disais au debut, l’insuffisance de nos connaissances sur la question, 
malgr6 les progrfes marqu6s qu’elles ont faits depuis plusieurs annees. 
L’opinion exprimee par M. Gabriel Bertrand montre de quel c6t6 doi- 
vent etre orientees les recherches futures (*). 

D r G. Delacroix, 

Directeur de la station de pathologie vdgdtale, 
prol'esseur a l’Ecole d’application des manufactures 
de l'Etat (Tabacs). 
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{*) Cette dtude a ete publide aussi dans le Journal d'agriculture tropicale. Jan¬ 
vier et fdvrier, 190S. 
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Neuronal. 

Le Neuronal est la diethylac6tamide bromde. 



C*H® / \ OH 

Ce corps se prAsente sous forme de poudre blanche, cristalline, qui 
fond vers 66-67° sans se decomposer; il est facilement soluble dans 
l’ether, le benzol, l’alcool, l’huile et dans d’autres dissolvants orga- 
niques; peu soluble dans l’eau (1 : 115). Sa saveur est am£re, un peu 
rafraichissante, rappelant le menthol. 

Le Neuronal est un hypnotique, quioflre l’avantage de n’avoir aucune 
action secondaire sur l’organisme. II se prescrit h la dose de 0 gr. 50 
dans des cas d’insomnie 16g£re; la dose peut 6tre eiev^e facilement A 
1,50 ou 2 gr. _ E. V. 
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Digaldne. 

Digalene est une digitoxine amorphe, facilement soluble dans 
l’eau, contrairement a la digitoxine cristallist, et qui ne produit pas 
de phtomenes secondaires d6sagr6ables sur la digestion, comme eette 


dernifcre. II est recommand6 surtout par son action constante, m6me 
dans des cas oil la digitale serait impuissante. 

Dose par prise. 0.3 mg. 

— jour. 1.2 — 

Le commerce livre le Digalene en solution aqueuse, aditionnt de 
25 “/• de glycerine. Chaque centimetre cube correspond a 0 gr. 003 
de digitoxine amorphe. 

Prix du flacon (15 cm 3 ) = 2 fr. 50. E. V. 


Isophysostigmine. 

L’Isophysostigmine, un sel isomere de l’eserine, contracte la pupille 
plus rapidement et d’une fa^on plus intense que l’6s6rine; l’action 
mydriatique de l’atropine est, en outre, plus facilement neutralist. 

Ce corps s’emploie, dans le traitement des maladies des yeux, en 
solution de Ogr. 075 : 10. E. V. 
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Formules employees a thopital Saint-Louis. 


Lotion (D r Sabouraud). 


Tannin. 

Sublime.. 

Chi. de pilocarpine 
Huile de ricin . . . 
Alcool h 90°. . . . 
Hither offlcin. . . . 


10 

0,59 

0,20 

20 

aa Q. S. pour 1 litre. 


Lotion soufrde. 


Soufre prficipite. 50 

Alcool camphre.120 

Eau.8*0 
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Lotion excitante pour le cuir chevelu. 


gr¬ 
it 0 i. Alcool camphrfi.100 

Essence de tfirebenthine. 28 

Ammoniaque liquide. 5 

N° 2. Alcool camphrd.100 

Essence de tfirdbenthine. 10 

Ammoniaque liquide. 4 


Traumaticine. 


Gutta-percha. 10 

Cbloroforme. . ; . 20 


Traumaticine A l’acide chrysophanique. 


Gutta-percha. 10 

Acide chrysophanique. 10 

Chloroforme. 90 


Lotion (D r Hallopbau). 


Alcool camphrd.420 

Glycerine neutre.100 

Essence de tdrdbenthine. 60 

Sublimd. 0,60 


INTERBTS PROFESSIONNELS 


A propos des pharmacies mutualistqs. 

Dans le dernier numero de ce Bulletin , notre collaborateur, M. Rev, 
a traite, au point de vue purement juridique, de la question des Phar¬ 
macies mutualistes; il reste maintenant A l’Atudier au point de vue pro¬ 
fessional qui, dans ce cas particulier, prAsente une importance qui 
n’echappe A person ne. Notre collaborateur, leD r Desesquelle, s’est charge 
de ce deuxiAme article, dans lequel il sera tenu compte des reflexions 
sugger^es par diverses lettres de nos correspondants. Le D r Daises- 




















J. TRIOLLET 


quelle a dejh eu precedemment l’occasion de s’occuper de cette ques¬ 
tion, et nous demande de vouloir bien lui accorder un court delai pour 
la redaction de ce travail, qui sera public dans le numfiro de mars. 

N. D. L. R. 


Un bouchage pratique. 

La conservation des produits sterilises repose tout entire sur l’oc - 
elusion absolue des flacons qui les contiennent. Aussi la question du 
bouchage est-elle d’une importance exceptionnelle en pharmacie et en 
bacteriologie, soit qu’on veuille assurer au 'produit sterilise une immu- 
nite complete et indefinie contre les germes ext6rieurs, soit qu’on 
veuille obtenir une fermeture rapide, mais parfaite cependant. 

Nous pensons 4tre agr6able en faisant’ connaitre un mode de bou¬ 
chage, Le Phenix, qui, bien que dejh assez ancien, n’est encore utilise 
que par un petit nombre de pharmaciens qui preparent des produits 



2 3 1 


Fig. A. — Details du bouchage 

sp£ciaux pour la chirurgie ou des laits sterilises. Nous avons la convic¬ 
tion que ce bouchage peut rendre d’autres services k la pharmacie et h 
la bacteriologie, pour la conservation des medicaments specialises, par 
exemple (sirops, serums, solutions hypodermiques, etc.). 

Depuis dix-huit mois, nous l’employons pour nos ligatures chirurgi- 
cales, et e’est justement parce que nous en avons retire toute satisfaction, 
que l’idee nous est venue d’en parler ft nos confreres. Notre experience 
nous permet d’affirmer que la fermeture est absolue et rapide. 

Absolue, parce que des flacons remplis d’ether, munis de ce bou¬ 
chage, portes h une temperature de 120° h l’autoclave, n’ont subi 
aucune perte de liquide, bien que la pression exercee par l’ether 
fAt sensiblement de 9 atmospheres. 

Rapide, parce qu’il est possible de boucher 300 flacons k l’heure avec 
la petite machine h main dont nous donnons la figure un peu plus 
loin. 
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Le bouchon est essentiellement constitud par deux pieces mdtalliques 
(1, fig- A). 

La premiere est la capsule ou bouchon proprement dit. Dans son 
fond, on place un disque delidge ou de caoutchouc, pour former joint. 
On isole ce joint du liquide h l’aide d’une rondelle detain pur ou de 
papier parchemind. La cap¬ 
sule, ainsi prdparde, est 
placde sur le goulot du fla- 
con h boucher. On l’y main- 
tient fortement h l’aide de 
la deuxidme pidce metalli- 
que, la bague. Labague est 
agrafee mecaniquement au- 
tour de la capsule (fig. 2). 

Elle presente, sur soncercle 
supdrieur, un rebord in¬ 
terne qui repose sur le 
fond externe de la capsule 
et qui encapuchonne pour 
ainsi dire la capsule. Pour 
eflectuer le bouchage, il 
suffit d’exercer une forte 
pression sur la capsule ar- 
mde de sa bague et, dans 
le meme temps, de sortir 
& l’aide de molettes h fric¬ 
tion dure, toute la partie 
infdrieure de la bague qui 
se trouve ddpasser alors 
la surdpaisseur (bourrelet) 
du col du flacon. On obtient 
un bouchage rdgulier, tres 
esthetique (fig. 3). 

Pratiquement, on place 
le flacon muni de son bou- yg B _ a k bouclier 

chon complet sur le plateau 

situd au-dessus de la grosse vis de l'appareil (fig. B). On appuie forte¬ 
ment sur le levier de gauche, ce qui a pour resultat d’elever le plateau 
avec le flacon. On exerce la pression suffisamment pour que le col du 
flacon s’engage avec force dans un tampon supdrieur ayant exactement 
les dimensions de la capsule; le flacon se trouve bloque entre le pla¬ 
teau et le tampon. La compression exercee sur le joint — caoutchouc 
ou lidge, — a fait descendre la capsule et, par suite, la bague qui 
laisse visible une bande de mdtal de 1 h 2 millim. au-dessous de la sur- 








lisseur, specialement mynagye, du col du flacon. C’est alors qu’inter- 
oent le levier de droite qui met en mouvementles molettes qui refoule- 
ront et sortiront toute la partie de la bague d^passant la surepaisseur. 

Pour terminer, nous ajouterons que si l'ouverture du flacon est d’une 
simplicity extreme, puisqu’il suffit de tirer avec les doigts sur la lan- 
guette pour detacher aussitdt la bague, il est ensuite absolument impos¬ 
sible de replacer cette bague : d’oh Y inviolabilite de la fermeture, ce 
qui a son prix parfois. 

J. Trtollet. 


Le service militaire des pharmaciens. 

L’application de la loi qui regit acluellement le service militaire en 
France a fait du pharmacien le seul citoyen qui ne peut devenir ni 
officier, ni sous-offlcier, ni m6me caporal, et est condamn6 ct demeurer 
yternellement « bibi de 2 e categoric. » Voici comment: 

L’etudiant en pharmacie, etantactuellement au nombre des dispenses, 
fait son ann£e de service au « peloton special » et, comme tel, ne doit 
pas — aux termes des instructions en vigueur — etre nomm6 caporal. 

On a pens6 qu’il ne saurait obtenir ce grade, parce que, thyorique- 
ment, il ne doit pas servir comme homme de troupe lors de son passage 
dans la ryserve, puisqu’il est censy devoir etre nommy pharmacien 
aide-major de ryserve, d§s qu’il est re?u pharmacien de 1” classe. 

Cette crainte de voir des vacances se produire dans le cadre des 
caporaux et sous-officiers de ryserve, si ces grades etaient concedys 
aux ytudiants en pharmacie n’est pas fondee pour la bonne raison que 
le fonctionnement du service de santy en campagne n’exige pas h la 
mobilisation plus de vingt pharmaciens de la ryserve ou de la territo- 
riale en moyenne par corps d’armye. Si de ces chiffres, on dyfalque les 
emplois occupys par pharmaciens militaires retraites, on sait que si 
tous les pharmaciens sont appelys d’aprtis la loi h devenir aide-majors 
de reserve, peu, trSs peu myme sont yius. 

En ryalite, l’ytudiant en pharmacie qui a ety libyre comme soldat de 
2° classe, reste, dans cette situation, pendant tout le temps qu’il est liy 
au service militaire. 

Dans la loi de deux ans, acluellement votye, il n’est plus question de 
l’etudiant en pharmacie, ni des pharmaciens de reserve. Le lygislateur 
ignore la pharmacie et le pharmacien, qui devient « Monsieur tout le 
monde. » 

Cette situation devait s’imposer h l’attention des interessys, c’est 
ainsi que la Societe amicale des ytudiants en pharmacie de Lille a vote 
4 l’unanimity le vceu suivant : 
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« Apr6s un stage obligatoire de six semaines dans le rang, les 6tu- 
diants en pharmacie sont verses dans les pharmacies des hdpitaux 
militaires. » 

Ce vceu, comme celui des etudiants en mddecine demandant aussi a 
dtre employes dans le service de santd, indique chez leurs auteurs une 
ignorance complete de l’etat d’&me des ldgislateurs. 

II restera sterile, car il est conlraire 4 la conception du principe 
d’dgalite qui a preside 4 l’dlaboration de la nouvelle loi du service 
militaire. Pas un depute, pas un sdnateur ne tentera de le presenter (*) 
et pour cause. 

Deux hommes courageux ont tent6 au Sdnal tout ce qu’on pouvait 
faire. MM. Limouzain-Laplanche et C£sar Duval ont deposd l’amende- 
ment suivant : 

Les AlAves en pharmacie qui auront subi avec succAs l’examen de validation 
de stage avant leur incorporation seront, 4 la flu de leur premiere annAe de 


(*) Les Etudiants en Pharmacie de Paris, rAunis en un Meeting organise par 
1’Association Amicale, le 8 fAvrier 1905, ont aussi adoptA a rumauimitA le texte de 
l’amendement ci-dessous qu’ils desirent voir presenter a la Tribune de la Chambre : 

AMENDEMENT 

A la proposition de loi, adoptee pak le Senat, modifiee par la Chambre des DAputes 
tendant a modifier la loi du 15 juillet 1889 sur le recrutament de l’armee, et 
ayant pour objet la reduction de deux aus de la dur£e du service dans 
l'armee active. 

Article 25 

(Ajouter le paragrapbe suivant.) 

Les pharmaciens ou les Etudiants en Pharmacie munis de 8 inscrip¬ 
tions seront, sur leur demande, a la fin de leur premiere annAe de 
service, incorporcs comme infirmiers dans les corps de troupes ou infir- 
miers de visite daus les hdpitaux. 

A la fin du 3 e semestre, ils seront admis a concourir pour le grade de 
pharmacien-auxiliaire ou de pharmacien-aide-major et seront nommAs 
dans la reserve de l'armee, au fur et a mesure des besoins du service. 

Nota. — Nous apprenons aussi que M. le Ministre de la guerre vient d’accorder 
une audience a une dAIAgation composAe de MM. Guignard, directeur de l’ficole de 
Pharmacie; RiAthe, PrAsident de l’Association gAndrale des Pharmaciens; llabot, 
President du Syndicat de Seine-et-Oise ; Vaudin, dAleguA du CongrAs national de 
Pharmacie; Oudin et Barlhet, PrAsident et vice-PrAsident de l’A. A. 

L’ordre du jour du Meeting a AtA prAsentA a M. le Ministre qui a declarA vouloir 
bien le prendre en considAration et a exprimA le voeu de nous voir lui adresser un 
rapport dAtaillA de la question. 

M. Ie Ministre a assurA ces messieurs de toute sa bienveillance lorsque l’amende - 
ment sera prAsentA a la Chambre par MM. les deputAs pharmaciens. 

Ces AvAuements rAoents, ignorAs du signalaire de cet article, n’enlevent a ce 
dernier aucune parceile d’intArAt; bien au contraire, nos lecteurs y trouveront une 
conclusion qui s’ajoutera aux desiderata deja exprimAs, et serait une solution 
AlAgante de la question. ( Note du redacteur). 
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GRANJUX 


service incorpords comme infirmiers dans les corps de troupes ou infirmiers 
de visite. 

M. Limouzain-Laplanche a ajoute que la lai'cisation des hopitaux mili- 
taires — pour laquelle il adressait toutes ses felicitations au ministre 
de la Guerre — allait ndcessiter un plus grand nombre d’emplois de 
pharmaciens et d’infirmiers, emploi que l’on pourrait remplir avec les 
etudiants en pharmacie. 

Cette habile manoeuvre n’a pu faire flechir le terrible defenseur du 
texte senatorial, M. le rapporteur-adjoint Garreau, qui, suivant son 
habitude, n’a pu repondre aux arguments de l’orateur, et a declare, au 
nom de la Commission, repousser l’amendement. be ministre de la 
Guerre est venu h la rescousse. II a promis que les etudiants en phar¬ 
macie classes dans les services auxiliaires seraient affectds aux sections 
d’infirmiers, et MM. Limouzain-Laplanche et Cesar Duval ont retire leur 
amendement. 

En somme, le 16gislateur estime qu’il n’y a pas place dans l’armee 
pour l’eiement special represente par le pharmacien civil. 

Nous estimons, pour notre part, que c’est la. une erreur, qui tient 
peut-etre a ce que la question a ete mal posde. 

En effet, MM. Limouzain-Laplanche et Cesar Duval se sont bornes a 
indiquer comme utilisations des pharmaciens, les emplois d’infirmiers 
et de pharmaciens de reserve. 

Ils ont « depose un amendement qui a pour but d’assimiler les etudiants 
en pharmacie et les pharmaciens aux mddecins et aux veterinaires. Nous 
n’avons pas er^endu demander une faveur pour cette categorie de citoyens, 
car il est de toute evidence que le service d’infirmier de visite et le sdjour 
dans les hdpitaux, au milieu de varioleux, de typhiques, serait assurement 
bien plus dangereux, bien plus penible pour eux qu’une seconde annde 
passde dans les rangs; mais nous nous sommes preoccupds surtout des 
besoins rdels de l’armde, aussi bien en temps de guerre qu’en temps de paix, 
et il n'est pas douteux que les pharmaciens et les etudiants en pharmacie 
soient particuliferement designes pour remplir le r61e d'infirmier. » 

Or, apres que le rapporteur eutdonne a entendre que les pharmaciens 
de reserve ne pourraient dtre incorpores dans le service de santd qu’h 
dose homdopalhique, le Ministre a declare que « les sections d’infir¬ 
miers devront ndcessairement recevoir un grand nombre d’hommes du 
service auxiliaire », de telle sorte que si, en realite, les pharmaciens ne 
pourraient etre utilises dans l’armee que comme infirmiers — emploi 
qui nous parait trop inferieur h leur situation sociale — et comme 
pharmaciens de reserve, il n’y aurait rien h faire et la question serait 
enterree. Mais, il y a dans le service de san te un rouage — actuellement 
fauss6 par son recrutement et par suite d’un rendement mediocre — 
qui pourrait devenir d’une utilite de tout premier ordre, s’il dtait ali- 
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mentepar les pharmaciens, qui sont, dans toute l’acception du terme, 
des idoines. Nous voulons parler des ofliciers d'administration de 
reserve. En ce moment, ils sont g6n6ralement pris parmi les avouds, les 
notaires, les redacteurs des grandes administrations, les employes de 
bureau. Ce sont des hommes de relations parfaites et d’une grande cor¬ 
rection. La comptabilite n’a pas de secrets pour eux ; mais ils ignorent 
tout de l’hygtene des malades, des soins qu’ils r6clament; le fonetionne- 
ment rationnel d’un hdpital leur est etranger; ils n’ont ni vu, ni secouru 
des blesses; ils n’ont jamais assiste aux operations chirurgicales, dont la 
technique, dontles pr^paratifs leur sont totalement inconnus. En cam- 
pagne, les officiers d’administration de reserve actuels, si Ton en juge 
par les rSsultats des manoeuvres, seront pour le service de sante d’un 
bien faible secours ; ce qui est d’autant plus regrettable que les chefs de 
bureau des directeurs du service de sante et les gestionnaires restant 
en cas de mobilisation (les premiers avec leurs chefs, les autres avec 
leurs Itepitaux ou magasins) le cadre actif des officiers d’administration 
fournit peu de personnfel pour les ambulances et Itepitaux de campagne 
dont le service incombera surtout aux officiers administratifs de 
reserve. 

Tout autre serait la situation, si ce personnel etait alimente par les 
pharmaciens. Ils possfedent, en effet, non seulement la pratique de la 
comptabilite, mais aussi celle de la gestion d’un etablissement; ils ont 
l’habitude de la responsabilite p6cuniaire et morale; collaborateurs 
habituels du ntedecin, ils comprennent toute l’importance de ses pres¬ 
criptions; ils connaissent les soins que r6clament les malades et tout le 
materiel ad hoc\ dans leur officine, lieu de rassemblement de lous les 
accidents de la rue, ils ont pris contact avec les blesses, et ne sont point 
empruntes pour organiser les secours d’urgence. En somme, le pharma- 
cien ptesente toutes les conditions pour faire rapidement un officier 
d’administration k hauteur de sa lache. 

Or — et l’oubli est singulier — tandis que la loi de deux ans s’est 
pr6occup6e du recrutement des officiers, des ntedecins, des v6terinaires 
de reserve, elle a totalement laisse de c6te celui des officiers d’admi¬ 
nistration de reserve. II y a Ih une lacune grave, tres grave, pour le 
fonctionnement du service de sante en campagne. Elle serait facile h 
combler si l’on acceptait notre idee de recruter ce personnel avec les 
pharmaciens. II suffirait, en effet, d’appliquer, dans Particle 25 de la 
loi, aux pharmaciens candidats au grade d’officier d’administration de 
reserve les dispositions suivantes pr6vues pour les ntedecins et les v6te- 
rinaires candidats aux grades de ntedecin aide-major et d’aide-vdteri- 
naires de reserve. 

« Les docteurs ou les 6tudiants en medecine murfis de douze inscriptions, 
qui ont subi avec succfes, A la fin de leur premifere amtee de service, l’examen 
de ntedecin auxiliaire, sont nomntes a cet emploi et accomplissent leur 
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deuxieme annee de service comme mfidecins auxiliaires. 11s servent en cette 
qualite dans la reserve de Farmee active ou de Farmee territoriale. 

« Les jeunes gens pourvus du dipldme de v4t6rinaire civil ou admis en 
quatrifeme annde, qui ont subi avec succes, a la fin de leur premiere annee 
de service, l’examen de vgtdrinaire auxiliaire, sont nommSs a cel emploi et 
accomplissent leur deuxifeme annge de service comme v6t6rinaires auxiliaires. 

« Les jeunes gens vis6s aux deux alindas pr£c4dents, qui auront pris l’en- 
gagement d’aocomplir trois p^riodes supplementaires d’instruction pendant 
leur s6jour dans la reserve et qui auront subi avec succfes a la fin du troi- 
sieme semestre les 6preuves d'un concours pour le grade d’aide-major ou 
d'aide-veterinaire de reserve, sont nomm<5s a ce grade, dans la limite des 
besoins, et accomplissent en cette quality leur quatrifime semestre de service 
dans l’armSe active. 

AprSs le premier de ces alin6as on pourrait intercaler le suivant: 

« Les Sieves en pliarmacie qui auront subi avec succes Fexamen de vali¬ 
dation de stage avant leur incorporation, etqui, a la fin de la premiere annee 
de service ont subi avec succes Fexamen de comptable auxiliaire, sont nom- 
mes a cet emploi et accomplissent leur deuxibme annee de service comme 
comp tables auxiliaires. » 

Le dernier alinga serait de plus modifid ainsi qu’il suit, les mots en ita- 
lique repr^sentant les modifications proposes. 

« Les jeunes gens cites aux trois alineas precedents, qui auront pris 
Fengagement d’accomplir trois periodes supplementaires d'instruction pen¬ 
dant leur sejour dans la reserve, qui auront subi avec succes les epreuves 
d'un concours pour le grade (Faide-major ou d’officier d’administration 
adjoint ou d'aide-veterinaire de reserve, sont nommes a ce grade, dans la 
limite des besoins, et accomplissent en cette qualite leur quatrieme semestre 
dans Par mee active. » 

Ce projet, outre qu’il donnerait toute satisfaction au service de sant6, 
a l’avantage de n’emprunter aucun 6l6ment parmi les sous-officiers de 
reserve, et par suite de ne pas diminuer leur effectif, qui parait devoir 
etre difficilement & hauteur des hesoins. Loin d’afifaiblir les cadres des 
troupes combaltantes, il les mSnagerait done, ce qui serait une raison 
de plus pour le faire adopter. 

Les dispositions que nous pr^conisons pourraient avoir une autre 
consequence : assurer ainsi un meilleur recrutement des olliciers 
d'administration du cadre actif. On sait, quA l’heure actuelle, ceux-ci 
sont fournis par des sous-officiers, provenant en majeure partie des 
corps de troupe, qui passent une ann£e it l’Ecole d’administration de 
Vincennes. Les m6decins militaires se plaignent que les officiers d’admi¬ 
nistration ainsi formes, s’ils connaissent un peu de la th£orie du ser¬ 
vice de sante, en ignorent la pratique, et sont plus attires par la comp- 
tabilite que paries malades. Pour remedier & cela, on demande & prendre 
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les candidats officiers d’administration exclusivement parmi les sous- 
officiers des sections d’infirmiers et & leur donner l’instruction speciale 
au Val-de-Gr&ce. 

Dans cet ordre d’idees, il nous semblerait bien plus logique de faire 
appel aux officiers d’administration adjoint de reserve et de les auto- 
riser ii concourir & leur liberation, pour l’emploi d 'officiers cTadmiais- 
tration stagiaire k l’Ecole du Val-de-Gr&ce. 

En resume, le projet que nous preconisons a l’avantage de combler 
une lacune de la loi mililaire, de proteger les efifectifs des sous-officiers 
de reserve, de permetlre un meilleur fonctionnement du service de 
sante en temps de paix et surtout en campagne, el cela simplement en 
etendant aux pharmaciens, les mesures prises & regard des veteri- 
naires! 

Est-ce trop demander? 

Nous ne le pensons pas, et nous connaissons des hommes politiques 
qui sont de cet avis. 

D r Granjux, 

ancien medecin de I’armge. 


Union des pharmaciens de France ayant pour but 
la rgglementation de la spdcialite. 

Cette Union, composee de tous les acheteurs et fournisseurs des speciality 
reglement4es, comprend une Commission formee de vingt-quatre membres 
ou trente environ choisis : un tiers parmi les specialistes, un tiers parmi les 
pharmaciens de Paris (dont on ou deux droguistes ou commissionnaires), et 
un tiers parmi les pharmaciens de province (mais un seul par syndicat) et 
dont un ou deux droguistes. 

Chaque syndicat pourra s’y laire repr6senter, a titre consultatif, pour dis- 
cuter des questions intdressant spdcialement sa region. Cette Commission se 
rtunira toutes les fois qu’il sera ndcessaire. 

Elle aura pour mission de chercher & obtenir la rdglementation de toutes 
les speciality intdressant la pharmacie et l’am61ioration de la situation phar- 
mdceutique. 

Elle sera chargee d’infliger et de faire exdcuter les peines prdvues par le 
reglement. 

Elle sera renouvelable tous les trois ans par vote des syndicats et fournis¬ 
seurs, les monies membres pouvant Stre renomm6s. 

Sur la demande des syndicats int6ress6s, le bureau de l'Union pourra 
envoyer un agent special charge de relever les contraventions qui lui auront 
6t6 signalees. Dans ce cas, la moitie des frais sera k la charge du syndicat 
int£ress£, l’autre moitie sera payee par la caisse de l’Union. 

Les ressources de l’Union ont comme base, la vente des timbres ou vignettes. 
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Elies serviront 4 l’organisation du service et 4 tous autres frais. Le surplus 
pourra etre distribud aux syndicats adherents ou etre consacre 4 des oeuvres 
d’interfit, de pr4voyance ou de bienfaisance professionnels. 

REGLEMENT 

Article premier. — Tous les systemes de reglementation sont admis. 

Art. 2. — Sont considers comme rdglement6es toutes les sp4cialit6s dont 
les proprietaires ont adhere 4 1’Union. 

Att. 3. — Afln que nul n’en ignore et qu’il n’y ait pas d’erreur possible, 
toute specialite reglementee doit porter bien visible un timbre ou vignette. 
Ce timbre se fait en deux couleurs, par exemple : bleu pour les produits qui 
doivent etre vendus au prix marque sans aucune remise, rouge ou rose pour 
ceux sur lesquels le pharmacien pourra, en certains cas, faire une legere 
remise qui ne devra jamais d6passer 10 %. Ce timbre pourra porter ces 
mots : « Timbre de garanlie de l’Union des pharmaciens de France ». 

11 sera vendu par l’Union aux specialistes au prix de 1 centime. 

Art. 4. — Tous fabricants, droguistes et commissionnaires adherents s’en- 
gagent : 1° 4 apposer sur leurs sp^cialites les timbres de l’Union (le bleu de 
preference); 2° a observer le r4glement de l’Union et par consequent 4 refu¬ 
ser la vente ou 4 ne vendre aux deiinquants designs qu'aux prix du public 
les specialises iudiqu4es par le bureau de 1’Llnion. 

Les trois quarts du montant des remises supprimees seront versus 4 la 
caisse de l’Union par les fournisseurs des deiinquants. 

Cet engagement pourra etre resilie 4 tout moment par lettre recommandee 
au President ou au Secretaire de l’Union. 

Art. 5. — Tout pharmacien, du fait qu’il achfete une specialite reglementee, 
s’engage 4 se soumettre au rfeglement de l’Union et par consequent: 1° 4 ven¬ 
dre au prix marque les specialites rev4tues du timbre bleu, 4 ne pas vendre 
au-dessous du prixlminimum celle revalues du timbre rose et 4 s’abstenir de 
toute manoeuvre qui, par un procede plus ou moins deguise, tendrait 4 faire 
une reduction quelconque sur le prix de vente etabli; 

— 2° A ne ceder, vendre ou prtter sous aucun pretexte les produits r4gle- 
mentes aux pharmaciens ou intermediates qui leur seraient signaies comme 
deiinquants par le bureau de 1’Union; 

— 3° A ne pas cbercher 4 detourner le consommateur de la marque de- 
mandee, ni 4 lui en substituer une autre, du moment que la premiere est 
reglementee et lui laisse un benefice minimum de 20 °/ 0 ; 

— 4° A assurer 4 ses confreres, s’il est proprietaire de specialite, les 
memes avantages qui lui sont accordes sur les produits reglementes. 

SURVEILLANCE 

Art. 6. — Chaque syndicat est charge de surveiller l’application de la 
rfeglementation dans sa region. Le bureau du syndicat fait constater les con¬ 
traventions de fagon regulifere et avise la Commission de l’Union qui ded- 
dera de la sanction 4 appliquer. 
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SANCTION 

Art. 7. — Tout pharmacien ou fournisseur conyaincu d’avoir contrevenu 
aux articles du reglement, encourra les peines suivantes : 

Suppression temporaire ou definitive des produits ou de la remise sur une, 
sur plusieurs ou sur la totality des speciality rAglementees, suivant l’impor- 
tance ou le nombre des manquements au rfeglement. 

Les peines infligAes seront portAes A la connaissance detous les intAressAs. 

NOTA. — Le reglement de. F Union pourra etre adresse ehaque annee a tous 
les pharmaciens et fournisseurs, ainsi qu'aux etudiants it rissue de leurs 
Etudes. 

(Communique par le Syndicat des pharmaciens de la Cdte-d’Or.) 


VARIETES 


Les premieres annAies du cours de chimie au Jardin 
des Apothicaires de Paris. 


Dans son mAmoire (1) sur 1’ Enseignement des sciences physico-chimiques 
au Jardin des apothicaires et a l'Ecole de pharmacie de Paris (Paris, 1897), 
Gustave Planchon a exposA qu’A la date du 3 mai 1700, la Communaute des 
maitres apothicaires de Paris avait rAsolu de faire construire un laboratoire 
dans la petite salle de son Jardin et d’y instituer un cours public et gratuit 
de chimie, qui devait Atre fait ehaque annAe A tour de rdle par un des mai¬ 
tres de ladite Communaute; mais il a ignore la date de l’ouverture de ce 
cours et les noms des trois premiers dAmonstrateurs qui le firent. J'ai dAjA 
comblA une partie de cette lacune dans le livre du Centenaire de l’Ecole 
superieure de pharmacie de FUniversite de Paris { Paris, 1904, p. 383): j’y ai 
dit avoir dAcouvert un historique de l’etablissement de ce cours dans une 
brochure rarissime, intitulAe : Lettre adressee a Messieurs les Doyen et Doc- 
teurs, Professeurs en Pharmacie de la Faculte de Medecine a Paris, et aux 
Maitres et Gardes en charge des Marcliands Apothicaires de cette ville, par 
M. ***, Maitre Apothicaire A Paris, pour servir de reponse a une Lettre de 
M... sur la Theriaque composee publiquement par M. Biet, ancien garde 
(Paris, 8 novembre 1704), oA on lit (p. 7 et suiv.) que Claude Biet, maitre 
apothicaire de Paris et apothicaire du Roi (2), fut charge par ses confreres de 

(1) C e memoire est plus qu’un tirage a part; e’est une seconde edition, revue, cor- 
rigee et augmentee, des articles publies par G. Planchon, en 1897, dans le Journal de 
pharmacie et de chimie, sous les titres de : « l’Enseignement de chimie au Jardin des 
apothicaires » et « l’Enseignement de la chimie au College des apothicaires (sic) ». 

(21 Claude Biet, ne en 1668 a Chauvort (Sadne-et-Loire), mort a Paris le 5 mars 1745, 
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1’installation et de l’inauguration du laboratoire et qu'il y fit « le premier 
cours de chimie public, avec un succfes qui surpassa son attente », enfin (p. 6) 
que le cours fut fait en 1704 par Francois de LariviSre (1). 

Aujourd’hui je suis en mesure de combler cette lacune complfetement, 
grace aux archives de la Communautd des marchands apothicaires-dpiciers 
de Paris et aux journaux de l’dpoque. 

Les archives des apothicaires comprennent un grand nombre de registres 
de Comptes annuals, ou le cours de chimie est mentionnd a partir de 1703. 
On y voil que Charles Habert (2) en fut le demonstrates pour cette annde 
1703 et qu’il regut cent cinquante livres pour ses honoraires. Cette somme 
fut dgalement versde 4 ses successeurs : Francois de Lariviere en 1704, David 
Gillet (3) en 1705, Rouviere fils (4) en 1706, etc. 

Parmi les journaux de l’epoque, j’ai eu la bonne fortune de trouver dans 
le Mercure galant et dans les Memoires de Trevoux les comptes rendus sui- 
vants de la premiere et de la troisifeme annee du cours de chimie. 


Premiere annee : 1702 (5). — La Compagnie des Maistres Apotiquaires 
de Paris, si distingude par tant d’habiles gens dont elle est composde, 

reqn maitre apothicaire de Paris en 1685, s’dtablit rue Saiote-Marguerite, fauxbourg 
Saint-Germain; il fut garde en 1698, 1699 et 1700, et apothicaire du roi (boms XIV, 
puis Louis XV). En 1704, il fit une preparation publique de thdriaque, qui lui valut 
l’inimitid de son confrere Henry Rouviere et provoqua la publication d’une sdrie de 
libelles anonymes, dont quelquei-uns sont indiques dans le livre du Contenaire 
(p. 383, col. 2, note 2). Son portrait se trouve dans la Salle des actes de l’Ecole supd- 
rieure de pharmacie de Paris; il a £t£ reproduit dans le numdro de novembre 1904 
du journal la Pharmacie (p. 392), d’apres une photographic de M. Blancard. 

(1) Francois de Lariviere, recu maitre apothicaire de Paris en 1702, fut garde en 
1717, 1718 et 1719. Son portrait se trouve dgalement dans la Salle des actes et dans 
le numdro de novembre 1904 du journal la Pharmacie (p. 392). 

(2) Charles Habert est mentionnd dans le Livre commode des adresses de Paris 
pour 1692 (par Abraham du Pradel [Nicolas de Blegny], nouvelle edition par Edouard 
Fournier, 1.1, p. 167, Paris/1878), dans les termes suivants : « Il en est de mdme (e’est- 
a-dire il existe une apothicairerie fort complete) de M. Habert, syndic en charge des 
Apoticaires des Maisons Royales, qui fait souvent des cours publics de chimie en 
son laboratoire, rue du Four, a Saint-Germain-des-Prds.» En 1688, il dtait ddja 
syndic en charge de sa compagnie; de plus, apothicaire de la maison de Monsieur 
et artiste de la Socidtd royale de medecine. Lorsqu’il fut recu maitre apothicaire de 
Paris, en 1698, il dtait apothicaire ordinaire de M. le due d’ORLEANs. 

(3) David Gillet, recu mattre en 1701, fut garde en 1712, 1713 et 1714, consul en 1721, 
juge en 1727. G. Planchon ( loc. cit., p. 13) l’a appeld Gilles. 

(4) Edouard Fournier a dit, dans une note du Livre commode des adresses de Paris 
pour 1692 (t. I, p. 167, note 1), que Rouviere pdre « fit un cours public de chimie, 
en 1706, au Jardin des Apothicaires », et G. Planchon a rdpfite cette erreur. Cesdeux 
auteurs ont confondu le pdre avec le fils. Rouviere fils (Louis-Henry) venait d’etre 
recu 4 la maitrise lorsqu’il fit le cours de chimie, en mai 1706. Un compte rendu de 
ce cours a etd publid par l’abbe de Vallemont dans la Preface qu’il a mise en tOte 
du Voyage du tour de la France, par feu [Louis] Henry de Rouviere (Paris, Etienne 
Ganeau, 1713). 

(5) Extrait du Mercure galant, octobre 1702, p. 23 a 54. 
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etqui ontdonn6 tant de preuves de leur suffisance, vient encore de 
signaler son z6le en faveur du public. 

Elle a eslabli dans son Jardin du Faux-bourg Sainl-Marcel, si conuu 
par le grand nombre de plantes curieuses et medecinales qu’il contient, 
un des plus beaux Laboratoires de l’Europe, pour enseigner tous les 
ans publiquement et gratui lement toutes les operations utiles et curieuses 
de la Chymie. 

Cette Compagnie ne pouvoit rien faire de plus glorieux ni de plus 
digne d’elle que cet establissement, qui marque assez son d^sinteres- 
sement,en procurant une occasion si favorable k ceux qui cherchent & 
s’instruire. 

MM. les Magistrats de Police (1) ont este charmez de la beaute et de 
l’arangement de ce Laboratoire, oh toutes sortes de vaisseaux propres 
aux operations de Chymie sont en abondance. 

L’ouverture du premier cours se fit le jeudy 18 may 1702 par M. Biet, 
qui avoit este choisi de sa Compagnie, et qui fit un discours si eloquent 
et si rempli que les M6decins du premier ordre, les Apotiquaires. les 
Chirurgiens et une infinite de curieux qui y estoient accourus, en paru- 
rent tous egalement satisfaits. 

II fit connoistre les grands progrez qu’on avoit faifs depuis quelques 
ann6es, tant en Physique qu’en M^decine, par le moyen de la Chymie. 

II fit voir que sa Compagnie, plus attentive h ses devoirs qu’h ses 
interests, entreprenoit ce Cours de Chimie public et gratuit par le seul 
principe d’honneur. II montra que la Medecine estoit redevable k la 
Chymie de ses plus belles d6couvertes, pour la connoissance et pour la 
guerison des maladies; qu’on luy devoit ce qu’on s$ait des principes 
qui composent les mixtes (2); qu’elle nous dhveloppoit les mysteres et 


(1) Les magistrats de police, c’est-a-dire le lieutenant gSnAral de police (alors 
Marc-Rene de Voyer d’Aroenson) et le procureur du roi au ChAtelet, avaient la haute 
direction de tous les corps des marchands et communautOs des arts et mdtiers, y 
compris les apothicaires; ils '6taient specialement charges de veiller sur leur con- 
duite et de faire exOcuter leurs statuts. Ils prgsidaient toutes les seances solennelles 
qui se tenaient chez les apothicaires. 

(2) Mixte. Ce mot est ainsi dgflni dans le « Lexicon pharmaceutique » qui se trouve 
en t4te de la Pharmacopee universelle de Nicolas Lemery (Paris, 1697, p. 38) : « Mixta, 
en francois mixtes, sont tous les corps naturels divisez en animaux, en vegetaux et 
enmindraux. Ce nom vieot de miscere, meler, parce que chaque mixte est un melange 
des principes de chymie ». Dans son Cours de chymie (Paris, 1675, p. 3), le meme 
Lemery s’exprime en ces termes : « La chymie estun art qui enseigne a sgparer les 
differentes substances qui se rencontrent dans un mixte ; j’entends par mixte les 
choses qui croissent naturellement, a scavoir : les min^raux, les vegdlaux et les 
animaux ». 

La partie de VEncyclopedic methodique consacrfie A la. Chimie eta la Metallurgy 
(t. V, p. 114, Paris, 1808) contient, a propos du mot mixte, la zemarque suivante : 
« On faisoit autrefois un grand usage de cette expression pour designer les composes 
naturels ». 

Bull. Sc. pharm. ( Ferrier 1905). XL — 8 
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les enigmes, dont les premiers chymistes s’estoient servis comme de 
voiles, pour nous cacher les rem&des les plus prScieux qu’elle nous 
fournit; que c’estoit elle qui avoit trouve le secret de dompter les poi¬ 
sons les plus dangereux, et de les convertir en remfcdes efflcaces. 

II fit connoistre, qu’on ne pouvoit devenir bon physicien sans le 
secours de la chymie, que difficilement les medecins pouvoient rendre 
raison des difiKrens mouvemens du corps humain, s’ils ignoroient la 
chymie; que les apoliquaires ne pouvoient remplir les devoirs de leur 
profession, s’ils ne possSdoient cette science & fond; que les chirur- 
giens entreprendroient inutilement la gu6rison d’une infinite de mala¬ 
dies, qui sont de leur art, sans le secours des rem^des chymiques; 
qu’enfin tous les arts m6caniques, et les plus relevez, avoient besoin de 
l’assistance de la chymie. 

Aprfcs avoir apuyg ses raisons des meilleurs auteurs qui ont traits ces 
matures, il dit: 

« Je m’apercois, Messieurs, qu’en parlant des heros de la chymie, 
vous estes surpris de ne me point entendre nommer M. le Premier M6de- 
cin (1); et il me semble que la renomm^e, qui a soin de sa gloire, se 
joint aux voix de toute l’assemblee, pour me reprocher d’avoir tant 
differ^ h le surnommer par excellence le Chymiste moderne. 

« La post6ritd la plus recu!6e n’oubliera jamais, qu’il s’acquit ce titre 
en honorant la profession, dans un temps oh tant d’autres la deshono- 
roient. Le Jardin du Roy, oh ses demonstrations convaincantes 6clai- 
rferent les ignorans et confondirent les malicieux, fut le thd&tre de son 
triomphe. Et si la quarante-septteme proposition du premier Livre des 
Elements d’EucLTDE cohta une hecatombe entiSre, c’est-h-dire, un sacri¬ 
fice de cent bceufs immolez aux Dieux pour les remercier de cette 
d6couverte, sur ce pied, tous les animaux de la terre ne suffiroient pas 
pour les actions de graces qu’on auroit k rendre pour les decouvertes 
'J que M. Fagon a faites sur de meilleurs principles. 

« L’amour qu’il a tohjours eu pour cette science, l’a engage h establir 
son instruction publique dans l’illustre Compagnie dont il est le chef et 
le protecteur. 

« Il n’excelle pas moins dans l’anatomie et dans la botanique, et, 
quoy que nos maistres y ayent est6 loing, il va encore au delh. Sa vaste 
et profonde erudition, 6galement remplie de toutes les parties de la 
mfidecine, se trouve accompagn6e de mi lie autres excellentes qualitez, 
dont la moindre feroit distinguer un particulier. 

« Toujours protecteur des sciences et des beaux-arts, cherissant les 

(1) M. le Premier Medecin est nommd qnelques lignes plus loin : c’est Gut-Cres¬ 
cent Fagon, demonstrateur des plantes et simples au Jardin du Roi, premier mede¬ 
cin de Louis XIV, etc., dont mon savant collogue et ami, le D r A. Coklieu, a public 
rficemment une excellente biographie dans la France m6dicale (ann6e 1901), avec 
tirage a part intitule : Guy-Crescent Fagon (1638-17181. 
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honnestes gens, utile & plusieurs et bon & tous, animant un chacun & 
exceller dans sa profession, et sacrifiant ses propres interests d£s qu’il 
s’agit du bien public ou de l’honneur de sa Compagnie, son zele 
et son exemple n’ont-ils pas donn6 une nouvelle face h la m^decine, 
depuis qu’il en est regards comme le chef? Et sa fameuse Faculte, 
si fSconde en grands hommes depuis tant de siecles, ne semble- 
t-elle pas, h son imitation, avoir redouble son application h former 
des Slaves, lesquels, en sortant de son sein, sont capables de prDsider 
sur toutes les autres Facultez de l’Europe ? 

« Pour faire l’eloge de ce grand homme, si un foible artiste comme 
moy osoit l’entreprendre, je n’aurois, Messieurs, qu’h retracer l’image 
de l’estat facheux dans lequel nous l’avons vh il y a si peu de temps. 

« Pendant que tous les gens de bien trembloient de l’evenement 
incertain d’une operation si dangereuse (1) h un homme, dont toute la 
force et la vigueur du corps sont transmises en esprit, luy seul demeu- 
roit tranquile et rassuroit ceux qui devoient estre t^moins de ses dou- 
leurs et de sa Constance. 

« Geluy de ses amis que le seul merite a eleve au poste glorieux qu’il 
occupe, dans un dge oh les vertus et les sciences ayant prevenu de bien 
loin les annees, l’avenir.qui les vera croitre en doit attendre des 
miracles, ce cher confident n’auroit ph voir souffrir son illustre protec- 
teur, si luy-mesme n’eutranimd son courage, k la veue d’un appareil 
capable de faire trembler le plus intrepide. 

« Mais, Messieurs, quand tous lesbons Francois n’auroient pas donnd 
des marques sensibles de la part qu’ils prenoient d une vie si necessaire 
a l’Etat, n’estoit-ce pas assez pour luy de scavoir que Louis le Grand y 
prenoit un interest particulier, persuade que sa sante, si chdre et si 
prdcieuse a tous ses sujets, depend en quelque maniere de son incom¬ 
parable mddecin, qu’il a toujours honore de son estime et de sa 
conQance? 

« Pour luy en donner une nouvelle marque apres tant d’autres, il a 
luy-mesme recompense royalement le savant operateur qui I’a taillh 
avec un succez que tout le monde admire. 

« Le Ciel, Messieurs, qui le rendit & nos voeux, permet que nous nous 
appuyons sur ses forces, contre la violence et l’avarice de ceux qui 
s’initient dans nos mysteres sans son aveu; et l’hdroique fdcondite qui 
le rend nostre pfere par l’adoption qu’il a faite de tous les arts et de 
toutes les sciences, nous repond de sa tendresse et de sa protection. Il 
est un de ces corps polis qui r6fl6chissent sur ce qui les environne les 
rayons qu’ils regoivent du soleil. Nous n’avons qu’& nous en approcher 

(1) Cette operation si dangereuse, c’est 1’opAration de la taille qui fut faite le l er dd- 
cembre 1701 par le fameux cjiirurgien Georges Mareschal et rfiussit a merveille. 
Fagon offrit a son habile operateur la somme de 2.000 ecus, que celui-ci refusa, mais 
que LouisXIV lui paya sur sa cassette. (Corlieu, loc. eit., tiragea part, p. 16 et 17). 
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les mains nettes, l’esprit droit, et le coeur plein d’amour pour noslre 
profession; k ces marques, il nous avouera pour ses v6ritables enfans; 
et comme il est deja, le Salomon de nos jours par la connoissance qu’il a 
de la nature et de la vertu des plantes, il le sera encore par les effets 
de sa justice, en nous dem61ant d’avec ceux qui nous contrefont et qui 
avilissent nostre minist6re. » 

Tout le monde avotta qu’on ne pouvoit donner une idee plus juste de 
la science universelle, du rare g6nie et de tout le merite de M. le Pre¬ 
mier Medecin. 

M. Biet, continuant son discours avec la mesme eloquence, fit admi¬ 
rer sa modestie, et, renvoyant k sa Gompagnie la gloire des applaudis- 
sements, il parut bien pen6tr6 du merite de ceux qui la composent, 
et dit : 

« Je ne saurois, Messieurs, me dispenser, avant que de finir ce dis¬ 
cours, de justifier ma Compagnie des reproche.s que vous pouriez luy 
faire, de m’avoir permis de m’exposer icy, au prejudice de tantd’habiles 
gens dont elle est composee. Si elle avoit eu dessein de faire connoislre 
qu’elle ne manque pas de sujets plus dignes de remplir cette place, elle 
auroit jette les yeux sur quelques aulres de mes confreres, dont il n’y 
en a peut-estre pas un qui ne s’en aquitast mieux que moy. 

« Mais, Messieurs, ma Compagnie, dans cette occasion, a eu moins 
d’6gard au merite qu’au zele et St l’empressement que j’ay temoignG de 
m’instruire moy-mesme, pltitOt que d’enseigner les autres en chynjie; 
et je luy seray redevable k jamais d’avoir bien voulu pr6f6rer mon utilile 
k l’honneur et & la reputation qui pouvoit luy revenird’une action aussi 
publique qu’est celle-cy et qui n’est entre mes mains qu’un essay impar- 
fait des projets de nostre Compagnie et des merveilles que produiront 
ses plus fameux Architeques (sic), je veux dire ceux de nos confreres 
k qui le Ciel n’a rien refuse pour leurs fonctions. 

« C’est alors, Messieurs, que, charmez des beaux et savans discours 
qui accompagneront leurs lemons, vous avouerez que jamais 6tablisse- 
ment fait par de simples particuliers n’a este plus louable ni plus utile 
au public. 

« Tous les remfcdes les plus rares et les plus cachez de la chymie 
seront decouverts, et leurs noms obscurs seront rendus intelligibles par 
ces savants hommes qui me SuccMeronl incessamment et qui possedent 
au supreme degr6 les secrets des stomachique et antihectique de Po- 
terius (1), de 1 'esprit huileux de Sylvius (2), des gouttes volatiles de 

(1) Le stomachique de Poterius etait un produit resultant de la deflagration de 
8 parties d'antimoine et de 1 partie d’or dans 24 parties de salpStre. L 'antihectique 
de Poterius provenait de la deflagration de 4 parties d’antimoine et de 4 parties d'etain 
dans 24 parties de salpetre. La preparation de ces deux produits est indiqude dans le 
Cours de chymie de Nicolas Lemery (9° edition, Paris, 1701, p. 123 et 275). 

(2) L ’esprit huileux de Sylvius est inscritau Codex de 1884 (p. 332) sous la rubrique : 
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Godart (1), l’art de reduire les huiles essenlielles en sel, de volatiliser 
les sels fixes, de tirer du mercure des m^taux, sans oublier les soufres 
glorieux des mineraux. 

« Pour moy, Messieurs, je ne suis qu’un foible precurseur. Je suis 
cette etoile qui annonce le jour, et dont la lumiere se perd quand il 
paroist. II n’y a point de proportion entre ce que vouji devez attendre de 3/ 
mes confreres et ce que vous verrez de ma part. Je ne cherche qu’& ' 
m’instruire dans les operations les plus simples, et ils enseigneront les 
plus difficiles. J’iray terre a terre, et ils creuseront jusqu’au centre. Ils 
epuiseront les matieres que je ne feray qu’entamer. Ils rempliront vos 
esperances avec accroissement, et enleveront vos applaudissements avec 
justice. » 

II expliqua, ensuite de son discours, tous les principes de chimie, 
suivant le sentiment des phisiciens et des chimistes modernes, mais 
d’une maniere si aisee et si intelligible que tous les auditeurs s’ima- 
ginoient, aprfes l'avoir entendu, estre bons chymistes. II finit en disant: 

« Lors qu’un nouvel acteur paroist pour la premiere fois sur la scfene, 
vous s^avez, Messieurs, que c’est l usage de demander grace aux audi¬ 
teurs. Et moy, je demande tout le contraire; car si vous aviez trop 
d’indulgence pour moy, vous me laisseriez croupir dans l’ignorance 
d’oti je cherche a sortir. » 

« Alcoolat aromatique ammoniacal, ou Esprit volatil ammoniacal huileux de Syl¬ 
vius ». Jourdan ( Pharmacopee unirerselle, 2 e ed., t. I, p. 237, Paris, 1840) a indiqud 
diverses manures de le prdparer. 

(1) Les gouttcs volatiles de Godart (Goddar ou Godoald) sontles fameuses goutles 
d'Angleterre, dont on a publie des quantities de forumles sur la fin du xvn e siAcle 
et au commencement du xvm e . Nicolas Lemery les a mentionndes pour la premiere 
fois, en 1696, dans la huitieme edition de son Cours de chymie, a propos de 1’«Elixyr 
antidpileptique » : ce medicament, dit-il, « est un esprit de teste humaine qu’on 
mesle et qu’on fait circuler avec un poids egal d’esprit de vin empreint de quel- 
ques particules les plus volatiles de l’opium; ... il a la vertu des gouttes d'An¬ 
gleterre qui sont fort vantees depuis quelques terns ». L’annde suivante, le mSme 
Lemery les mentionne de nouveau dans sa Pharmacopee universelle (Paris, 1697, 
p. 842), A peu prds dans les mdmes termes. Dans la neuvidine edition de son Cours 
de chymie (Paris, 1701, p. 727), apres avoir affirme que 1’ « elixyr antiepileptique » 
et les gouttes d'Angleterre sont un seul et meme remdde, il ajoute ceci : « Quoique 
cet dlixyr ait passe pour les premieres et les veritables gouttes d'Angleterre, nous 
en avons vu plusieurs autres descriptions qu’on a voulu aussi faire passer pour 
les veritables, et chacun peut avoir eu raison; car ne peut-il pas y avoir plusieurs 
espdces de ces gouttes ? Je suis ndanmoins persuade qu’entre les difierentes receptes 
de gouttes d'Angleterre qu’on se communique les uns aux autres en manuscrit, et 
qu’on estime de grands secrets, il y en a plusieurs qui ont ete faites en France, de 
quoyje ne les estime pas moins ». 

Lemery, qui, etait de l’Academie royale des sciences, ne devait pas ignorer qu’un 
an auparavant, le 6 mars 1700, son colldgue Tournefort avait fait devant cette societe 
savante une preparation de gouttes d’Angleterre, dont la recette venaitde Charles II, 
roi d’Angleterre; cependant il n’en parle ni dans la neuvieme edition de son Cours 
de chymie, ni dans les suivantes. Ces nouvelles gouttes differaient considSrablemenx, 
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II fit ensuite quelques experiences sur un sel alkali qui ne se r6sout 
point & l’air (1), sur lequel il jela plusieurs sortes d’acides qui exci- 
terent tous de grandes effervescences, cependant les uns plus, les autres 
moins; et fit un reproche aux chymistes qui ont avanc6 le contraire 
dans leurs discours ou dans leurs livres, que tous sels alkali se r£dui- 
soient en eau, pour peu qu’ils fussent exposez k Fair. 

Le jour suivant, il fit la demonstration et la description de tous les 
instruments propres et n^cessaires pour op6rer en chymie, avec une 
explication ggnerale de tous les termes, pour se faire Lien entendre 
dans la suitte d’un cours. Cette explication fut suivie d’un discours sur 
les caracteres chimiques, qui renferment les mistSres de Fart. 

M. Biet a continue ce cours pendant plus de deux mois, avec tant de 
succ6s, que tous ceux qui y ont assiste ont avoud que jamais cours de 
chimie n’avjtit et6 plus utile, et en meme temps plus curieux; que tous 
les remeides dont les charlatans se servent si souvent pour tromper et 
surprendre le peuple, sous pr^texte de secrets ou de remedes specifiques, 
y avoient est6 developpez par M. Biet d’une maniere si demonstrative que 
personne n’en pouvoit douter. C’est le temoignage que tous les assistans 
en ont rendu publiquement. 

Il ne s’est pas contents de parler d’une infinite de differentes prepa¬ 
rations de remedes; il les a loules ex6cutees publiquement. Onpeutdire 

de 1’ « elixyr antidpileptique », Men qu’elles fussent employees pour les mfimes ma¬ 
ladies : fipilepsie, lethargie, faiblesse, etc. Elies se composaient d’ « esprit volatile de 
soye rectifMe avec 1’huile de cannelle, ou avec quelque autre huile essentielle » 
(Tournefort, Histoirc de VAcadcmie royale dcs sciences , annee 1700; Histoire, p. 50; 
Mcmoires, p. 71 a 74, Paris, 1761). L’invention en etait due aun chimistequi en avait 
vendu le secret a Charles II; celui-ci l'avait rdvele a Martin Lister, qui l’avait com¬ 
munique a Tournefort. 

Ce chimiste, que Tournefort a indique par la premiere lettre de son nom : G, est 
appeld Godart dans la lecon d’ouverture de Claude Biet, et Godoald dans un article 
du nifme auteur, public dans les Mcmoires pour l’histoire des sciences et des beaux- 
arts (Trevoux, aout 1713, p. 1409 a 1416) sous le titre de : « Lettre 6crite par M. Biet, 
premier apothicairedu Roi, a M. Levrat, maitre apothicaire a Lyon, le 19 avril 1713, 
oil il explique le secret de la composition des veritables gouttes d'Angletcrre ». Dans 
cette « Lettre », Claude Biet donne, comme etant de Godoald, une recette de gouttes 
d'Angleterre qui se rapproche de celle de F « elixyr antiepileptique » : « il faut 
prendre, dit-il, 5 Lvres de crdne humain d’un homme pendu ou mort d’une mort 
violente, 2 livres de vipOre seche, 2 livres de corne de cerf et 2 livres d’yvoire », et 
distiller le tout. Par contre, Arnault de Nobleville et Salerne ( Suite de la Matiere 
mddicale deGEomiov. R'egne animal, 1.1, l re classe : Des insectes, Paris, 1786, p. 310) 
attribuent au « docteur Goddar» (sic) la formule publiee parTouRNEFORT.Le chimiste 
du nom de Godart, Goddar ou Godoald, serait done l’inventeur de plusieurs recettes 
de gouttes d’Angleterre. 

De ces diverses formule?, une seule, celle de Tournefort, estrestee dans les phar- 
macopees; elle figure encore dans la derniere edition de l’Of/icine de Dorvault 
(14 e edition, Paris, 1898, p. 531, col. 2) sous la rubrique : « Gouttes cepbaliques an- 
glaises ». 

(1) Le sel alkali qui no se resout point a l’air est le carbonate de sodium. 
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que le nombre en est extraordinaire, puisque chaquelegon dtoitaccom- 
pagnee du moins de six operations, et souvent jusqu’d dix et a donze. 

Toutes ces legons ont ete si agreablement diversifies, tant par le 
raisonnement que par le travail, qu’il y auroit de quoy en faire un gros 
volume. Ort s’appergut bien que la memoire et la main agissoient de 
concert, car nyl’une ny l’autre n’onteubesoind’aucun secours Stranger. 

Mais on peut dire encore qu’il a commence et fini son cours par deux 
sujets les plus dignes et les plus recherchez des hommes : sgavoir le vin 
et l’or. 

En parlant du vin qui estoit le sujet de sa premiere logon, il dit qu’il 
commengoit ses operations par le plus excellent, le plus noble, en un 
mot par le Roy des vSgStaux; qu’il n’estoitpas seulement agrSable aux 
sens, mais salutaire aux maux. 

II fit le dSnombrement des remedes et des productions qui nous en 
reviennent, et finit son Sloge par une soumission la foy, pour le plus 
saint de nos misteres, qui edifia toute l’Assembl6e (i). 

La derniere legon qui finit ce fameux cours, estoit sur l’or et l’argent. 
M. Biet parla de leurs appas sSducteurs et de leurs effels sensibles, 
mais en termes si choisis et qui contenoient une morale si SpurSe, que 
les cceurs furent touchez; et, sans sortir de sa matiere, il mit sur la 
scene ceux que l’interest engage A vouloir imiter la nature dans la pro¬ 
duction de ces deux mdtaux. 

« Je ne sgay, dit-il, Messieurs, si nous devons pldtot plaindre le sort 
de ces curieux inleressez, que de nous en rdjouir; car, en suivant le 
mouvement de leur passion, ils n’ont peut-estre jamais trouvd ce qu’ils 
cherchoient; mais ils ont trouvd, dans leur chemin, beaucoup de choses 
utiles et curieuses, qu’ils ne cherchoient pas. Combien de rem&des 
chimiques doivent pldtost leur decouverte au hazard qu’aux desseins 
prdmdditez qu’on avoit faits pour les trouver, sans avoir pd rdussir? 

« Il faut done avouSr, Messieurs, que nous ne laissons pas d’estre 
redevables & ces prdtendus transmutateurs des metaux, quoy qu’ils 
nous ayent cachd la composition de leur fameuse poudre de pro¬ 
jection (2). » 

Il entra ensuite dans la carriere de la pierre philosophale, qui fait 
depuis si long-temps l’occupation de tant d’imaginaires oisifs, et parla 
d’abord de maniere que les moins pdndtrans crurent qu’il ne doutoitpas 
du succes du grand oeuvre; mais on s’appergut bien dans la suite que 
e’estoit une fine critique contre ceux qui sont si prevenus et si enletez 
de ce phantdme qui les conduit dl’hdpital. 

Ce cours fut fermd, comme il avoit commence, e’est-a-dire par un tr&s 
beau discoursed M.Biet s’excusoi ten vers pes auditeursden’avoir point 

(1) Allusion au via de la messe, qui reprCsente le sang de Jesus-Christ. 

(2) La poudre de projection dtait une poudre que les alchimistes supposaient 
propre a changer en or les metaux sur lesquels on la projetait. 
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suffisamment rempli leur attente ; mais les applaudissemens qu’il regeut 
detoute l’Assemblee forcerent sa modestie jusques dans son dernier 
retranchement, et toutes ses dilicates precautions ne s?auroient l’avoir 
garanti du plaisir secret. 

Troisieme annee : 1704 (1). — Le Cours de chymie que MM. les Apo- 
tiquaires de Paris entreprirent il y a quelques annies, eut un succez 
si favorable qu’ils crurent que ce seroit desobliger les sgavants et les 
curieux que de l’interrompre. C’estpourquoi M. de la Riviere, un de ces 
maitres, fut prie d’en faire encore un, oil toute la Faculty de Midecine 
fut invitee. II en fit 1’ouverture le 10 de may dernier (1704), et tous ceux 
qui y assisterent sentirent d’abord qu’il n’avoit rien entrepris au-dessus 
de son habilete. Ilcommen^a par l’eioge de sa Compagnie, de ceux qui 
l’avoient precede dans cette fonclion, et apres s’etre etendu fort au long 
sur le merite de M. Fagon, Premier Medecin du Roy, il fit voirl’utilite que 
le public retiroit de la chymie, et combien on etoit redevable & nitre 
invincible monarque qui ne 1’avoit pas moins protegee que les autres 
sciences. Il expliqua ensuite d’une maniere si physique les principes de 
cet art, que l’Assembiee convint que l'on ne pouvoit rien ajouter & ce 
qu’il en avoit dit: il rapporta les differens sentimens des Auteurs sur 
ce sujet, et il conclut pour le sentiment de ceux qui croyent que le sel et 
le souphre, l’eau et la terre, sont les seuls eiimens et les veritables 
substances dont le mixte soit compost. 

Les operations de chymie qu’il fit depuis, attirirent aux assemblies 
un grand nombre de sgavans, qui ne furent pas moins satisfaits de la 
maniere dont il diveloppa les phinomines les plus obscurs de cet Art, 
que des experiences tris-particulieres qu’il fit tant sur l’antimoine que 
sur les miniraux, vigitaux et animaux. Cefut par le que M. de la Ri¬ 
viere finit son cours avec l'applaudissement de toute la Faculte de 
Midecine. Aussi peut-on dire que ce s^avant Artiste n’avoit rien oublii 
pour la gloire de sa Compagnie. 

D r Paul Dorveaux, 
BibliothScaire de l’Ecole supprieure 
de Pharmacie de Paris. 


(1) Extrait des Uemoires pour l’bistoire des sciences el des beaux-arts, oct. 1704. 
p. 1779, Trevou)t, 1704. 
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ROYAUME DE BELGIQUE 

Congr&s de chimie et de pharmacie 

organise a roccasion de FExposition universelle et Internationale de Liege du 

27 an 30 juillet 1903 par FAssociation pharmacentiqne de la province de 

Liege (Union professionnelle reconnue) etla Societe chimiqne de Belgique, 

sons le patronage du Gouvernement beige. 

« Lifige, le 1" janvier 1903. 

« Monsieur et honors Coliegue, 

« Un Congres de Chimie et de Pharmacie organise par l’Association phar¬ 
maceutique de la province de Liege (Union professionnelle reconnue) et la 
Societe chimique de Belgique, se reunira a Liege du 27 au 30 juillet 1905. 
Nous venons vous prier de l’honorer de votre presence et de lui reserver 
quelques-unes de vos communications. 

« La Belgique fete cette annee le 75 e anniversaire de la proclamation de son 
Independance. L’Exposition universelle et internationale de Liege, h laquelle 
un trfes grand succes est d&s a present assure, sera non seulementune eclatante 
manifestation de la vitality de notre pays, mais elle fournira aux nations 
etrangeres si nombreuses qui nous apportent leur important concours, l’oc- 
casion de moutrer les progres qu’elles ont realises dans toutes les spheres 
d’activite qui contribuent b la prosperite morale et economique des peuples. 

« Nous invitons les chimistes et les pharmaciens de notre pays a participer 
nombreux au Congres pour discuter les questions posees. Les conclusions qui 
seront votees par les sections sur certaines d’entre elles pourront etre pre¬ 
sentees aux prochains Congres internationaux de Chimie et de Pharmacie. 

« Nous serons heureux devoir les chimistes et les pharmaciens des nations 
amies participer & nos travaux et nous apporter le concours de leurs 
lumieres et le resultat de leurs etudes. Des b present, nous avons re$u de 
savants distingues l’assurance d’une precieuse collaboration, ainsi qu’en 
temoigne le programme provisoire ci-annexe, qui sera complete ulterieure- 
ment, lorsque nous serons en possession des reponses adressees par les 
honorables coliegues auxquels nous faisons appel aujourd’hui. 

« Le Congres de Chimie et de Pharmacie est place sous le patronage du 
Gouvernement beige et rattache au Commissariat general du Gouvernement 
pres l’Exposition de Liege. 

« Nous esperons, Monsieur et honore Coliegue, que vous voudrez bien 
nous faire parvenir votre adhesion en nous retournant le bulletin ci-inclus. 
Nous vous prions en mSme temps de nous faire connaltre la section dans 
laquelle vous desirez etre inscrit, et, eventuellement, de nous communiquer 
les questions sur lesquelles vous ddsireriez presenter un rapport ou le titre 
des communications que vous comptez faire au Congres. 

« Les adherents recevront ulterieurement le reglement du Congres, les 
rapports ainsi que les informations relatives aux excursions et festivites qui 
seront organisees a son occasion. 

« Recevez entre temps, Monsieur et honor6 Coliegue, l’expression de nos 
sentiments tr6s distingues. (/I suivre.) 

« Le ComitE d’ohganisation. » ' 
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M. Maximilien Rietsch, professeur de chimie organique et de bacteriologie 
a l’Ecole de plein exercice de Medecine et de Pharmacie de Marseille, est 
mort le 13 janvier dernier 4 Edge de cinquante-sept ans. 

La place importante qu’occupait ce savant bacteriologiste dans l’enseigne- 
ment et dans le monde scientifique nous font un devoir de nous associer A 
tous ceux qui ddplorent sa fin pr6matur6e. 

Docteur ds sciences, pharmacien superieur, M. Rietsch etait professeur 
depuis juillet 1887 et deiegud du Conseil de l’Universitd depuis fevrier 1901. 

E. P. 
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A. MOLARD. — Contribution a l'etude du chimisme stomacal. (Variations 
de l'acidite totale et de l’acide chlorhydrique libre.) These pharui., Lyon, 
1904, 52, in-8°. A. Rey, 4, rue Gentil. — Depuis les travaux de Claude-Ber- 
nard, Hayem-Winter, Boas, Gunsbourg, Sjogvist, Linossier, Lemoine et surtout 
de Paulow, le chimisme de 1’estomac dans le cours des maladies de cet 
organe a ete 1’objet d’etudes trfes completes. Nous connaissons bien moins, 
par contre, l’influence du regime alimentaire et des medicaments sur la se¬ 
cretion gastrique. Ce sont ces modifications que l’auteur a etudiees et resu- 
mees dans sa these. 

Dans la premiere partie de son travail, il resume trfes rapidement ce qui a 
ete fait a ce sujet et fait ressortir les resultats conlradictoires des divers 
auteurs. 

La seconde partie est reservee a l’expose de la methode qu’il a employee 
dans le dosage des diffdrents elements du liquide gastrique. II arecours a la 
methode de Tapfer modifiee par A. Robin et contrdiee par la methode de 
Mintz. II dose H (l’acide chlorhydrique libre ) par l’emploi du dimethylami- 
doazobenzol comme indicateur jusqu’A virage de la teinte groseille au jaune 
orange. Le virage de ce rdactif au jaune d’or lui donne un chiffre plus eieve 
et la difference avec le premier sera pour lui la teneur en F (acides de fer¬ 
mentation). 

L’acidite totale sera deiermine par le virage de phtaieine du phenol, et la 
differenceA—(II —F) representera Vacide chlorhydrique combine aux ma- 
tieres alhuminoidcs (C). Le dosage de F par ce procede est defectueux et, par 
suite, l’expression C dosee par difference est sujette a caution. L’auteur eut 
pu se servir, pour le dosage de H et C de procldes plus rigoureux, ceux de 
Hehner et Seem an, Hayem-Winter, etc., qui donnent d’excellents resultats. 
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La troisifeme parlie constitue le travail original de l’auteur qui a experi¬ 
ments sur lui-mdme pour avoir des rdsultats comparables. De ces experiences 
il rSsulte que, les expressions A et H ( acidite totale et aoide chlorhydrique 
libre) sont sensiblement constantes ou varient dans des limites dlroites chez 
un mSme sujet soumis A un mdme regime alimentaire. G’cst la une confir¬ 
mation des faits deja exprimes par Paulow. L 'acidite totale du sue gastrique 
et Vacide chlorhydrique libre augmentent au fur et a mesure que la digestion 
s’effectue; cet accroissement rapide pendant les deux premieres heures existe 
encore, bien que tres faible dans la troisieme heure. En prenant comme 
cbiffre de comparaison l’aciditd du sue gastrique deux heures aprds l’absorp- 
tion du repas depreuve, on voit que cette acidite varie suivant la nature de 
l’aliment absorbs, et les aliments suivants donnent dans l’ordre Snonce une 
acidite totale de plus en plus grande : beurre, sueres, albumine cuite, lait, 
pain, pommes de terre, viande. Pour l’acide chlorhydrique libre, l’Schelle est 
la suivante : beurre, sucres, lait, albumine cuite, viande, pain, pommes de 
terre. 

Quant aux analyses de repas d’Spreuve de lait, 1’auteur edit bien fait de 
spScifier la methode employSe. Dans ce cas, on sait en effet que la dimethyl- 
amidoazobenzol ne peut Stre employe et qu’il faut avoir recours A la methode 
de Mintz. 

Parmi les medicaments qui augmentent 1’acidile totale et l’acide chlorhy¬ 
drique libre, il faut citer 1 'alcool, strychnine, pepsine, pancreatine, bicar¬ 
bonate de soude pris une heure avant le repas, ceux qui, au contraire, dimi- 
nuent 1’acidilS totale et l’acide. chlorhydrique libre sont : la quassine, Vatro¬ 
pine, le bicarbonate de soude pris avec le i-epas et enfin l'exercice. 

Ces rSsultats sont intSressants a connaitre, et il faut feliciter 1’auteur 
d'avoir abordS une des questions des plus complexes en physiologie et qui 
offre Sgalement son intSrSt en thSrapeutique. A. Goals. 

BOCQUILLON-LIMOUSIN. — Formulaire des medicaments nouveaux pour 
1905. — Paris 1905, vol. in-18 de 322 pages, cartonnS. Librairie J.-B. Bailliere 
et fils. — L’Sdition de 1905 contient un grand nombre d’articles sur des 
medicaments introduits rdeemment dans la thdrapeutique : Ektogan, GEnase, 
Radium, Hdtpaline, Eumydrine, Oxyde de bismuth colloidal, Pyrenol, 
Stovaine, etc., et un grand nombre de plantes exotiques ou coloniales intro- 
duites tout rdeemment dans la thdrapeutique. 

On y trouve en outre un grand nombre d'articles sur les medicaments 
introduits ces anndes dernidres. 

Le formulaire est ordonnd avec une methode rigoureuse : alindas distincts 
pour: synonymie, description, composition, propridtes thdrapeutiques, mode 
d’emploi et dose. Le praticien y trouvera rapidement le renseignement dont 
il a besoin. L. F. 

E. HOLMES. — The Therapeutic properties of Eucalyptus oils. — Pro- 
pridtds thdrapeutiques des huiles d’Eucalyptus. Pharm. Journ., London, 1904, 
4° s., XIX. 1777. 80. — L’auteur attire l’attention sur divers principes des 
essences d’Eucalyptus, aromadendral, phellandrene, etc., dont le pouvoir 
bactericide est bien supdrieur A celui de l’Eucalyptol. Il montre I’importance 
de la teneur en ozone au point de vue commercial et signale, comme prefe¬ 
rable l’essence d 'Eucalyptus radiala plante longtemps confondue avec P Euca¬ 
lyptus amygdalina. L. F. 


E. KREMERS et I. W. BRANDEL. — The citral assay of volatile oils. Essai 
du citral des huiles volatiles. — Pharm. Review, Milwaukee, 1904. XXII. 
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15-24, 72-80. — L’auteur passe en revue les diverses methodes qui ont ete 
indiquees pour l’essai du citral et montre les avantages et les inconvtiniehts 
de chacune d’elles. P. G. 

0. SCHREINER. — The Sesquiterpenes. Les sesquiterpenes. — Pharm. 
Review, Milwaukee, 1904, XXII, 60-71, 101-115, 131-145. — Monographie du 
guajkne, du gurjunfene, de Th6v6kne, de l’humulene, du ledkne, du patchoulkne, 
des santalenes, etc., au total d'une soixantaine de sesquiterpenes. L’origine, 
la preparation, les propriety physiques et chimiques de chacun de ces corps 
sont exposeesavec detail. ' P. G. 

J. M. GLADHILL. — Examination of commercial peppers. Examen de poivres 
du commerce. — Am. Journ. of. Pharm., Philadelphia, 1904, LXXVI, 71-81. 

— Cet article contient les resultats d’analyses d’une douzaine de poivres, resul- 
tats ayant trait a la quantity de cendres, k l’extrait 6th6r6, k la teneur en piperine 
et en ol6o-rdsine. Le poids de cendres n’a pas exckde 5.5 °/ 0 pour le poivre 
noir et 2.8 °/ 0 pour le poivre blanc; celui de l’extrait 6th6re variait entre 
7.5 et 10 °/ 0 pour le poivre noir, et entre 6 et 9 % poiir le poivre blanc. Dans 
un bon poivre noir la quantity de piperine varie de 5.5 k 9 %. P. G. 

S. SADTLER. — A basic reaction of aromatic and fatty aldehydes. Une 

reaction basique des aldehydes. — Am. Journ. of Pharm., Philadelphia, 1904> 
LXXVI, 84-87. — M^thode de determination des aldehydes basee sur l’emploi 
du sulfite de soude au lieu du bisulfite. L’alcali mis en liberty est titr6 au 
moyen d’une liqueur acide. 

W. B. MARSHALL. — Cocoa : its production and use. Cacao : production 
et emploi. — Am. Journ. of Pharm., Philadelphia, 1904, LXXVI, 55-66. — 
Origine botanique et g^ographique du cacao, preparation et usages. 

PANCOAST et GRAHAM. — Some rare fixed oils. Quelques rares huiles fixes. 

— Am. Journ. of Pharm., Philadelphia, 1904, LXXVI, 70-71. — Poids sp^cifl- 
que et indice de saponification des huiles de noix, de noisettes, de lobklie, de 
strophanthus, de courge, de noix vomiques, d’ergot, de pied d’alouette. P. G. 

I. WILBERT. — A quartely review of some of the literature relating to 
pharmacy and materio medica. Revue trimestrielle de quelques-uns des tra- 
vaux ayant trait k la pharmacie et k la matiere rnkdicale. — Am. Journ. of 
Pharm., Philadelphia, 1904, LXXVI, 129-138, 286-294, 441-446, 581-591. P. G. 

G. B. FRANKFORTER et A. W. MARTIN. — A chemical study of the seed 

of Rhus glabra. Etude chimique de la graine de Rhus glabra. — Am. Journ, 
of Pharm., Philadelphia, 1904, LXXVI, 151-158. — Les recherches ont trait 
principalement a la composition chimique et l’huile fixe que renferment les 
graines dans la proportion de 9.1 %. P. G. 

H. KRAEMER. — The genus Eucalyptus. Le genre Eucalyptus. — Am. 
Journ. of Pharm., Philadelphia, 1904, LXXVI, 177-182. — L’auteur rappelle 
la classification des especes du genre Eucalyptus de Baker et Smith, classifi¬ 
cation basde sur la nature de l’essence qu’elles renferment. Suivant la teneur 
en eucalyptol, la presence simultan^e dans l’essence du pinkne et du phellan- 
drene, ou de i’un seulement de ces composants, les espkces ont dtd reparties 
en sept groupes difTdrents. L’article contient la liste des espfeces croissant aux 
Etats-Unis, et utilises comme source d’essence, de kino ou de miel. P. G. 

WILBUR SCOVILLE. — American Pharmaceutical college and Schools. 

—Ecoles et colleges de pharmacie americains. — Pharm. Review, Milwaukee, 
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1904, XXII, 402-407, 455-461. — Liste de 82 colleges ou ecoles de pharmacie, 
accompagnee de quelques reDseignements surles conditions d’admission, la 
dur4e des etudes, etc... P. G. 

H. KRAEME11. — The copper treatment of water. Le cuivre pour la puri¬ 

fication de l’eau. — Am. Journ. of Pharm., Philadelphia, 1904, LXXVI, 
574-579. — Des experiences realises par l’auteur, il resulte que le cuivre peut 
6tre employe avantageusement pour la purification de l’eau. Le coli et le 
bacille typhique ne resistent pas a son action. P. G. 

J. U. LLOYD. — Damiana (The mexican Tea) Turners aphrodisiacs. 
Damiana (The mexicaiu). — Pharm. Review Milwaukee, 1904, XXII, 126-130. 

Le Damiana ( Turners aphrodisiacs) est un arbrisseau mexicain dont les 
feuilles odorantes servent 4 preparer un breuvage agreable analogue au the, 
et employe de lout temps comme stimulant et tonique. P. G. 

R. KREMERS. — An American Pine tar oil, Essence de goudron de pin 
americain. — Pharm. Review, Milwaukee, 1904, XXII, 150-152. — L’auteur 
indique les constantes physiques de cette essence et les moyens de la distin- 
guer de la veritable essence de terebenthine. P. G. 

I. -W. BRANDEL. —The volatile oil from Monarda citriodora. L'huile vo¬ 

latile de Monarda citriodora. — Pharm., Review, Milwaukee, 1904, XXII, 153- 
155. —L’essence de Monarda citriodora contient du carvacrol, et sa couleur 
rouge indique la presence de thymoquinone. De nouvelles recherches sont 
encore necessaires pour etablir, dans cette essence, l’existence de cymene et 
de citral. P. G. 

H.-M. GORDIN. Progress in alkaloidal chemistry during the year of 1903. 

Progres dans la chimie des alcaloides durant l’annee 1903 .—Pharm. Review, 
Milwaukee, 1904, XXII, 167-182, 204-214, 256-269. — Revue detaillde des tra- 
vaux sur les alcaloides parus en 1903. P. G. 

E. KREMERS et I.-W. BRANDEL. — Nitroso Carvacrol. — Pharm, Review. 
1904, XXII, 248-255,290-292. — Historique, modes de formation, preparation, 
proprietes physiques et chimiques du nitroso carvacrol. P. G. 

E. KREMERS. — Phytochemical Notes.Notes de chimie v^getale.— Pharm. 
Review, Milwaukee, 1904, XXII, 183-194, 293-299. — Liste d’une cinquantaine 
detravaux parus depuis 1886, en particulier sur la composition de certaines 
huiles essentielles, et suivie de deux articles, l’un sur une oxydase du Mo¬ 
narda Bstulosa, l’autre sur la temperature 4 laquelle cessent d’agir les fer¬ 
ments du Monarda. Le ferment soluble du Monarda qui correspond a la (3- 
catalase de Loew est detruit 4 80°. 

La terebenthine de 1’Oregon qui fait aussi l’objet d’une etude particuliere est 
attribuee au Pseudotsuga mucronata. P. G. 

Drugs used by north american Indians. Drogues usitees par les Indiens de 
1’Amerique du Nord. — Pharm. Review, Milwaukee, 1904, XXII, 300-305. — 
Cet article contient la liste d’un certain nombre de plantes utilisees par les 
Indiens, accompagnee des proprietes qui sont attribuees a ces plantes. 

P. G. 

A. TSCHIRCH. — The Oxymethylanthraquinone Drugs and their assay. Les 

drogues a oxymethylanlhraquinones et leur essai. — Pharm. Review, Mil¬ 
waukee, 1904, XXII, 415-425, 447-454. — Resume de nos connaissapces ac- 
tuelles sur la question, suivi d’un index bibliographique tres complet. P. G. 
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W.-T. WENZELL. — On Abietene. Sur 1’abiAtene. — PJiarm. Review, Mil¬ 
waukee, 1904, XXII, 408-414. — L’abietAne, hydrocarbure different par ses 
propridtes du pinene qui constitue habituellement les essences de tArAben- 
thine, serait fourni, d’aprAs l’auteur par les Pious Sabiniana et P. Jeffreyi. 

P. G. 

A.-R.-L. DOHME et H. ENGELHARDT. — Balsam Copaiba. Baume de Co- 
pahu. — Pharm. Review, Milvaukee, 1904, XXII, 376-388. — Expose des 
reactions au moyen desquelles peuvent 6tre mises en Evidence les falsifica- 
tions du baume de Copahu,et examen d’une douzaine d’Achantillons commer- 
ciaux de ce baume tous falsifies. P. G. 

C.-E. GASPARI. — The determination of Codeine in opium. Determination 
de la codeine dans l’opium. — Pharm. Review, Milwaukee, 1904, XXII, 348- 
352. — Jusqu’a 1903 aucune mSthode n’avait et4 publiAe pour determiner la 
quantity de codeine que renferme l’opium. G’est alors que parut sur cette 
question le travail de Van der Wielen. Des analyses faites par cet auteur don- 
nArent comme teneur en coddine, pour certains opiums, 1.08, 1.29, 1.51 °/ 0 . 
Caspari critique la mAthode suivie par Van der Wielen et expose un nouveau 
mode operatoire. 

De nouvelles recherches sont nAcessaires pour dtablir lequel des deux pre¬ 
cedes est le meilleur. P. G. 

A.-R.-I. DOHME. — Acetic acid Extracts. Extraits au moyen de l’acide ac£- 
tique. — Pharm. Review, Milwaukee, 1904, XXII, 345-348. — Les recherches 
entreprises par l’auleur, dans le but d’observer si l’acide acdtique detruit une 
certaine quantity des principes actifs des drogues, lorsqu’il est employe A la 
preparation des extraits fluides et solides, ont donne les resultats suivants. 
Avec l’extrait de feuilles de Belladone il y a perte de 10 °/ 0 des alcalo'ides; 
avec celui de semences de colchique la perte en colchicine est de 8 °/ 0 . La 
digitoxine a diminue dans la proportion de 42 °/ 0 , dans l’extrait de digitale,et 
la lobeline dans celle de 35 °/ 0 dans l’extrait de Lobeiie. P. G. 

A. B. LYONS. —Notes on certain reactions of the Cinchona alkaloids. Notes 
sur certaines reactions des alcalo'ides du Quinquina. — Pharm. Review , Mil¬ 
waukee, 1904, XXII, 365-371. — Action sur les alcaloides du Quinquina des 
acetate, citrate, tartrate,oxalate d'ammoniaque, des salicylate,borate, benzoate 
et phosphate de soude, de 1’iodure de potassium, du chromate de potasse et 
de la resorcine. P. G. 

C.-E. CASPARI. — The use of potassium bi-iodate for standardizing volu¬ 
metric solutions. Usage de l’iodate de potasse pour les solutions volumetri- 
ques normales. Pharm. Review, Milwaukee, 1904, XXII, 371-376.— Les expe¬ 
riences entreprises par l’auteur n’apportent aucun fait nouveau, mais viennent 
confirmer le travail de Meinecke qui fut publid en 1895. L’iodate potassique 
peut Stre employe pour titrer les solutions volumStriques normales d’hyposul- 
fite de soude, d’iode, de permanganate de potasse, de nitrate d’argent et d’al- 
calis. P. G. 

DAVID HOOPER.— Rusot: an ancient eastern medecine. Rusot: une ancienne 
. medecine orientale.— Pharm. Journ. London, 1904, 4 S,XIX, 473. — Dans les 
collections de la Grece antique que l’on peut admirer a Londres et a Paris se 
trouvent de petits vases de plomb, renfermant une substance portant les noms 
quelque peu difterents de Lycium de Museus, Lycium d'Heracleas ou enfin 
Lycium de Jason. En la comparant au Lycium employ^ par les Grecs on a pu 
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identifier cette substance au Rasot que Ton vend encore actuellement dans les 
bazars de l’lnde. Cette drogue porte encore, d’ailleurs, les noms de Rusivat, 
raswanti, rasvat, rusout, pil-Zarah selon les regions oil on la rencontre. Elle 
est surtout employee en collyre dans la medecine hindoue, meiangde avec de 
l’opium et de l’alun. 

On a reconnu qu’elle provenait des Berberis que l’on fait bouillir dans ces 
contrees avec du lait jusqu’4 consistance d’extrait. C’est en effet un extrait 
de couleurfoncee de la consistance de l’opium, amer et astringent se dissol- 
vant entiferement dans 1’eau distillee et dont Faction therapeutique est due 4 la 
berberine. E. Gautier. 

JOHN JACKSON. — Some curiosities of medicinal plants. Quelques curio¬ 
sity sur les plantes mfidicinales. — Pharm. Journ., London, 1904, 4 s., XIX, 
1792-611. — Dans Particle present et dans ceux qui suivront M. Jackson n’a 
pour but, ainsi que l’indique d’ailleurs le titre de cet ouvrage, que de nous 
entretenir de quelques-unes de ces choses etranges et curieuses dont la bota- 
nique nous offre de si nombreux cas. Ce n’est done 14 qu’une revue' de ces 
choses que Ton trouve ailleurs dparses, mais 4 leur place. 

Le fruit du Baobab, le Calotropis gigantea, le Cochlospermum gossypium 
font l’objet de ce premier entretien. E. Gautier. 

H. SIMMONS. — Refractive index of clove oil. Indice de refraction de 1’es- 
sence de girofle. — Pharm. Journ., London 1904, 4 e s6r.,xix, 1787-450. — 
Malgre les critiques fort nombreuses, il faut admettre que l’indice de refrac¬ 
tion est souvent d'une utility incontestable, ainsi que par exemple dans le cas 
particulier de l’essence de girofle. Le principal constituant de cette huile es- 
sentielle est VEugenol, ether monomethylique de l’allyldioxybenzol : 


dont l’indice =n D 20 l> =: 1.5412 et l’auteur a remarqud que, d’apr4s l’examen 
pratique sur diverses sortes d’huiles, l’indice de chacune d’elles est propor- 
tionnel a la quantite d’eugenol qu’elle contient. Et d’apr&s le tableau par lui 
etabli sous pouvons remarquer que ces essences titrent, de 82 a 93 % de phe- 


TANNER HEWLETT. — Diphteria antitoxin. Antitoxine dipht6ritique. — 
Pharm. Journ., London, 1904, 4 e ser., xix, 1784-377. — L’antitoxine diphteri- 
tique peut etre fluide ou sSche. Fluide, c’est un liquide de couleur amhr6e pr4- 
cipitable par la chaleur et l’alcool. Solide, elle se presente sous forme 
d’ecailles ambrees ou de poudre jaun4tre legerement solub le dans Teau froide 
mais non dans Teau chaude ni 1’alcool. C’est le serum d’un cheval auquel on 
ainjecte des doses croissantes de toxine. Le serum peut etre regarde comme 
une solution du constituant antitoxique dont la quantite est variable et c’est 
ce qui nous indique que la dose therapeutique est independante du volume du 
serum, et qu’elle est au contraire calcuiee en unites. C’est pour cette raison 
que Ton diraque la dose prophylactique du produit solide = 500 unites ; aussi 
dans le but de connaitre la valeur de l’antitoxine sa teneur en unites a-t-elle 
ete etablie avec soin. Pour ce faire on a injecte a une serie de Cobayes des 
quantites variables d’antitoxine, ainsi qu’une dose d’essai de toxine et on a 
ainsi determine la plus petite quantite de sdrum necessaire 4 la neutralisation 
complete de la toxine. La methode que Ton emploie pour etablir un echan- 
tillon type de serum est celle inventee par Ehrlich. L’unite de l’antitoxine 
correspond 4 105 ou 115 f.ois la plus petite quantite de toxine qui soit mor- 
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telle pour un Cobaye, soil environ 100 fois cette quantity. La raison pour 
laquelle le nombre de ces quanlites de toxine pour Cobayes neutralises par 
une unite d’antitoxine est variable pour diffgrentes toxines , c’est que la 
toxine est un melange de toxine et de corps non toxiques appeles toxo'ides. 

La toxine peut en quelque sorte 6tre compare a une mixture de NaCl et de 
chrom. de K, le NaCl repr6sentant les toxo'ides et le chrom. de K la vraie 
toxine. Si & la mixture on ajoute de l’AzO’Ag pour representer l’antitoxine 
tout le NaCl est decompose par Az0 3 Ag avant que le Cr'O’K* ne soit attaqud. 
Evidemment si la quantite de NaCl varie, la quantity de AzO’Ag n^cessaire a 
decomposer celui-la variera egalement, et les mSmes choses se passent avec 
les toxines et les antitoxines diphteriques. E. Gautieb. 

H. LECOMTE. — L’arachide en Egypte. — Journ. agr. trop,, Paris, 1904, 
n°* 38 et 40. — Ces deux articles sont extrails du tres remarquable rapport de 
notrc collaborateur M. H. Lecomte sur sa rdcente mission en Egypte. On y 
trouvera les procddds de culture, de cueillette et d'irrigation en usage dans 
ce pays, la description des arracheurs mdcaniques, la couleur des arachides, 
les rendements, la teneur en huile, etc. E. P. 

CH. RIVIERE. — Le Savonnier. — Etat de sa culture en Algfirie.— J. d'Agr. 
trop., Paris 1904, n° 40, 294-296. 

H. JACOB DE CORDEMOY. — Contribution a la biologie du Vanillier. — 
J. Agr. trop., Paris, 1904, IV, n° 34, 104-106. — « Le choix du support est l’un 
des problfemes primordiaux de la culture de la vanille et son rdle vis-a-vis de 
la liane une question des plus controversies. » L’auteur vient d’itablir a ce 
sujet l’existence d’un champignon, mycorhize, dont les filaments myciliens 
s’insinuent & la fois dans la region corticale de la racine aerienne du Vanil¬ 
lier et dans celle du support, ct travers le liege externe. Ainsi s’expliquent la 
nicessite d’un support vivant, et de l’adhirence parfaite des racines latirales 
de la liane contre ce support. L’auteur parait convaincu qu’une semblable 
association symbiotique existe pour bon nombre d’autres plantes grimpantes, 
et en particulier pour le Poirier. E. Pekrot. 

TH. K0ERNER. — Les ecorces tannantes de Mangliers. — J. Agr. trop., 
Paris, 1904, IV, n° 34, 113-115. — Note concernant le tannin des diffirentes 
espices botaniques : Palituviers, Mangliers, Mangrores, etc., qu’il importerait 
de mieux specifier botaniquement. Les caracteres de ce tannin, malheureu- 
sement trfes colore en rouge, sont indiquis, ainsi que les precautions a 
prendre pour expedier les icorces en bon etat. E. P. 

J. POISSON. — Cires vegetales curieuses ou importantes et beurres vege- 
taux. — J. Agr. trop., Paris, 1904, IV, n° 35, 131-134, et n° 36, 163-168. — 
Note extraite d’une conference de l’auteur concernant les cires vigetales de 
Canned sucre, de Palma, de Myrica, du Japon, le suif vegetal de Chine, etc., 
et traitant de leur utilisation ainsi que celle des beurres de cacao, Dika, 
Illipe, Karite, etc. E. P. 


Le geranl: A. Frick. 

Paris. — L. Maretheox, imprimeur, 1, rue Cassette. 
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Lab-ferment et Digestion lact6e 1 2 . 

Pendant sa digestion gastrique, le lait subit l’influence d’un ferment 
secrete par la muqueuse stomacale, le lab-ferment. 

Cette secretion du lab-ferment, Ires abondante chez les jeunes mam- 
mif&res pendant la p6riode lactde, va se modifiant chez l’adulte, alors que 
sa secretion gastrique s’adapte h une alimentation differente. 

Nous nous sommes done demands jusqu’h quel point cette modifica¬ 
tion de secretion du lab-ferment peut amener une perturbation dans la 
digestion du lait et, pour determiner le rapport existant entre cette secre¬ 
tion et la digestion lactee, nous avons cru devoir faire l’etude successive 
des deux points suivants : 

1° Rechercher les variations que peut subir la secretion du lab- 
ferment dans les sues gastriques de divers sujels normaux ou patholo- 
giques ; 

2° Etudier et comparer la digestion clinique et chimique du lait dans 
ces differents cas. 

Teneur des sues gastriques en lab-ferment. 

Dans quelles proportions varie chez l’homme la secretion stomacale 
du lab-ferment? 

Pour resoudre cette premiere question, il faut, avant tout, avoir la 
possibilite de rechercher quantitativement le lab-ferment dans la secre¬ 
tion gastrique, et e’est cette recherche qui a fait le debut de notre 
travail. 

Nous avons, en effet, publie en 1900 3 * , une methode de dosage du 
lab-ferment dans le sue gastrique, dontnous rappellerons seulement les 
points essentiels: 

On prepare trois dilutions du sue gastrique neutralise au 1/10, 1/100. 
et 1/1000. On preleve dans trois tubes h essai, 5 cm 8 de chacune de ces 
solutions qu’on additionne de 5 cm 8 d’une solution de chlorure de cal¬ 
cium et de 5 cm 3 de lait sterilise. Les trois tubes ainsi prepares sont 
port’es dans un bain-marie chaufie k 40° et on observe attentivement au 
bout de combien de temps la caseification se produit dans chacun de 

1. Reproduction interdite sans indication de source. 

2. Manuscrit remis a la redaction le l er fdvritr. 

3. Congres int.de medeeine 1900 et Bull, des sc. pliarm., 1900,1, 465-475. 

Bull. Sc. pharm. {Mars 1905). XI. — 9 
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ces tubes. Cette observation ne doit pas depasser dix minutes et on ne 
retientquele tube dont la cas6ification s’est effectu^e dans le temps le 
plus rapproche de dix minutes. 

Soit le tube au 1/100, dont la casdification s’est produite au bout de 
cinq minutes. 

Des experiences prealables nous ont montry qu’une m6me solution de 
lab-ferment peut coaguler des quantites de lait d’autant plus grandes 
qu’elle met plus de temps pour les coaguler, c’est-h-dire que si la solu¬ 
tion essayee coagule 100 cm 3 delait en cinq minutes, elle peut en coa¬ 
guler 200 cm 3 en dix minutes. 

Cette proportionnalite, dans nos conditions d’expGrience, est vraie, et 
n’est vraie que pendant les dix premieres minutes : d’oti la reduction de 
nos observations h ce temps. 

Si done on appelle 

force d’un sue gastrique en lab-ferment , la quanlite de lait caseifiee par 
f unite de volume de ce sue gastrique au bout de dix minutes dans nos 
conditions dexperience, 

Pour l’exemple que nous avons choisi (le tube au 1/100 coagulant en 
o'), puisque 1 cm* de sue gastrique coagule 100 cm 3 de lait en 5', en 10' 
il en coagulera deux fois plus, soit 200 cm 3 et la recherche de la force de 
sue gastrique en lab pourra s’exprimer par la formule 

= 200 

ou d’une fafon generale, on obtiendra la force d'un sue gastrique en lab, 
en multipliant par 10 le titre de la dilution de ce sue gastrique D et en 
divisant par le nombre de minutes m\necessaires pour amenerla casei- 
lication dans nos conditions d'experience 
p = D X 10 

Ce procede de dosage du lab par la petite quantity de sue n6cessaire, 
(1 cm’) par le peu de temps exigy pour la manipulation (10'), nous a 
permis de rechercher la puissance en lab d'un grand nombre de sues 
gastriques, et ceci avec une grande sensibility, puisque nous avons pu 
exprimer cette puissance par des chiffres variant de 1 k 2000. 

Le tableau suivant resume les limites entre lesquelles ont variy 120 cas 
de pathologie stomacale. 

Teneur en lab-ferment 


Cas observes. des sacs gastriques 


Enfants de douze a quinze ans . . 1.500 & 2.000 

Adultes normauz. 1.000 a 1.500 

Hyperchlorbydriques. 1.000 a 1.300 

Dyspepsies nerveuses. 500 a 1.000 

Maladies de Reichmann. 400 a 800 

UlcOre ancieu. 300 

Cancers de l’estomac. 50 a 200 

Sastrites chroniques. 0 a 100 
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Rapport entre la secretion gastrique du lab-ferment et la 
digestion lactee. 

L’examen de ce tableau nous montre que les variations du lab-fer¬ 
ment peuvent Gtre considerables, m6me chez les normaux, mais surtout 
dans les cas pathologiques. Si on soumet an regime lacte un de ces 
sujets it secretion si pauvre en lab-ferment, on est done autoris^ & 
penser que la digestion du lait pourra subir certains troubles. 

Une observation clinique minutieuse nous a en effet montre que e'est 
surtout chez ces personnes qu’on rencontre les troubles gastro-intesti- 
naux si souvent observes au cours d’un regime lact6. 

Ce sont ces observations cliniques de mauvaise digestion lactee que 
nous avons voulu verifier d’une facon precise. 

Pour cela, nous avons etudie la digestion chimique du lait chez les 
malades soumis au regime du lait absolu, en dosant soigneusement les 
principaux elements du lait ing6re chaque jour (matieres albuminoides, 
grasses et sucrees) ainsi que ces m6mes elements dans les matieres 
Scales provenant de ce regime. 

Connaissant ainsi les principes ing6r6s et ceux rejet6s par l’intestin, 
nous avons pu calculer pour chacune de ces substances, leur coefficient 
d'utilisation digestive. 

Dans une premiere seirie d’experiences, nous avons pris des malades 
dififdrents, chez qui nous avons examine prealablement la teneur de leur 
sue gastrique en lab-ferment; nous avons egalement, chez ces malades, 
etudi6 la digestion chimique du lait, de manifere & pouvoir mettre en 
parall&le pour chacun d’eux, le teneur en lab-ferment de leur sue 
gastrique et le coefficient d’utilisation des elements lact6s de leur diges¬ 
tion. 

Nous avons ainsi obtenu le tableau ci-contre, qui nous a perm is 
d’en deduire les conclusions suivantes : 

1° Aucun rapport n’a pu etre 6tabli entre la secretion du lab-ferment 
et la digestion des matures albuminoides (etudtee par le dosage de 
l’azote soluble par le proc^de de Kjeldahl); 

2° L’etude des matieres grasses nous a au contraire donne des 
r6sullats interessants: en effet, chez les malades pauvres en lab-ferment, 
nous avons constate dans les matures fecales, une augmentation des 
matures grasses, cette mauvaise digestion des matures grasses a porte 
non seulement sur leur quantity, mais aussi sur leur quality. En effet, 
chez l’adulte riche en lab-ferment, la presque totality des matieres 
grasses a ele retrouvee sous forme d’acides gras ou de savons, c’est-fi- 
dire de graisses ayant subi l’action des ferments saponifiants; au con- 
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traire chez les malades pauvres en lab, une partie des matieres grasses 
a et6 retrouv^e sous forme de graisses neutres 1 ; 

3° L’6tude de la digestion des matieres sucr^es du lait n’a pu etre 
faite, car toutes les matures fecales examinees ne contenaient pas trace 
de glucose. 


CAS OBSERVES 

TENEUR 

en lab 

gastrique. 


de matieres grasses. 

d’albu- 

Graisse totale. 


saponifiee 

Nourrissons {*) . 

Adulte normal. 

Dyspepsie nerveuse. 

Cancer de l’estomac. 

Gastrite chronique. 

Gastrite chronique. 

1550 

6110 

200 

120 

50 

2,36 a 3,11 
3,20 

5.39 

6.39 

9^25 

0,20 

0,29 

0,82 

l)32 

3,00 

5,10 

5,57 

9,73 

7,93 

5,94 

4,71 

4,58 

5,65 

8,50 

5,40 

(*) Cette etude des matieres grasses chez les nourrissons a ete faile par le 
Dr Michel (Bulletin de la Soeicte d'Obstetrique). Elle porte sur 12 observations. 
Le dosage du lab-ferment n’a pas ete fait, mais Ton sait que, chez les jeunes enfants, 
il est toujours en quantite considerable. 


Dans une deuxieme sSrie d’experiences, nous avons choisi les malades 
pauvres en lab-ferment et nous les avons mis au m6me regime lactb 
pendant dix jours. Pendant les cinq premiers jours, le malade prenait 
du lait pur, pendant les cinq derniers la m6me quantity de lait, mais 
additionne au 1/5 d’une solution de lab-ferment (ce lab-ferment etait 
extrait de la muqueuse de jeunes veaux et la solution employee avail un 
pouvoir cas6ifiant rgpondant environ & un sue gastrique normal). 

La prise d’un peu de charbon permettait de s^parer facilement, de 
recueillir les matibres f6cales provenant de ces regimes differents et de 
rechercher pour chacun d’eux le coefficient d’utilisation digestive des 
matieres grasses. 

Dans toutes ces observations, nous avons vu nettement sous 1’inQuence 


1. Pour doser et sdparer les matures grasses saponifies ou non, nous avons 
employe le proefide suivants : 2 gr. de matieres fecales dessechees sont epuises par 
de l’ether additionne d’acide chlorhydrique qui transforme tous les savons en acides 
gras. Cette solution etheree est dvaporee a 100“ de maniOre ii chasser tout l'ether et 
tout I’acide chlorhydrique fibre. Le residu sec indique le poids total des matieres 
grasses. Redissous dans un peu d’ether, on dose dans la solution obtenue les acides 
gras, au moyen d’une solution titree de potasse dans l'alcool. La difference entre le 
poids de ces acides gras et la graisse totale, forme le poids des graisses neutres 
non digerees. 
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du lab-ferment diminuer dans les matures tecales analys^es la quan¬ 
tity de matieres grasses et surtout les matieres grasses neutres, et ceci 
dans une proportion qui a variy de 10 & 18 %■ 


Ainsi done il semblerait resulter de cette double serie d’observations, 
que le lab-ferment aurait une action nette sur la digestion des matieres 
grasses du lait. Ceci veut-il dire que l’action caseifiante du lab-ferment 
decrite par Hammarsten, Artuos et Pages mette le lait dans un etattel 
qu’il est plus apte h subir l’action saponifiante du sue pancreatique? 

Des experiences de controle que nous avons faites in vitro , dans ce 
sens, nous ont donnd des r6sultats absolument negatifs : en effet, une 
maceration alcaline de pancreas mise & l’dtuve, pendant le meme temps, 
en presence d’un m6me lait, soit pur, soit pryalablement casdifiy par le 
lab-ferment, ne nous a pas paru avoir un pouvoir saponifiant supyrieur 
(reclierchy par le dosage des acides gras formys dans les deux laits). 

Et pourtant e’est bien sur la digestion intestinale que nous a paru 
agir le lab-ferment comme nous avons pu nous en rendre compte par 
l’ytude de la courbe de section du lab-ferment. 

Pour dyterminer cette courbe, apres un repas d’Ewald, nous avons 
pratique des prises stomacales de quart d’heure en quart d’heure et 
nous avons dosy le lab-ferment dans ces prises. 

Ces experiences rdpytyes sur plusieurs sujets normaux nous ont per- 
mis de constater les fails suivants : 

Le lab-ferment apparait une demi-beure apres la prise du repas 
d'epreuve , puis va augmentant progressivement et n'atleint son maxi¬ 
mum que vers la lin de la digestion stomacale. 

L'acide chlorhydrique, au contraire, atteint son maximum des la pre¬ 
miere beure, et tend vers 0 a la lin de la digestion stomacale. 

11 semble d’aprys ces resultats que la sycrytion du lab-ferment appa¬ 
rait Si son maximum quand celle de l’acide chlorhydrique disparait, que 
Taction de celle-lci semble continuer Faction de celle-ci. 

Or, il n’est pas douteux pendant la digestion stomacale, que l’acide 
chlorhydrique, en coagulant la casyine du lait, en transformant cet ali¬ 
ment liquide en aliment solide, retarde son passage dans l’intestin et 
lui permet ainsi de subir plus longuement Faction protyolytique de la 
pepsine. 

Si le lait ne recevait que Faction coagulante de l’acide chlorhydrique, 
cet acide ytant saturd dans le milieu intestinal, la casyine se redissou- 
drait pendant cette digestion intestinale. Le lab-ferment conservant au 
contraire son action casyifiante en milieu neutre et meme alcalin 
maintient le lait h l’etat de masse solide et lui permet ainsi de subir 
plus longuement Faction digestive des sues pancreatique et intestinal 
dans les premiSres parties de l’intestin. 
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C’est ainsi qu’on peut comprendre dans nos courbes pourquoi la 
secrdtion du lab-ferment succSde h la secretion de l’acide chlorhy- 
drique; de m6me on peut s’expliquer dans nos recherches cliimiques 
l'action favorable du lab-ferment, surtout sur la digestion des matieres 
grasses, cette digestion dtant en efifet exclusivement d’origine intes- 
tinale. 

Conclusions. 

Le dosage du lab-ferment dans le sue gastrique de sujets normaux 
ou pathologiques montre que ce ferment peut subir des fluctuations 
quantitatives considerables, puisquenos recherches nous ont donne des 
chiffres variant sur une Gchelle de 1 h 2.000. 

Ce sont ces malades a secretion gastrique pauvre en lab-ferment, qui 
nous ont paru presenter le maximum de troubles gastro-intestinaux au 
cours du regime lactg. 

L’etude chimique de la digestion du lait chez ces malades, la deter¬ 
mination du coefficient d’utilisation intestinale des elements du lait, 
nous a montre qu’il y avait un rapport net entre la secretion du lab- 
ferment et la digestion des matieres grasses. 

L’etude de digestions artificielles ainsi que l’examen de la courbe de 
secretion du lab-ferment dans 1’estomac nous ont paru expliquer cette 
action favorable du lab-ferment sur la digestion des graisses, en consi- 
derant le lab-ferment comme ralentissant, par la cas6ification de la 
casdine, le passage du lait h travers le tube intestinal, et lui permettant 
ainsi de subir plus longuement Faction des ferments saponifiants. 

D r Leon Meunier. 


Etude de quelques composes dissymetriques 
de la sdrie malonique et others p-c6toniques aromatiques. 


Les composes dissymetriques de la serie malonique, du type 


R —CH<^ 


C00C J H 5 
CO—X 


dans lequel R reprdsente un atome d’hydrogene ou un reste alcoyle- 
et Xun reste OH, NH’ ou un atome de chlore donnant ainsi les acides- 
dthers, les amides-dlhers et les chlorures-6thers maloniques, sont peu 
connus ; quelques termes de cette sdrie ont etd etudids et obtenus pour 
la plupart h l’dtat impur. 

La position en 1.3 des deux carbonyles dans ces corps, imprime a leur 
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molecule des proprietes speciales, en sorte que certaines methodes 
employees dans les series voisines, oxalique et succinique, ne sont plus 
applicables a ce cas particulier, 

Parmi ces composes dissymetriques, les chlorures-Sthers sont les 
plus importants, car ils permetlent d’obtenir par condensation avec les 
carbures cycliques, a l’aide du chlorure d’aluminium, des others p-ceto- 
niques substitues ou non, contenant dans leur molecule un noyau aro- 
matique. 

A. — sErie MALONIQUE 

I. — Preparation des sell de potassium des acides-ethers. 

Le sel de potassium de l’acide-ethermalonique est connu depuis long- 
temps. Hoff (1) l’a prepare le premier en traitant une molecule de malo- 
nate d’6lhyle par une molecule de potasse,tous deux en solution alcoo- 
liquo; il indique comme analyse le pourcentage en cendre, il trouve 
38,07 %; la theorie d’aprSs lui exigeant 37,68 °/„. En 1884, Freund (2) 
reprit l’etude de ce corps et constata qu'une erreur s’etait glissee dans 
les calculs de Hoff, la quantity theorique de C0 3 K a obtenue par calci¬ 
nation du malonate d’ethyle et de potassium est pour 100 de 40,6 et non 
37,64 et que, de plus, par le procede indique plus haut, on obtient un 
malonate d’ethyle et de potassium contenant une certaine proportion de 
malonate neutre. En effet, les analyses du produit prepare par la 
methode donnee par Hoff, donnent des nombres supSrieurs de 4 a S °/o 
en cendres sur la theorie. 

Freund donne alors le procede suivant pour obtenir le malonate 
d’ethyle et de potassium k l’etat pur. A une solution de malonate 
d’ethyle (une molecule) dans l’alcool absolu, on ajoute peu a peu une 
solution de potasse (une molecule) 6galement dans l’alcool absolu, on 
laisse en contact jusqu’fl disparition d’alcalinit6; le tout se prend en 
masse cristalline; on chauffe jusqu’a l’ebullition et on filtre h chaud, le 
malonate de potassium qui a pu se former 6tant insoluble dans ces con¬ 
ditions reste sur le filtre tandis que la liqueur filtr6e donne une abon- 
dante cristallisation de malonate d’ethyle et de potassium : on essore 
les cristaux et on les s§che k la temperature ordinaire, pour eviter un 
commencement de decomposition. Par concentration, les liqueurs rnSres 
donnent une nouvelle quantity de produit, de sorte que le rendement 
total est de 60 k 80 # / 0 de lather employe; quand on brdle ce sel, il 
reste 40,6 0 / o de C0 3 K* comme l’exige la theorie. M. Massol (3) decrit ce 
meme sel et l’etudie au point de vue thermo-chimique; il l’oblient en 
evaporant la solution de malonate acide d’ethyle exactement neutra- 
lisee par la potasse. 

Lorsque le sel de potassium-ether ne cristallise pas immediatemenl, 
comme c’est le cas le plus frequent, on opere de la fa<jon suivante : 
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lorsque l’alcalinite de la liqueur a disparu, on filtre k chaud pour spa¬ 
rer la petite quantity de sel neutre qui a pris naissance et on distille 
l'alcool, le residu en general peu colors est place dans une cloche k vide, 
sur l’acide sulfurique, dans ces conditions il ne tarde pas k cristalliser. 
. J’ai prepare de cette fagon le methylmalonate d’ethyle et de potas¬ 
sium 

y CO*C*H S 
CH* — CH / 

' CO*K 

l’ethylmalonate d’ethyle et de potassium 


C*H 5 —CH 


CO s C , H* 

CO*K 


et le benzylmalonate d’ethyle et de potassium 


C‘H 5 — CH*— CH 


/ CO*C*H» 
\C0‘K 


Ces corps sont tous cristallises, tres hygrometriques, et, par suite, 
tres solubles dans l’eau, egalement tres solubles dans l’alcool et inso¬ 
lubles dans l’6ther. L’action de la chaleur sur les corps de ce genre est 
assez complexe, j’ai remarque que le malonate d’ethyle et de potassium 
chauffe vers 200-230° donne de l’acide carbonique et un liquide bouil- 
larft de 72 4 78° presentant l’odeur de Tether ac6tique; il reste dans le 
ballon un volumineux residu. Le proems de decomposition de ces sels 
par la chaleur ne peut pas £tre represents par une formule simple. 


II. — Preparation des ethers-acides. 


Le malonate acide d’ethyle 



CO*C*H 6 

CO*H 


etait seul connu, M. Massol (4) l’a isoie en traitant la solution aqueuse 
du sel potassique par la quantit6 d’acide sulfurique exactement nSces- 
saire, Svaporant dans le vide A la temperature ordinaire en presence de 
l’acide sulfurique et Spuisant le residu a l’ether. La solution StherSe est 
alors dislillee puis abandonee k TSvaporation spontanSe, il se sSpare 
des cristaux d’acide malonique provenant d’une saponification partielle, 
on les sSpare par decantation et le produit est finalement abandonnS 
quelque temps sous une cloche, en presence d’acide sulfurique. On 
peut supposer que le produit ainsi obtenu contient encore en dissolution 
une petite quantite d’acide malonique, puisqu’on en a dejA sSparS une 
certaine proportion. J’ai employe pour preparer les corps du meme 
genre-le precede suivant: On dissout le sel de potassium-ether dans 
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trespeud’eau et on ajoute, en refroidissant, un exces d’acide chlorhy- 
drique, il se fait un fin precipite de chlorure de potassium, sans sparer 
ce sel, on epuise Si plusieurs reprises par l’ether ordinaire qui, seche 
soigneusement puis distills, abandonne l’ether-acide que l’on peut puri¬ 
fier, dans ( certains cas, par distillation dans le vide. De cette fa^on j’ai 
prepare les acides-ethers, malonique 

y C0 2 C ! H“ 

CH*< 

x CO*H 

bouillant S, 147° sous 21 millimetres; m6thylmalonique 


CH 3 — CH 


CO ! C'H“ 

com 


bouillant Si 144° sous 18 millimetres; ethylmalonique 
, C0 2 C*H 5 

C*H» —CH< 

\ COm 


et benzylmalonique 




CO ! C'H s 

CO*H 


ces deux derniers ne peuvent etre distilles, meme sous pression reduite. 
Ces corps sont liquides, tres solubles dans l’alcool, l’ether, et d’autant 
moins solubles dans l’eau que leur poids moieculaire est plus eieve. 

Action de la chaleur sur les acides-ethers. — Lorsqu’on chauffe le 
malonate acide d’ethyle vers 130°, on constate un d6gagement regulier 
d’acide carbonique, en meme temps il y a formation d’ether acetique, 
d’acide acetique et de malonate d’ethyle. La formation d’ether acetique 
s’explique par suite de perte de CO* suivant l’6quation : 


CH*</ 


CO'C'H 5 

= CO* + CH* — CO*C*H» 

corn 


Quant a celle du malonate d’ethyle, on peut la representer comme une 
sorte de double decomposition entre deux molecules de malonate 
acide : 


com z co*cm» 

+ CH*< 

com \ comm* 


l'acide malonique forme perdant CO* donne l’acide acetique. 

Les autres ethers-acides perdent assez exactement leur acide carbo¬ 
nique en donnant 1’ether de l’acide monobasique correspondent. 

Avec l’ether-acide benzylmalonique on obtient la quantite theorique 
d'hydrocinnamate d’ethyle. 
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HI. — Preparation des chlorures-ethers. 


Le chlorure-ether malonique a 6te obtenu par Hoff (1) 4 l’etat impur 
en faisant r6agir le pentachlorure dephosphore sur le malonate d’ethyle 
et de potassium : 

KCO* - CH' - CO* C.*H» + PCI 5 = POC1 3 + C1CO — CH ! — CO ! C*H* + K.C1 

J ai repris cette experience qui donne de mauvais resultats et j’ai 
cherche 4 la modifier de fagon 4 avoir un meilleur rendement; c’est 
ainsi que le sel de potassium mis en suspension dans un solvant neutre 
auquel on ajoute le pentachlorure donne des resultats un peu meilleurs, 
mais peu encourageants; la separation des produits de la reaction est 
toujours tres penible. J’ai pense alors 4 appliquer 4 ce cas particulier la 
methode employee par MM. Behal et Auger (5) pour preparer les chlo- 
rures d’acides bibasiques, c’est-4-dire faction du chlorure de thionyle 
sur les acides libres, l’equation de la reaction est la suivante : 

R - CO*H + S0C1* = R — COCI + SO* + HC1 

theoriquement il ne reste que le chlorure d’acide cherche, les autres 
produits de la reaction eiant gazeux. Pour obtenir le chlorure-ether 
malonique, j’ai fait r6agir le chlorure de thionyle sur l’acide-ether 
malonique. 

, CO*C*H“ / CO’C'H 5 

CH*< + SOCl*=CH*< +SO* + HCl 

x CO*H x COCl 

On fait tomber goutle 4 goutte le chlorure de thionyle dans l’ether- 
acide en moderant la reaction s’il y a lieu, on distille en suite dans le 
vide. Le chlorure-ether malonique bout 4 68-70° sous 13 mm. et 4170-180 
4 la pression ordinaire en se colorant et se decomposant. Si ce corps a 
et6 mis dans des flacons mal bouches on constate au bout de quelque 
temps la formation de cristaux d’acide malonique, de plus le liquide 
restant contient du malonate d’ethyle. II s’est vraisemblablement pro- 
duit une transformation identique 4 celle observee par Blaise (6) au 
sujet du chlorure-ether succinique et qu’on peut represenler par liqua¬ 
tion suivante : 

/ CO’C*H* / CO*C*H s / COCI 

2CH* < = CH* < + CH* < 

X COCI X CO*C*H 5 x COCI 


Le chlorure de malonyle au contact de fair humide donne de l’acide 
malonique. 

Par la methode exposee ci-dessus j’ai prepare egalement le chlorure- 
ether methylmalonique 

z CO’C*H 5 
CH* - CH / 


COCI 
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Je chlorureither ethylmalonique 
C*H“— CH 


C0 5 C*H“ 

•COC1 


je n’ai pu obtenir le chorure-6ther benzylmalonique bouillant conve- 
nablement. 

Ce sont des liquides, incolores, tres mobiles, d’odeur piquante et 
d6sagr6able. Les rendements sont tres variables et n’ont jamais 6t6 
sup6rieurs k 30 %. 


IV. — Preparation des amides-ethers. 


En faisant passer un courant de gaz ammoniac sec dans les chlo- 
rures-ethers en solution benzenique, j’ai obtenu apres elimination du 
chlorhydrate d'ammoniaque et evaporation du dissolvant, les amides- 
ethers correspondanls. J’ai ainsi obtenu les amides-ethers methylmalo- 
nique 


OH” — CH 


CONH 5 


fondant k 68-69°; ethylmalonique 
C*H«-CH 


C0 5 C 5 H= 

CONH 5 


fondant k 80°; benzylmalonique 


c*h 5 -ch*-ch/ 


C0 5 C 5 H 5 

CONH 5 


qui fond k 92-93°, ce dernier amide-6ther a ete prepare par Bischoff et 
Siebert (7) en chauffant en tubes scelles le benzylmalonate d’ethyle 
avec de l’ammoniaque en solution alcoolique. 


B) SYNTHASE D’ETHERS p-C^TONIQUES 

En appliquant la reaction de Friedel et Crafts aux chlorures-6thers 
en position p, c’est-d-dire en faisant r6agir ces composes sur les car- 
bures aromatiques en presence du chlorure d’aluminium, j’ai obtenu 
les others (5-c6toniques correspondanls simples ou substiluds, suivant 
le chlorure-dther employe. 

Avec le chlorure-ether malonique la reaction sera la suivante : 
z C0 5 C*H“ 

CH* < + R.H = R — CO — CH 5 — CO* C 5 H° + HCt 

\coci 

R. H reprdsentant un carbure aromatique. 
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En employant les autres chlorures-ethers maloniques on obtiendra 
les ethers p-cetoniques substitues : 

z CO s C*H : ' 

R' — CH< + R.H = R — CO — CH — C0 s C 2 H 5 + HCl 

\ COCI | 

R' 

R’ reprAsentant un reste alcoyle et R. H un carbure aromatique. 

Par un procede analogue M. Bouveault (8) a prepare des others 
a-c6toniques en condensant le chlorure d’ethoxalyle avec les carbures 
aromatiques A l’aide du chlorure d’aluminium. 

Pour preparer les ethers p-c6toniques par la methode ci-dessus, j’ai 
employe differents modes op^ratoires. Dans les premiers essais j’ai 
ajoute le chlorure d’aluminium au produit brutprovenant de Faction du 
chlorure de thionyle (employe en quantity theorique) sur l’ether-acide, 
additionnA de carbure aromatique; j’espArais de cette fa§on Aviter la 
distillation du chlorure-Ather. Ce procede ne m’a pas donne de rAsultals 
IrAs satisfaisants. II est preferable d’employer le chlorure-Ather rAcem- 
ment rectifiA. On opere de la fa^on suivante : le chlorure-dther est dis- 
sout dans le carbure employe en exces, si l’on dispose de peu de car¬ 
bure, on dissout celui-ci elle chlorure-ether dans le sulfure de carbone; 
dans l’un et l’autre cas on ajoute par petites portions le chlorure d’alu¬ 
minium finement pulverise, il est nAcessaire d’employer un peu plus 
d’une molecule de chlorure d’aluminium pour une de chlorure-ether. 
Apres deux ou trois additions de A1CI 3 il se fait un degagement rAgulier 
et abondant d’acide chlorhydrique, lorsque tout le chlorure a etA ajoute, 
on chauffe au bain-marie vers 50" pendant quelques instants pour ter¬ 
miner la reaction. Dans la plupart des cas le compose chloroalumi- 
nique forme au fond du dissolvant une couche pAteuse de couleur rouge- 
violet. On verse le tout sur de la glace pilAe et apres decomposition 
complete on dAcante, on lave et on seche le dissolvant, par distillation 
celui-ci abandonne Tether p-c6tonique qu’on purifle par rectification 
dans le vide. 

Dans le cas des ethers p-cAtoniquesprAparAs A l’aide du chlorure-ether 
malonique on peut, au lieu de distiller le solvant, agiter celui-ci avec une 
solution aqueuse d’acetate de cuivre, il se fait un precipite cristallin de 
derive cuprique que Ton essore, qu’on lave A Tether, puis A Teau et d’ou 
Ton rAgAnAre l’ether p-cAtonique par l’acide sulfurique au dixiAme, ce 
dernier procede donne des rendements moindres, mais d’un autre c6te 
le produit obtenu est plus pur. 

Les ethers p-cetoniques que j’ai prepares possedent certains caractAres 
communs: en solution dans l’alcool ils donnent avec le perchlorure de 
fer une coloration rouge-violet ou violet Ires intense. Saponifies A 
froid par la potasse en solution aqueuse A 2 ou 3 °/„ suivant la methode 
indiquee par M. CArAsole, ils donnent des acides parfois cristallises, don r 
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nant avec le perchlorure de fer en solution alcoolique des colorations 
identiques <L celles fourniespar les ethers |5-c6toniques. Cesacides sont 
peu stables et perdent facilement de l’acide carbonique le r6sidu est 
constitu6 par la cetone correspondante. Avec les ethers (3-c6toniques 
non substitues j’ai obtenu les derives cupriques; en general ces corps 
se presentent en cristaux de couleur verte & reflets mordores, trSs solu¬ 
bles dans le chloroforme. 

Par condensation du chlorure-ether malonique avec le benzene & 
l’aide du chlorure d’aluminium, j’ai prepare l’ether benzoylacetique 
C 6 H S —CO— CH*— C0‘C*H 5 que j’ai identifie par ses constantes physi¬ 
ques, son analyse et ses reactions. 

J’ai obtenu 1’ether p-toluylac6tique CH 3 — C 6 H* — CO — CH 3 — CO'C’H 5 
en condensant le chlorure-ether malonique avec le toluene par A1C1 3 . 
Le toluylac6tate d’ethyle est liquide, 16g6rement huileux, d’odeur assez 
agreable, insoluble dans l’eau, soluble dans les dissolvants organiques 
usuels. II bout S. 170° sous 30 millimetres; il se combine avec 1’hydra- 
zine pourdonner la 3-tolylpyrazolone. Par saponification il donne l’acide 
toluylacStique CH 3 — C“H 4 — CO — CH 8 — C0 3 C 2 H“ cristallisant en minces 
lamelles micac^es, fondants 96°en se decomposant; la toluone obtenue 
par sa decomposition donne par oxydation de l’acide paraphtalique, ce 
qui fixe la constitution de ces corps. 

Le 1.4 dimelhobenzoyl-ac^tate d’6thyle 

(l)CH’ \ 

> C*H 3 - CO - CH 2 - CO 8 C 8 H 8 ‘ 

(4)CH l/ 


s’obtient en condensant au moyen du chlorure d'aluminium le chlorure- 
ether malonique avec le paraxylene en solution sulfocarbonique, c’est 
un liquide bouillant cl 176-180 sous 14 millimetres. 

Le 1.4 dimethobenzoyl-propionate d’6thyle 


CH 3 — CH 


C0 8 C 8 H 5 
CO —CH 3 / 


CH a (l) 

CH 3 (4) 


obtenu par le chlorure-6ther methylmalonique, le paraxylene et le chlo¬ 
rure d’aluminium, bout a 190-195° sous 18 millimetres. Saponifie, il 
donne un acide se decomposant tres rapidement en acide carbonique et 
une cetone qui a et6 identifiee avec l’ethylparaxylylcetone. 


Conclusions. — 1° Les acides-6thers de la s6rie malonique se produi- 
sent regulierement par saponification partielle des diethers-sels corres- 
poncfants au moyen des alcalis en solution dans l’alcool absolu. Les 
composes ainsi obtenus sont des acide.s stables dans les conditions habi- 


1. Voir pour les analyses : F. Marguery. These Pharm. supericur, Paris, 1905. 
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tuelles de pression et de temperature. Les premiers termes seuls mani- 
festent une faible alteration sous l’influence du temps. 

La distillation dans le vide ne permet de purifier que les deux pre¬ 
miers termes de la serie, malonate et methylmalonate acide d’6thyle. 
Sounds h ce traitement, les autres homologues du malonate acide 
d’ethyle se decomposent r6gulierement en donnant assez exactement 
une molecule d’acide carbonique et une molecule d’ether d’acide mono- 
basique. La meme transformation se produit par chauffage ii la pres¬ 
sion ordinaire pour tous ces composes. Cependant, dans ce dernier cas, 
le malonate acide d’ethyle donne une reaction plus complexe, il se 
decompose en acide carbonique et ether acetique, mais en mSme temps 
on observe la presence de malonate d’ethyle et d’acide acetique. 

2° Le chlorure de thionyle permet d’obtenir, avec des rendements 
tres acceptables, les chlorures correspondant A la fonction acide libre 
des differents acides-ethers. Ces chlorures-ethers sont des corps stables 
et distillables sous pression reduite, quand leur poids moieculaire n'est 
pas trop 61eve. 

11s se comportent vis-A-vis de l’ammoniaque comme les chlorures des 
acides monobasiques avec formation d’amides A fonction ether-sel. 

3° Ces chlorures-ethers peuvent dgalement, au moven du chlorure 
d’aluminium, etre condenses avec les carbures aromatiques et produire 
ainsi des ethers jl-cetoniques. 

(Travail fait au laboratoire de M. le professeur Behal.) 

Felix Marguery. 

Prfiparateur de chimie 
a TEcoIe superieure de Pharmacie de Paris. 
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La Colocase. 

Au mois de janvier les Colocases (Colocasia antiquorum Schott., 
Arum Colocasia L .) apparaissent sur le marche et les champs de 
Debaye et du Nahr-el-Kelb deversent dans les soukks de Beyrouth 
leur rAcolte annuelle. C’est l’epoque favorable pour parler de ce lAgume 
qu’on trouvera durant quelques semaines, puis qui sera raye de l’ali- 
mentation jusqu’a l’ann^e suivante. 
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Ce n’est pas de nos jours que lesSyriens marquent de la predilection 
pour ce legume plutOt mediocre, soit dit sans offenser gens et legume, 
car lorsque ThotmAs III envahit la Syrie (1600 av. J. C.), il y trouva la 
Colocase dej^i en honneur, et & son retour la fit peindre, parmi les pro- 
duits rapportes, sur les murs du temple de Karnak ou MM. Boinet et 
Poisson, du Museum, 1’identifiArent (1). La Colocase, d’apres Kurt 
Sprengel (2) aurait mAme joue un r61e dans l’antique mythologie : il 
faudrait faire un rapprochement entre l’hydre de Lerne el YArum Colo- 
casia , plante mystique qu’Hercule aurait employee pour guArir les 
ulceres dont il etait atteint. Pour De Candolle (3), la Colocase serait 
originaire de l’lnde et c’est par l’Egypte que les botanistes en auraient 
eu connaissance ; sa culture ne remonlerait pas tres haut. 

Les Colocases sont cultivees en grand dans la plaine qui s’etend au 
nord-est de Beyrouth, et surtout dans les parties un peu humides, ou 
elles allernent avec les Cannes A sucre. Au debut de l’hiver, on arrache 
les rhizomes et on les livre A la consommation. Les feuilles sont sans 
emploi; elles ont la forme generate connue des feuilles d’Arol'dAes, mais 
elles sont peltees au lieu d’etre sagittees; le petiole atteint couram- 
ment 80 ctm. de longueur, et limbe 40 A BO ctm. Les rhizomes, ovoides, 
ont une grosseur qui varie depuis celle du poing A celle de la t6te d’un 
enfant, et pesent de 300 A 1.000 gr. Ils sont bruns exterieurement et 
munis de sillons circulaires blanchAtres recouverts de franges dentelees. 
Sur le rhizome se trouvent de petits bourgeons adventifs; ils seronl 
detaches au printemps et serviront A propager la plante qui ne se repro- 
duit pas par graine (fig. 3, PI. V). Les fleurs, et par suite les graines 
sont en effet si rares que la plante passe pour ne pas en avoir, et nous 
verrons par la suite combien cette erreur a ete source de confusion. 

La Colocase est un legume mediocre. Comme le taya du BrAsil (Co/oea- 
sia esculenta) (Schott) dont les feuilles portent le nom de chou caraibe, 
le taro de Tahiti, le jams de Madere, on ne peut manger les rhizomes 
que lorsque la cuisson ou un lavage abondant en a fait disparaitre le 
principe Acre. En Syrie, on la fait bouillir dans l’eau ou frire dans 
l’huile : c’est seulement le second mode qui permet d’enlever toute 
AcretA; le premier laisse toujours au legume une legere saveur. Lors- 
qu’on mAche une faible parcelle de colocase crue ou insuffisamment 
cuite, on permit au bout de peu de temps une sensation d’urtication 
qui, d’abord legere, va en s’exaspdrant et arrive jusqu’A l’AloufFement; 
puis, peu A peu la congestion de 1’arriAre-bouche diminue, et il ne 
reste plus qu’une sensation de gene dans la deglutition qui disparait A 
son tour. Je n’ai pas enlendu parler d’accidents mortels; il est vrai que 
1’arrivAe rapide des accidents congestifs rend difficile l’ingeslion d’une 
quantile notable du produit. 

La Colocase renferme une forte proportion de mucilage qui vient 
exsuder A la surface sous forme de gouttes gelatineuses A la suite d’une 
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piqtire ou d’une dechirure. On y trouve aussi de l’amidon, en grains 
trfes fins; mais la proportion m’en parait plus faible que celle ordinai- 
rement annoncSe dans les ouvrages. Ainsi, tandis que Dragendorff (4) 
parlede 20 % d’amidon, je n’ai trouv6, dans mes dosages, qu’une propor¬ 
tion voisine de 10 %’> cette quantity doit d’ailleurs varier suivant 
l’epoque k laquelle on op£re. Dans le Dictionnaire de Dechambre (5) on 
retrouve aussi mention d’une quantity considerable d’amidon chez les 
Aroidees, et la proportion de 33 % est donn6e pour VArum esculentum 

L. de Tahiti. 

La Colocase renferme en outre une saponine sp6ciale que j’ai isolee 
par 6puisement par l’alcool k 96° bouillant (6). J’ai isole, enfin, un prin- 
cipe alcalin volatil qui y existerait en quantity extremement faible. 

M. Lacrotte* qui etudie en ce moment, au Laboratoire de mati£rem6di- 
dicale de l’Ecole sup^rieure de Pharmacie, les plantes du groupe de la 
Colocase m’ecrit qu’il a pu isoler aussi ce principe volatil qui se retrou- 
verait dans les feuilles en plus forte proportion que celle que j’ai indi- 
quee pour les rhizomes. En tout cas, cette question de la nature du 
principe alcalin volatil et de la saponine doit 6tre reprise, et je.mepropose 
k la prochaine r^colte de recommencer mes essais. Une question reste 
aussi &dlucider, celle del’action de ces differents principes surla peau: 
en effet, l’application de la pulpeamene un leger eryth§me; cette action 
se manifeste surtout lorsqu’on r&pe les rhizomes, et on per?oit alors, sur 
les parties atteintes, une d&mangeaison assez forte, plutbt gSnante que 
douloureuse. 

La Colocase a et6 le sujet de nombreuses controverses : l’entente 6tait 
difficile, elant donne d’une part les differences de description chez les 
auteurs, et d’autre part l’emploi du m£me nom pour designer divers 
produits. On donnait, en effet, le nom de colocase aux racines de 
VArum Colocasia L. du Nymphsea Nelumbo L. ( Nelumbium speciosum 
Willd), et du Nymphsea Lotus L. Or, le N. Nelumbo portait encore le 
nom de Fdve d’Egypte, nom, qui, naturellement, s’appliquait aussi 4 la 
feve ordinaire, F'aba Vicia L. La disparition du N. Nelumbo de l’Egypte 
compliqua encore le probleme, et les figures diverses donnees par les 
differents auteurs, figures lelles que celles de Matthiole, de Prosper 
Alpin, soit disant exactes, n’6laient pas faites pour en faciliter la solu¬ 
tion. Nous allons, dans une rapide incursion chez les auteurs anciens, 
essayer de resumer les diff6rentes phases de la question. 

Theophraste d’Erese (m e siecle av. J. C.), successeur d’ARisTOTE, nous 
a laiss6 plusieurs ouvrages d’histoire naturelle. Dans son Hisloire des 
plantes , il donne un grand nombre de descriptions (SOO dit Sprengel), 
mais elles ne sont pas toujours faites d’aprfes nature, et ceci s’applique 
surtout aux plantes de l’Egyple et de l’lnde qu’il ddcrit sans doute 


[. 20 octobre 1904. 
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d’apres des renseignements que lui fournissaient les commercants. 
Pourtant void ce qu’il dit de la FSve d’Egypte, A^umno; xuoijao; (7): « La 
Feve croit dans les marais et les 6tangs; la tige de quatre coud6es de 
long, de la grosseur du doigt, est semblable & un roseau flexible sans 
nceuds... De la tige, sortune t6te semblable & un nid de GuSpes rond, 
qui contient dans chaque loge des graines isol6es, un peu proeminentes, 
au nombre de trente environ (PI. III). La fleur a deux fois la dimension 
de celle du Pavot, elle est rose et sort des eaux. Les feuilles portees 
par des tiges semblables a celles des fruits ont la dimension d’un 
diapeau thessalien... La radne, plus grosse que celle d’un roseau, 
a des espaces vides et des cloisons comme les tiges *. On la mange 
crue, bouillie et r6tie et elle remplace le pain. » II s’agit id du Lotus 
rose *, N. Nelumbo L, tel que le ddrivait Herodote, aujourd’hui dis- 
paru de l’Egypte; on le retrouve dans l’lnde avec des fleurs de dimen¬ 
sions beaucoup plus grandes et ayant jusquA 30 ctm. de diametre. 
Le Lotus rose est cullive dans tous les pays chauds pour la beaute de 
ses fleurs et de son feuillage. A la suite du Lotus rose, Theophraste 
d6crit le Lotus & fleurs blanches ou & graines de Pavot, Nymphsea 
Lotus L., dont les graines daient employees dans l’alimentation des 
Egyptiens, dont la racine dait mangle cuite ou crue aussi et dont nous 
aurons occasion de reparler. 

Parmi les naturalistes de 1’antiquity, Pline et Dioscoride ont parle de 
la Colocase. 

Pline (i' p sidle) dit: « Ils ont audit pays (l’Egypte) la Colocasia 
qu’aucuns appellent Feve d’Egypte, qui est fort bonne. Cetle plante se 
trouve au Nil et jette une tige qui estant cuyte rend un certaine matiere 
araigneuse 3 quand on la masche. Elle produit aussi une masse fort 
remarquable laquelle sort d’entre ses feuilles lesquelles sont des plus 
larges... car quelquefois on trouve des feuilles de faba aegyptia si 
gentiment entass6es les unes dans les autres que les Egyptiens prennent 
grand plaisir de boire en ces vases que nature leur a fait des dites 
feuilles (8). » II s’agit ici encore du N. Nelumbo Si feuilles entides peltees 
et non du N. Lotus dont les feuilles sont cordiformes. Mais dans un 

1. Le rhizome de Lotus rose est blanc extArieurement, de section obovale, effilA 
a ses deux extremities, un peu arquA, percA de longues loges dans toute sa longueur. 

2. Le nom de Lotus Atait portA par diverses plantes encore : le Lotus bleu, Nym¬ 
phsea cserulea L., le Hhamnus Lotus L. que mangeaient les lotophages, le Diospyros 
Lotus L., sans compter le Lotus corniculatus L. et autres. 

3. Araigneux ou aragneux, qui renferme des toiles d’AraignAe, filandreux. On peut 
citer a ce sujet l’Apigramme suivante de Martial dont Dalechamps donoe la traduc¬ 
tion (loc. eit., t. I, p. 387). 

Tu te riras de voir le Nilien herbage 
Et sa longue fllace, alors que de la main 
Et des dents la tiraot, sa laine sur ton sein 
Estendra ses filets, la mangeant en potage. 

Boll. Sc. pharm. ( Mars 1903). 


XI. — 10 
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iiutre chapitre (9) Pline parle de YArum sEgyptium dont la description 
pourrait bien s’appliquer a YArum Colocasia, si ce n’^tait la saveur du 
rhizome que l’auteur dit elre mange cru. 

Dioscoride (i er sifccle) (10) reproduit ce que dit Theophraste au sujet 
de la Feve d’Egypte. II rapporte que Ie fruit porte le nom de xi&optov 
ciborion ou cibotion, c’est-a-dire coffret, parce que pour semer la plante 
on met la graine au milieu d’une molte de terre et on jette le tout dans 
l’eau. II ajoute que la racine plus grosse que celle de la Canne ( Arundo 
Donax L.) se mange crue ou cuite et qu’on l’appelle colocase. II s’agit 
ici, encore, du N. Nelumbo. 

Avant de poursuivre la serie des botanistes, nous pourrions faire une 
place a un poete, le doux Virgile, qui, en r&ilite, possedail de s^rieuses 
connaissances en botanique et en hygiene : 

At tibi prima, puer, nullo munuscula cultu 
Errantes hederas passim cum baccare tell us 
Mixtaque ridenti colocasia fundet acautbo 

II s’agit ici de YArum Colocasia et non de la racine de Nelumbo, 
comme le veut aussi Sprengel (11). 

Chez les auteurs arabes, la confusion regne aussi. II me semblerait, 
d’ailleurs, que la Colocase ne fdt plus d’un usage courant, car je n’ai 
rien trouve dans le fameux traite de Razes sur les aliments. Ce n’est 
pas, il est vrai, une raison majeure, le c61ebre medecin arabe ayant 
habits la Perse. 

Abou Yaqoub Ishaq ben Soleiman al Israily (x e siecle) *, qui 6tait 
ne en Egypie mais v6cut dans le Maghreb, parle de la Colocase et sa 
description s’adresse parfaitement h YArum Colocasia : « Nous n’avons 
jamais vu de fleur a la Colocase. J'ai vu que cette plante etait gard^e 
dans les maisons. Quand l’6poque de la vegetation arrive, il sort de la 
Feve qui y est adherente des pousses, et elle vdgete sans produire ni 
fleur ni fruit (12). » Ceci est absolument exact; les Feves adherentes ne 
sont autre chose que les petits rhizomes adventifs qui au printemps 
emettent des feuilles et servent S la reproduction. 

Avicenne (x e siecle) donne quelques indications, mais purement 
medicales et surtout extremement vagues (13): il rapproche la Colocase 
de la soude, ouchaan, et dit qu’elle a une saveur salee et styptique et 
qu’on la mange bouillie ou frite. Le traducteur, Gerard dr Cremoxe, 
met en note, comme variante soldanella 1 2 3 . En se reportant au texte 

1. Eglogue, 4, v. 18. Quant a 1’Acanthe, c'est la Brancbe ursine, Acanthus mollis 
L., et non pas VAcacia nilotica comme le dit M. de Rochebrune dans sa Toxicologie 
africaine (t. 2, p. 268). Leonard Fuchs l’avait ddja dit. 

2. Medecin egyptien, 61£ve de Ishaq ibn Amran, qui naquit au milieu du ix c siecle 
et mourut, centenaire, vers 953. 

3. Chou marin, Convolvulus Soldanella L. 
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arabe (14) on voit qu’il s’agit bien de la Colocase moderne. A 1’ar- 
ticle F6ve (L. 2, ch. 240), Avicexne distingue la f6ve d’Egypte des feves 
ordinaires et des feves nabalheennes, mais le seul caractere distinctif 
des f&ves Agyptiennes qu’il donne, est d’etre plus humides et moins 
nutrilives que les autres, ce qui est peu. 

Abd-Allatif (xii 6 si6cle) dans la relation deson voyage en Egyple (IS), 
parle de la Colocase. Pour de Sacy il s’agit de YAram Colocasia ; je 
pencherais plul6t pour le N. Nelumbo. En eflet, le Lotus rose devait 
encore exister en Egypte au xii* sifecle, peut-6lre pas en .aussi grande 
abondance que dans 1’antiquitd, mais il y existait. Nous en avons la 
preuve dans Ibn Al-Baitar. Ce pouvait 6tre aussi un hachnyn et 
[N. Lotus L) ; tout ceci ne s’opposant pas & l’existence simultan6e de 
YArum Colocasia. Ce qui me fail pencher pour le Lotus rose, c’est la 
description de la plante : « La racine a la grosseur du Concombre 
nomme khyar *, quelquefois elle n’exc&de pas la grosseur du doigt; 
cette racine est Spaisse et compacte; son goOt a quelque rapport avec 
celui de labanane verte et qui n’a pas encore atteint sa maturity... La 
feuille est ronde et grande, de la forme d'un pied de Chameau (PI. IV), 
mais plus grande; son diamfitre varie entreun et deux empans (25 a 
50 ctm.). » 

Plus loin, il parle de la ressemblance de la racine seche avec le Gin- 
gembre, il trouve cette ressemblance si grande qu’il appelle la Colocase 
Gingembre <TEgypte. Or, il est difficile de voir quelque ressemblance 
entre la Colocase et le Gingembre, tandis qu’il y en a une legSre avec le 
rhizome de Lotus rose sec. Forme du rhizome, forme de la feuille, sont 
done en faveur de mon hypoth&se. On peut encore invoquer cette partie 
du texte : « suivant Dioscoride, la Colocase a une fleur couleur de rose, 
et quand elle donne un fruit, ce fruit est un embryon en forme de 
bourse... », et citant Israily qui affirme que la Colocase n’a pas de fleur, 
Abd Allatif ajoute : « Israily se trompe ». L’interpr6tation de la saveur 
attribute k la Colocase — « son goOt a quelque rapport avec celui de 
labanane verte... sa saveur est l^gerement styptique avec une forte 
&cret6... » — est encore sujette A controverse. J’ai dit plus haut quelle 
Apouvantable saveur avait la Colocase crue. Cette saveur peut-elle Atre 
d6finie aussi simplement que le fait Abd Allatif ? Et dans cette description 
il ne faut pas oublier de faire intervenir ce facteur, que les Orientaux sont 
loin de detester les fruits verts tels que les oranges, ounon encore form6s 
tels que les amandes, les abricots, etc., e t qu’ils trouven t agreable et delicat 
ce que nous trouverions acerbe et acide, et que, par consequent,pour en 
revenir k la Colocase, la comparaison avec une banane verte n’est pas 
forcement une comparaison avec quelque chose de mauvais. Les rhi¬ 
zomes de iV. Nelumbo et de N. Lotus ne sont pas d’un gofit fameux; je 

1 . It a la forme et la dimension d’nne banane; on le mange en salade. 
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les ai gofttes tous deux pour en parler en connaissance de cause, et les 
ai trouvAs acres et styptiques, mais il n’y a aucune comparaison possible 
entre leur saveur et celle de la Colocase. Je me suis Atendu sur cette 
partie, parce que je suis en contradiction complete avec de Sacy. 

Ibn Al-Aouam (xii® siAcle) nous a laissA sous le nom de Kitab al-Falaha, 
un veritable traite d’agriculture, dans lequel il expose non seulement 
ses vues personnelles, mais encore les opinions de tous ses devanciers : 
c’est a ce double point de vue que l’ouvrage est prAcieux. Il nous 
donne (16) la culture de la Colocase : « cette plante pousse dans le 
voisinage des eaux dormantes et dans les terrains saum&tres; elle a 
une forme peu commune, mais elle est d’un bel aspect. La Colocase ne 
produit ni fleur ni fruit. » Et ailleurs (Ch. 7, art. 48) : « La banane se 
reproduit de drageons qui poussent au piedcomme il s’en produit dans 
la Colocase. » Ces caractAres, quoique peu probants, s’appliquent plutAt 
A YArum Colocasia . L’auteur cite ensuite l’abondance de la Colocase en 
Egypte, mais alors confond Colocase et Lotus : « En Egypte, la Colocase 
est trAs abondante, elle a le port d’un Bananier, sinon qu’elle est 
beaucoup moins grande » ; ceci s’applique assez exactement A la Colo¬ 
case, mais la suite de la phrase s’applique A une NymphAacAe : « c’est 
une variAtA de Nenuphar jaune ». L’auleur, ici, parle d’aprAs d’autres, 
et la compilation se decouvre ensuite : « Il en est qui disent que la 
Colocase se mange crue ou cuite; quand elle est cuite elle a le gout du 
jaune d’ceuf. » Theophraste parlant de la racine du N . Lotus disait : 
« cette racine appelAe xopotov est ronde, de la grosseur d’un coing, A 
Acorce noire... L’intArieur est blanc, et bouilli ou r6ti, prend 1 'aspect du 
jaune d’ceuf. » 

Nous retrouvons chez Ibn Al-Aouam mention des nombreuses fables et 
croyances populaires. Une d’elles a trait A la Colocase et trouve sa place 
ici : « ProcAdA pour faire pousser un noyau de dalte dans la racine de 
Colocase pour en obtenir un Bananier, la volonte divine aidant. » Ce 
procAdA merveilleux, qui nous rappellerait la fameuse union de la carpe 
et du lapin, est le suivant : on plante une Colocase en terrain conve- 
nable et quand les pousses sortent de terre, on fend le rhizome avec un 
couteau d’or, on introduit le noyau de datte dans la fente, on fait une 
ligature, on recouvre de terre, on arrose rAguliArement et on voit sortir 
le Bananier. J’ai expArimentA la chose, ditHAjj, « de Grenade, mais sans 
succAs. » 

Serapion le jeune (xm* siAcle) est l’auleur d’un TraitA de MatiAre 
mAdicale analogue A celui d’lBN Al-Baitar, mais moins complet. Ce 
traitA connu sous le nom de Liber de simplici medicina que lui ont 
donnA ses traducteurs Simon de G£nes et Abraham leJuif, est souvent 
rAuni au traitA de mAdecine Brevarium ou Practicable Serapion l’ancien 
(ix* siAcle). Il fut jusqu’au xvr siAcle le TraitA classique de matiAre 
mAdicale; Saladin d'Ascoli, qui vivait au xv® siAcle, le classe parmi les 
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six ouvrages que tout apothicaire doit posseder (18). A l’article Kul- 
cas * Serapion cite l’opinion de Galien, Dioscoridb, Mesue, ce qui 
pourrait faire penser au Lotus rose, mais je n’ai pu retrouver chez les 
auteurs les citations de Serapion. 

Avec Ibn al-Baitar (xiii 0 siecle) nous arrivons 5, un veritable bota- 
niste (191. Voyons ce qu’il dit de la Colocase qu’il s6pare du Lotus rose 
ou Feve d’Egypte. II en parle & plusieurs reprises; d’abord il cite 
l’oreille d’Etephant, adan al-fyl, qui est une variete de grand Arum, 
Louf al-kabyr 1 2 , et « non pas la Colocase, qoulqds, comme certains 
le disent. » Sa Colocase n’est done pas une Aro'idee, el la description 
suivante fait songer & une Nymplteacee : « quelques-uns de nos savants 
disent que e’est une planle qui croit sur les eaux, qu’elle a une feuille 
lisse et etendue, pareille St la feuille de Bananier, mais sans en avoir la 
longueur... La racine ressemble 5, un citron... ayant a peu pres la forme 
d’une banane, d’une saveur Slcre et acerbe... » (N° 1821). II ne connait 
done pas la Colocase, et ce qu’il en dit peut tr&s bien s’appliquer k un 
Lotus pintot qu’Si la Colocase. Quant k la FSve d’Egypte (n° 225), il cite 
simplement Dioscoride, suivant son habitude; e’est done du Lotus rose 
qu’il s’agit; il n’ajoute rien k la description, exacte nousle savons, etse 
contente de citer le nom d ejamisa, que lui donnent les Egyptiens, ce 
qui prouverait qu’il l’a vue dans son voyage en Egypte : notons en pas¬ 
sant qu’en arabe d’Egypte, ce mot se prononce gamisa, et qu’il n’est 
peut-6tre qu’une alteration du mot grec xuap. 0 ;. En tout cas la planle ne 
devait plus 6lre tres repandue, et on devait d£j& lui substituer le 
N. Lotus et le N. ceerulea, plus vivaces et resistant mieux k la s6che- 
resse, car l’auteur nous decrit, sous le nom de bachnin (n° 292), les 
deux plantes ci-dessus, dont les rhizomes entraient dans l’alimenta- 
tion. Celui de bachnin araby (A. ceerulea) portait le nom de byaroun et 
6tait preterd Si celui de bachnin khanzyry (b. des pores, N. Lotus). 

Daoud al-Antaki (xvi® sifccle) a laiss6 un Traite des simples tres 
estim6 (20). Leclerc en avail fait une traduction malheureusement 
disparue. Voi<ri ce que dit Daoud 4 l’article qoulqds: « Plante connue 
qu’on ne trouve que Si oh il y a de l’eau, h larges feuilles et nom- 
breuses tiges. La partie employee est la racine comme dans la Carotte, 
mais elle est plus arrondie. On la trouve dans certaines parlies de la 
Syrie mais elle est plus abondante en Egypte. Elle parait vers Tout et 
dure jusqu’Si Amchyr 3 . On l’enfouit dans la terre, on l’humecte avec 

1. Les simples, rangfis d’aprfes leurs proprtetes thirapeutiques, sont designes par 
leur nom arabe. J’ai ddjA, dans un premier travail, donnd des specimen des altera¬ 
tions subies par ces noins. J’ai eotrepris de restituer a tous leur nom arabe r£el; 
mon travail, long et pinible, est terming, et paraitra bientdt. 

2. Dans le Dictionnaire de Dechambre, on trouve que l’Arum s'appelle edder en 
arabe. C’est sans doute l’alteration du mot adan. 

3. Noms de deux mois de l’annee copte et qui comprennent le temps entre le? 
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de l’eau et alors on la conserve longtemps (ensilage?)... Elle est aphro- 
disiaque, tres nutrilive, et convient contre la toux. Le m&le est celui 
qui reste ferine apres la cuisson, et c’est celui qui estdur, rond, un peu 
blanc. » 11 est difficile d’aftirmer qu’il s’agit de la colocase; en faveur 
de cette hypothese il n’y a que la forme de rhizome. L’epoque de la 
culture est celle qui correspond & la culture generate en Egyple, c’est-h- 
dire & la p^riode de quatre mois qui suit l’inondation du Nil. Daoud 
cite le bachnin ou epouse du Nil ; pour lui janiisa est synonyme de 
Feve, et la Feve 6gyptienne est le lupin. Nous retrouverons cette der- 
niere identification dans un dictionnaire du moyen age (21) : Faba 
egypcia, lupinus idem , fructus ejus valet ad maturacionem aposte- 
matum. 

Le dernier des gcrivains arabes que nous citerons est Abd er-rezzaq 
(xvii® siecle) qui ne fait que signaler la Colocase sous le nom de adan al- 
fyl, oreille d’Elephant: c’est, dit-il, la Colocase, la plus grande espece 
d’Arum (22). 

(A suivre.) P. Guigues, 

Professeur a la Faculty francaise 
de mddecine et pharmacle de Beyrouth. 
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Lusoforme'. — Syn. Lysoform, Lisoformo (Formol saponifle). 

Preparation. — Combinaison de savon et de formol contenant 20 “/• 
de solution commerciale d’aldehyde formique. 

Description. — Liquide jaune clair, sans odeur, leg&rement alcalin, 
non toxique, soluble en toutes proportions dans l’eau et dans l'alcool. 
Produit stable, non irritant, et ne coagulant pas les matures albumi- 
noi'des, desodorisant et detergeant. 

Modes cTemploi, doses. — S’emploie a la dose de 1 % pour lavages 
antiseptiques en obstetrique, en gynecologie, dans les metrites, vagi¬ 
nites, retentions placentaires, prurits, etc., St la dose de 2 h 3 °/« dans 

11 septembre et le 11 octobre pour To At, et entre le 8 Kvrier et le 8 mars pour 
Amchyr. 

1. Quelques-uns de nos confreres nous ont demands des renseignements sur 
l'antiseptique appelA Lusoforme; nous empruntons cette note au Fortnulaire de 
■M. Bocquillox-Libousm. 
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les hyperhydroses, pour la sterilisation des mains, de tous genres 
d'instruments, et dans la disinfection du linge, des objels de loilelte, 
des hdpitaux, des usines, etc. 


Hetraline. 

G’est un diuretique nouveau, le dioxybenzol hexamithylinetitramine, 
obtenu par la reaction de la resorcine sur l’hexamithylenetelramine. 

Proprietes. — L’hetraline se presente en aiguilles crislallisees blan¬ 
ches, solubles dans 4 parlies d’eau froide; la chaleur la decompose 
vers 160°. Des essais faits sur des animaux ont prouvi qu’elle n’itait 
pas toxique. 

Action medicamenteuse. — Superieure & celle de 1’urotropine, parti- 
culiirement dans les cystites d’origine blennorragique. 

Posologie. — Par cachets : 0 gr. 50 c. 

Par jour : 1 gr. 50 k 2 gr. 


Caroline. 

La ceroline est le principe laxatif de la levure de biere, qui en con- 
tient environ 3 %• 

Elle se prescrit comme laxatif aux doses de 0.30 a 0.60 c. par jour 5 
prendre en trois fois. 


Salicylarsinate de mercure. 

Ce corps a eti obtenu par la reaction d’une molecule d’acide mithyl 
arsenique sur une molecule de salicylate basique de mercure. 

Proprietes. — Le salicylarsinate de mercure se presente sous l’as- 
pect d’un sel amorphe, blanc, soluble dans l’eau et dont la solution 
aqueuse peut itre stirilisee par la chaleur, sans se decomposer. 

II ne donne ni les reactions des arsiniales, ni celles du mercure; ne 
pricipite ni par le sulfure d’ammonium, ni par l’iodure de potassium. 
II est peu soluble dans l’eau (1/25), coefficient d’ailleurs suffisant pour 
les applications thirapeutiques. II contient 38,46 "/„ de mercure et 
14,40 °/„ d’arsenic (mitalloi’de). 

Applications therapeutiques. — Par sa composition chimique parti- 
culiire de sel a metal et metalloide dissimules, sa toxiciti est beaucoup 
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plus faible que ne le comportent les quantity de mercure et d’arsenic 
qu’il renferme; il serait done un agent excellent contre la syphilis, et 
d’un emploi d’autant plus facile que ses injections ne sont pas doulou- 
reuses. 


Pyr6nol. 

Le pyr^nol est une combinaison de Tackle benzo'ique, de l’acide sali- 
cylique et du thymol. 

On utilise son sel de soude qui se presente sous forme de poudre 
blanche, hygroscopique, cristalline, d’odeur aromatique et de saveur 
douce. 

Produit de bons rSsultats dans l’asthme, la coqueluche, le rhuma- 
tisme. 

Posologie. — 0,50 c. h 1 gr. par jour. 


Collotropine. 

La collotropine est lather monobenzo'ique de l’arbutine. 

, 0C 6 H*‘0 5 

C 6 H‘< 

' 0C0 6 H* 

Preparation. — Dissoudre 22 parties d’arbutine dans l’eau, ajouter 
par petites portions et en agitant fr^quemment. 8 k 10 parties de chlo- 
rure benzo'ique, en neutralisant par un alcali apres chaque addition 
pour 6viter la presence de l’acide chlorhydrique libre. 

Proprietes. — Poudre blanche, inodore, insipide, trfes peu soluble 
dans l’eau, 1/13.000 k + IS 0 , soluble dans l’alcool, insoluble dans la 
benzine, le chloroforme; fond & 184°o, ne reduit pas la liqueur de 
Fehling, ne donne pas de coloration bleue avec le perchlorure de fer 
(ce qui le distingue de l’arbutine); par l’hydrolyse donne du glucose, de 
l’acide benzol'que et de l'hydroquinine. 

Usages. — La collotropine semble indiqu6e dans les maladies infec- 
tieuses et principalement dans la tuberculose et la scrofulose. Elle n’est 
pas loxique. 

Posologie. — 0,30 k 0,50 centigrammes. 
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Hdritine. 

L’heritine est l’alcaloi'de retire de la racine d 'Heritiera javanica (Her- 
culiacees), originaire des lies de la Sonde. 

Elle est soluble dans l’ether et Ires toxique. Pour lui enlever sa toxi¬ 
city on Tinjecte par doses de plus en plus fortes & des chiens, jusqu’h 
disparilion des sympt6mes toxiques. 

On separe l'alcalo'fde des sues retires des animaux mis en obser¬ 
vation. 

Cette preparation n’enl£ve & l’h6ritine aucune des proprietes qui la 
ont employer dans les affections nerveuses. 


Tot. 

C’est une poudre blanc rose, d’une saveur piquante, am&re, d’odeur 
l^gerement aromatique. 

Sa composition est la suivante : 


Benzoyl-B-naphtol. 2 parties. 

Isonaphtol. 2 parties 

Abrastol. 1 partie. 


! Quelquefois, le commerce la livre additionnee de charbon vegetal. 

Usages. — Cette poudre est employee comme antiseptique interne, 
elle agit aussi bien pour detruire les bacteries que pour absorber les 
gaz? 

Formuiee specialement dans les dyspepsies et les affections stoma- 
cales. 


Alpkosone. 

L’alphozone est le disuccinylperoxyde de formule 
(C0.0H.CH'.CH*.C0)*0*. 

Ce compose est soluble dansl’eau, inodore, non toxique, ne fermente 
pas, ne coagule pas l’albumine. Une solution & 1/5.000 tue en une 
minute les bacilles du typhus. 

Usages. — Antiseptique interne et externe. 
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Iodyline. 

L’iodyline ou iodosalicylate de bismuth est une poudre fine, stable, 
d'un gris clair. Inodore, non toxique, non irritante, elle a 6t6 proposee 
par Frieser comme succedan6 de l’iodoforme. 

Action. — Elle a pour efFet distinctif de faire diminuer les s6cr6tions, 
de h&ter le developpement de granulations et de favoriser la cicatri¬ 
sation sans donner lieu ni h des exanth&mes, ni h des drythbmes. 

Usages. — Elle est indiqu6e dans le traitement des brhlures, de 
l’ulcere crural, des ulceres veneriens, et en outre dans les catarrhes du 
vagin, dans la vulvo-vaginite, les flueurs blanches, les erosions et l’her- 
p&s prog^nital chlz l’homme. 

Formes pharmaceutiques. — Employee en poudre, en pommade, et 
sert h preparer la gaze a l’iodyline. 


INTERETS PROFESSIONALS 


Les pharmaciens vis-a-vis les mutualistes'. 

I 

La Mutuality prend d’annee en annee une extension de plus en plus 
considerable. Un de ses buts principaux est d’affranchir ses membres 
dans la plus large mesure des frais necessity par la maladie. Les 
depenses mSdicales et pharmaceutiques sont consid6r6es comme une 
charge, comme un impdt que l’on supporte k contre-cceur et que l’on 
cherche a rGduire au maximum possible dans toutes les classes de la 
societe. Aussi voyons-nous entrer dans la Mutuality, par ses portes 
trop largement ouvertes, h c6te des travailleurs depourvus d’aisance, 
des privil6gies de la fortune qui pourraient se suffire a eux-m6mes. 

Tel qui trouvera exorbitants les honoraires du m^decin et du phar- 
macien d^boursera sans compter des sommes exag6r6es pour sa toi¬ 
lette et le luxe de son intdrieur. Tel qui trouvera inadmissible le faible 
b6n6fice retire par le pharmacien de la vente d’une bouteille d’eau min6- 

1. Nous avons recu de M. Guerin, president du Syndicat des Pharmaciens du Loi- 
ret, une lettre qui precise et complete certains points de Particle de notre collabo- 
rateur D r Ddsesquelle, que l’abondance des matures nous oblige a renvoyer a notre 
prochain numdro. N. D. L. R. 
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rale paiera sans protester la m6me bouteille trois fois plus cher dans 
un lieu de plaisir. 

Les etudes longues et coftleuses du pharmacien, les frais d’installa- 
tion et d’amorlissement de son capital engage, ses frais generaux, sa 
responsabilitft, son savoir, sa moralite ne comptent pas ou pftsent d’un 
poids bien leger dans la balance des appreciations de certains mutua- 
listes. La situation du pharmacien vis-ft-vis d’eux est infftrieure meme 
ft celle du commergant. C’est en quelque sorte une machine automatique 
intermediate, chargee de recevoir et de distribuer des matftriaux, 
moyennant une retribution tout juste suffisante pour parer aux pre¬ 
mieres nftcessites de la vie. 

Nous devons a la verite de dire que tous les mutualistes ne tiennent 
pas le m£me raisonnement. Certains d’entre eux font cte la confiance un 
element de choix si important, qu’ils ne craignent pas, dans les cas 
sftrieux, de recourir a d’autres mftdecins et ft d’autres pharmaciens que 
ceux choisis par la Sociftte dont ils font partie. Un petit nombre de 
mutualistes, m£me parmi les riches, il est juste de le reconnaitre, 
achfttent les medicaments de leurs propres deniers et accordent a leur 
medecin une juste r£mmneration de ses soins, en dehors des honoraires 
minimes qu’ils ont consentis. En reality, mftdecins et pharmaciens, nous 
supportons seuls, ou ft peu pr£s, les frais de ces tendances philanthropi- 
ques. Les honoraires du medecin sont rftduits ft la portion congrue. Ceux 
du pharmacien subissent progressivement un rabais de plus en plus 
considerable, qui les conduira finalement ft leur suppression complete. 

« Lafausse mutuality, dit M. Francois Lepine, prend aux uns pour 
donner aux autres; la. vraie donne ft tous sans rien prendre ft per- 
sonne. » La mutuality qui prend aux mftdecins et aux pharmaciens 
n’est pas la vraie mutualite. 

Le pharmacien est done la premiere ftpave emportee par le courant 
mutualiste, ainsi devie de son cours normal. Demain d’autres corpora¬ 
tions suivront. Hodie mihi, eras tibi. Aujourd’hui, on veut recevoir 
gratuitement, ou peu s’en faut, les soins necessity par la maladie. 
Demain on exigera la gratuitft des objets les plus nftcessaires ft la vie. 

« Elevant plus haut le debat, ecrivions-nous l’annfte derniftre dans le 
numero du 23 avril du Bulletin medical, on devrait aussi attirer 1’atten- 
tion des mutualistes sur les consequences dangereuses que pourrait 
entrainer ce systeme de mutualite pour l’avenir economique et social 
de notre pays. Aujourd’hui, ce systeme atteint la profession pharm'a- 
ceutique; demain, il atteindra celle des medecins, et bientdt il s’en 
prendra aux autres corporations, en commencant par celles qui nous 
fournissent les objets les plus necessaires ft l’existence. Ce sera alors la 
suppression de toute initiative et de tout effort individuels, le retour aux 
anciennes maltrises, le progrfts ft rebours, l’abaissement intellectuel, la 
diminution de la richesse nationale. » 
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Yos craintes sont exagerfies, nous dira-t-on, vous avez entrevu ce 
sombre tableau dans un mauvais r£ve. Certains pretenderont simple- 
ment que nous sommes l’ennemi irreductible de la mutualite etqu’entre 
nos lignes perce notre animosity contre cette institution. 

Temoins journaliers des miseres humaines, dans l’exercice de nos 
professions, medecins et pharmaciens, nous comprenons mieux que 
personne le but de la mutualite et un grand nombre d’entre nous ont 
contribue it la naissance et au developpement des Societes de secours 
mutuels. Mais nous sommes opposes aux systemes , adoptes par cer- 
taines de ces societes, qui vont k l’encontre du but qu’elles se propo- 
sent, comme nous esp^rons le demontrer par la suite. 

Medecinset pharmaciens, d’une part, doivent faire des concessions; 
mutualistes, d’autre part, doivent aux premiers la juste remuneration 
des services qu’ils ont rendus h leur cause. Mais les concessions des 
uns ne doivent pas aller jusqu’h compromettre leur dignite profes- 
sionnelle. 

Nous exposerons plus loin, quand nous envisagerons ce cdte de la 
question, les idees que nous nous sommes faites et les bases sur les- 
quelles l’accord pourrait s’etablir pour concilier les intents moraux et 
materiels des deux partis. 

Examinons d’abord brievement le cdte juridique et social de la ques¬ 
tion etle fonctionnement des pharmacies mutualistes, qui ont 6te dejci 
trails par M. Fr. Rev dans un precedent num^ro de notre journal; nous 
parlerons ensuite des conventions recentes survenues dans certaines 
villes entre un groupe de pharmaciens et de mutualistes pour emp6- 
cher la fondation d’officines mutualistes. Nous tirerons de notre examen 
les conclusions qu’il comporte et formulerons les projets qu’il nous a 
suggeres. 

II 

II ressort de la combinaison des articles 6 de la declaration du roi du 
27 avril 1777, 21, 23, 26 et 30 de la loi du 21 germinal an XI, 41 de l’ar- 
r£te du 23 thermidor an XI, que les pharmaciens doivent posseder 
personnellement les offlcines dont ils sont les propri6taires, sauf 
exception en faveur des hospices et des pharmacies dependant de l’assis- 
tance publique. « Mais, ce qui avait ete sagement decrete pour le bien 
public a ete modifie par le legislateur ence qui concerne la mutualite, et 
l’etat actuel de la legislation permet aux societes ou aux unions de 
societes de secours mutuels d’avoir une pharmacie h la condition qu’elle 
soit geree par un pharmacien diplome.» Bulletin medical , 23 avril 1904). 

La loi du l er avril 1898, qui avait pour but de refondre la legislation 
relative k la mutualite dans un sens plus liberal, a done autorise la 
creation des pharmacies mutualistes. 

« Les prescriptions legislatives edictees pour la pharmacie, dit M. F. 
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Rey dans son article, ont en vue la sante publique qu’elles sont desti- 
nees a sauvegarder et les pharmacies privees ne sont pas susceptibles 
de compromettre la sante publique comme les pharmacies ouvertes au 
public. Quand il s’agit d’une pharmacie de cette derniere categorie, on 
comprend l’exigence relative hla reunion sur la m^me tete de la quality 
de gerant et de proprietaire: le pharmacien gerant non proprietaire- 
manquerait, en effet, de la liberte necessaire pour pr^venir les abus que 
peut comporter l’exercice de la pharmacie, landis que le veritable pro¬ 
prietaire, sans titre legal, serait porte par son interet a favoriser ces- 
abus, par exemple, en spSculant sur des produits de mauvaise qualite. 
Un pareil danger n’est pas h craindre quand il s’agit d’une pharmacie 
privee : les propridtaires sont seuls k en faire usage; ils sont des lors, 
int6ressds k n’avoir que de bons produits. 

« C’est pour des motifs analogues que la jurisprudence a admis en 
faveur des pharmacies d’hospices une autre exception au principe, sui- 
vant lequel les pharmacies ne peuvent etre gerees par un pharmacien 
autre que leur proprietaire. » 

Il ressort done dans la pens6e de M. Rey, que les pharmacies privies 
ne sont pas susceptibles de compromettre la sante publique comme les 
pharmacies ouvertes au public, parce que les premieres ne retirent 
aucun benefice de la vente de leurs produits, tandis que les proprie- 
taires des autres, retirant ces benefices, sont enclins k les augmenter 
dans les plus larges proportions et a vendre des produits de qualite 
inferieure, et c’est pour ces motifs que la legislation comme la jurispru¬ 
dence ont admis en faveur des pharmacies des Society de secours mu- 
tuels comme en faveur des pharmacies d’hospices, l’exception au 
principe suivant lequel les pharmacies ne peuvent etre gerdes par un 
pharmacien autre que le proprietaire. 

Ce n’est pas, a mon avis, le veritable motif sur lequel le legislateur 
s’est appuye pour etendre aux pharmacies mutualistes la faveur de 
l’exception qu’elle accordait aux pharmacies d’hospices. Cette exception 
& la loi a ete accordee k ces dernieres par necessite, par la force meme 
des choses, par une consequence de l’organisation des hdpitaux. Si les 
hospices etaient obliges de recourir aux pharmaciens proprietaires de 
leurs officines pour la delivrance de leurs medicaments, ils devraient 
s’hdresser a tous les pharmaciens qui acquiesceraient aux cahiers des 
charges pour respecter d’une part les principes d’equite et d’autre part 
la liberte que chaque malade doit avoir de choisir son pharmacien. On 
comprend sans peine qu’un pareil systeme est absolument inapplicable 
dans un etablissement d’assistance publique qui est une charge d’abord 
pour la societe, oh les soins sont donnes gratuitement pour la plupart 
des hospitalises, et dont le bon fonctionnement serait incompatible avec 
la multiplicite des fournisseurs. L’exception accordee aux pharmacies 
des hospices, nous le rep6tons, est imposee par la necessite. On ne 
Bull. Sc. pharm. [Mars 1905). XI — 11 
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saurait pr6lendre qu’il doit en etre de meme pour les pharmacies des 
mutualites. 

Lasagesse du legislateur qui a voulu que le pharmacien fdt proprietaire 
ae son officine vient de ce que le 16gislateur a voulu ainsi exalter chez 
le pharmacien le sentiment de sa responsabilite qui, en cas d’accidents, 
pourrait entrainer pour lui des peines personnelles et pecuniaires, et 
par lb meme sauvegarder les intents de la sante publique. 

Si r6ellement le danger de voir les pharmaciens proprietaires vendre 
de mauvais produits pour exagerer leurs benefices a ete dans la pensee 
du ldgislateur le motif principal qui lui a dicte sa conduite dans l’eiabo- 
ration de la loi du l er avril 1898, il faudrait en bonne logique decr^ter la 
suppression du libre exercice de la pharmacie dans l’interet de la sante 
publique: ce serait inadmissible. Encore une fois,le veritable motif n’est 
pas celui qu’indique M. F. Rey. Le motif principal est celui qu’il avait 
indique en tete de son article. Les prix des medicaments dans les phar¬ 
macies ouvertesau public passant pour etre trop Sieves, «il etait naturel 
que les administrateurs (des sociStSs de secours mutuels) songeassent 4 
realiser par le groupement des economies sur l’achat des medicaments 
necessaires aux societaires. » Et alors pour obtenir des lSgislateurs le 
vote de la loi du 1" avril 1898, ila suffi de faire resonner 4 leurs oreilles 
les grands mots magiques de solidarite et de philanthropie. 

Mais si nous demontrons que les benefices exagSres que les pharma¬ 
ciens retirentde la vente de leurs medicaments dans leurs rapports avec 
les societSs de secours mutuels sont une legende, que les pharmaciens 
peuvent meme fournir 4 ces societes des medicaments 4 un prix infe- 
rieur it ceux des pharmacies mutualistes, nous aurons demonlre par 14 
meme Yinutilite de 1'institution de ces pharmaciens mutualistes. 

Ill 

Nous sommesdonc opposes 4l’institution des pharmacies mutualistes 
parce qu’elles sont inutiles. 

Nous c6derons ici la parole a deux pharmaciens praticiens : « A 
rnoins de contrevenir 41a loi, dit M. Berge, les pharmacies mutualistes 
ne peuvent pas vivre. Elies ont tous les frais generaux des autres offi- 
cines, elles ont comme leurs soeurs, la deterioration des medicaments, 
le pharmacien 4 payer et tous les autres frais d’installation, sans 
compter l’interet du capital. Avec tous ces frais, elles sont obligees de 
vendre a un tarif tellement reduit que tout equilibre de budget est 
impossible. 

« Alors, qu’arrive-t-il? C’est que ces pharmacies commencent 4 
delivrer des medicaments 4 la famille du mutualiste, ensuite elles en 
delivrent au public quel qu’il soit, et finalement, n’arrivent pas encore 
a couvrir les frais. 



LES PHARMACIENS VIS-A-VIS LES HUTUALISTES 


« De plus, elles sont toujours situees loin de quejqu’un et les socie- 
taires hesitent & faire un long trajet pour un medicament de peu d'im- 
porlance. 11s vont chez le pharmacien d’A c6te qui, par une bizarrerie 
piquante, arrive A leur donner meilleur marche que la pharmacie 
mutualiste. 

« Aux pharmaciens, en efifet, pour r6parer cette absence de benefice 
sur les societes de secours mutuels, il resle l’exploitation dela clientele 
payante, perspective que n’a pas l’officine mutualiste. » 

« La fondation des pharmacies mutualistes, nous ecrit M. Maurice 
Soenen, pharmacien A La Rochelle, en r6ponse A l’article de M. Fr. Rey. 
ne saurait etre une entreprise avantageuse pour ces societes et je 
demande la permission, pour le demontrer, de m’appuyer sur un 
•exemple : 

« Prenons une ville oh les societes depensent par an 20.000 francs de 
medicaments, chiffre net, remise deduile. Cela represente d6jh un joli 
centre et pas mal de mutualistes. Dans une telle ville, la remise sur le 
tarif est d’au moins 35 ou AO pour 100, c’est-A-dire que les 20.000 francs 
de medicaments represented au moins 10.000 francs, et probablement 
davantage, d’achats par les pharmaciens. Supposons que dans cette 
ville, on veuille fonder une pharmacie mutualiste, les frais d’achats 
seront evidemment les memes (10.000 francs), mais A combien vont 
monter les frais gen6raux : directeur dipl6m6, eihve, garcon, materiel 
et son entretien, amorlissement, etc. (el il y en a)? Soyons bon prince et 
meltons 10.000 francs. De plus, il aura fallu payer l’installalion. 

« Ainsi, pour en arriver au meme resultat, on aurafrustr6 les mutua¬ 
listes de leur liberie et on les aura assujettis sous le joug d’une fourni- 
ture unique pleine d’inconvenienls. 

« C’est que dans les pharmacies ouvertes au public, les fournitures 
mutualistes n’augmentent pas les frais generaux. Le pharmacien peut 
alors se contenter, et il s’en contente, d’un benefice reslreint. Cela est 
encore plus avantageux pour les societes, que la suppression de ce 
benefice remplace par d’enormes frais generaux. » 

IY 

L’institution des pharmacies mutualistes n’a pas sa raison d’etre. 
Voilh le premier motif pour lequel nous les combattons, mais.ce n’est 
pas le seul, ni le principal. 

La responsabilite du pharmacien mutualiste est toute relative etl’ins- 
titution du pharmacien mutualiste enieve aux malades le libre choix de 
son pharmacien. C’est pour ces deux raisons, qui se confondent en une 
seule, que nous nous montrerons toujours l’ennemi irreduclible de ce 
systeme de la mutuality applique A la preparation et A la deiivrance des 
medicaments : 
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« Disons-leur (a*x mutualistes), ecrivions-nous dans notre article du 
•43 Avril 1904, que le malade doit avoir, en principe, le libre choix de 
son pharmacien, comme il doit l’avoir pour son medecin; que ce choix, 
judicieusement etabli, doit reposer sur la confiance qu’inspire le prepa- 
rateur des medicaments; que cette confiance dmane de plusieurs consi¬ 
derations ; que le dipldme ne suffit pas pour conferer cette qualite a son 
titulaire; que derriere le pharmacien il faut voir l’homme; que l’on ne 
saurait jamais trop tenir compte de sa moralite, de son savoir, de son 
experience, de sa presence habituelle dans son officine. Faisons com- 
prendre la sagesse de la loi qui a voulu que le pharmacien flit proprie- 
taire de son officine; faisons comprendre que la propriete exalte en lui 
le sentiment de sa responsabilite qui, en l’espece, peut avoir les plus 
terribles consequences ». 

Personne ne nous contredira lorsque nous affirmerons que la respon¬ 
sabilite du pharmacien mutualiste est toute relative et loin d’atleindre 
le degre du titulaire d’une pharmacie ouverte au public. Le pharmacien 
d’une societe de secours mutuels devient en quelque sorte le fonction- 
naire de cette societe et aliene en parlie son individualite en echange de 
modestes emoluments equivalents peut-etre it celui d’un commis prin¬ 
cipal d’une administration. 

Nous n’irons pas jusqu’d dire que ce pharmacien fonctionnaire, vis- 
&-vis des societes mutualistes, ne leur en donnera que pour leur argent, 
pour employer une expression populaire; mais certains societaires le 
penseront etretireront leur confiance k ce fonctionnaire qui leur parai- 
tra offrir si peu de garantie. 

Ce pharmacien titulaire de son officine, appeie h execuler une ordon- 
nance de societe S. S. M., bureau de bienfaisance, assurance, etc., 
sacliant qu’il n’est pas le seul h pouvoir l’exequter, et qu’a la volonte du 
client, son confrere X..., de la rue voisine, peut la remplir, donnera 
plus de garantie qu’un pharmacien mutualiste. 

Il faut bien l’avouer, malheureusement, et voir les choses telles 
qu’elles sont, meme pour une question aussi sacrfie danslaquelle 1’exis- 
tence humaine est en jeu, il faut admettre l’effet d,e la libre concurrence 
dans le travail. Cette Emulation entre confreres est certainement une 
garantie dans la clientele ouvrifere aussi bien que dans la clientele 
bourgeoise, pour la bonne preparation des medicaments. 

M.Rey nous dit que les pharmacies privees ont tout intent a n’avoir 
que de bons produits. Pour combler les deficits, ne craint-il pas que 
certains directeurs de societes cherchent & employer des produits 
moins codteux? « Je puis ajouter, nous 6crit M. Soenen, qu’un « fonc¬ 
tionnaire)) demandait, il n’y a pas trds longtemps, k la Commission 
d6partementale d’assistance m6dicale gratuite de remplacer les sirops 
au sucre par des sirops au glucose, sous pretexte d’eeonomie. Inutile 
d’ajoulerque les pharmaciens onthautemenl repousse cette proposition.* 
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Mais admettons que les pharmacies mutualistes ne ddlivrent que des 
preparations irrdprochables, le pharmacien dipldme, si elevd en grade 
soit-il, qui gdrera ses officines, n’est pas plus k l’abri de l’erreur que 
son confrere titulaire d’une pharmacie ouverte. En cas d’accident, le 
pharmacien est vis-h-vis de la loi passible des peines qui l’atteindront 
personnellement, mais s’il fait de la prison, qui paiera les amendes, les 
dommages-intdrets? La society sans aucun doutc. 

On ne peut pas non plus exiger de ce pharmacien fonctionnaire et de 
ses aides l’amabilite, la complaisance que montrera le confrere voisin, 
le pharmacien ordinaire vis-h-vis de ses clients, Qu’on le veuille ou non, 
le pharmacien est obligd de se faire, en maintes circonstances, l’auxi- 
liaire du mddecin, et ce rdle il le remplit bien souvent, quoi qu’on dise, 
sans deroger a la loi qui prohibe l’exercice illegal de la medecine. 
Quand le client arrive avec son ordonnance chez le pharmacien, il lui 
demande souvent des explications compldmentaires sur l’administration 
des medicaments prescrits, leur signification, leur portee, abreuve le 
pharmacien de mille questions, cherche et trouve en lui une parole 
reconfortante. 

Trouverait-il cet accueil chez le pharmacien mutualiste, drape dans 
sa dignity de fonctionnaire? 

La plupart du temps, le pharmacien employd fera son travail d’em- 
ployd et rien que son travail. Libdrd de toute concurrence, ddbarrassd 
de tout souci d’arriver, puisqu’il est arriv6, il se renfermera dans son 
rdle de prdparateur et n’en sortira pas, et il n’en sorlira pas pour ne 
pas s’exposer k des rdprimandes qui pourraient compromettre sa situa¬ 
tion. 

Y 

Nous venons d’envisager les cdtes thdoriques de la question et 
d’exposer les raisons pour lesquelles nous combattons l’institution des 
pharmacies mutualistes. Si maintenant, h l’exemple de M. F. Rey, nous 
envisageons le cold pratique, si nous examinons le fonctionnement des 
pharmaciens mutualistes creees, nous verrons que les causes de leur 
extraordinaire developpement sont tout autres que celles indiquees par 
M. F. Rey sur la foi de renseignements erronds. 

Il suffira de lire, pour etre edifie sur ce point, la petite brochure 
parue en 1902 sous l'initiative de la Chambre syndicale des Pharma¬ 
ciens de Lyon et du Rhdne et intitulee : Des resultats connus sur les 
Pharmacies mutualistes, des chiffres , des documents. 

On apprendra alors: 

Que la Pharmacie mutualiste de Lyonboucle difficilementson budget, 
gr&ce h une subvention annuelle de 15.000 francs donnde par le Conseil 
municipal. Ce fait confirme ce que nous dcrivions dans notre article. 

« L’ennemi restera dial la place, pirce qu’il recevra des renforts 
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dont nous tous, conlribuables, corveables et taillables a merci, nous 
ferons lea frais, comme loujours; autrement dit, les pharmacies mutua- 
listes, pour combler leur deficit, feront appel aux subventions munici- 
pales, largement accordees. C’est l’histoire d’hier, et celle d’aujourd’hui, 
ce sera celle de demain ». 

On apprendra encore : 

Que la Pharmacie spGciale des Societes de secours mutuels de Mar¬ 
seille et une autre pharmacie mutualiste de cette ville sont chaque 
annee en deficit. La troisieme pharmacie de Marseille ne joint les 
deux bouts que gr&ce k un reglement severe, obligeant les adherents a 
payer constamment des supplements ou des produits. 

Que la Pharmacie de Limoges, apres un deficit avoue de 4.000 francs 
en 1901, a decide de ne plus delivrer que la moilie des medicaments 
prescrits et de vendre aux societaires, de fagon a diminuer un deficit 
toujours existant. 

Que dans les autres villes le resultat est identique et que seule la 
Pharmacie de Grenoble se detache des autres parce qu’elle a pres de 
5.000 adherents et un tarif special tres eleve. 

Enfin, pour completer ce tableau, le journal la Pharmacie franpaise 
(n° de fevrier 1905), nous apprend que la Pharmacie mutualiste de Pu- 
teaux, de creation recente, vend tout, avec ou sans ordonnances, et 
avec benefice sur simple presentation du livret de societaire-membre- 
mutualiste et que le pr6t des livrets se fait couramment et que en rea- 
lite, on vend a tout venant et k beaux deniers comptants. 

VI 

On peut done s’etonner k bon droit qu’aprSs ces experiences desas- 
treuses et contraires aux intents propres des mutualisles, les partisans 
de ce deplorable systfeme persistent k vouloir 1’dlendre et ne cherchent 
pas ailleurs la veritable solution du probleme. On serait tente de croire 
qu’ils obeissent & tout autre consideration et cherchent a satisfaire les 
besoins d’une cause compietement etrangere au but de la Mutualite. 

Mais quel que soit le mobile qui les anime, sincere ou non, nous 
n’hesiterons pas, pour notre part, 4 eclairer les mutualistes et Si leur faire 
comprendre que leur interet consiste a adopter un systeme qui leur 
laisse le libre choix de leur pharmacien et de leur m^decin, et qui, tout 
en exigeant de part et d’autre des sacrifices mutuels, accorde St ces der- 
nihre une legitime remuneration des services rendus. 

Dans le rapport qu’il deposait sur le bureau de la Chambre, le 44 mai 
1901, M. Mirman s’exprimait en ces termes, k la page 34, h propos de la 
liberte que devait avoir le bless6 de choisir son medecin. 

« La liberte absolue pour la victime de choisir elle-meme son mede¬ 
cin n’a jamais ete contestee devant le Parlement; elle ne peut l’etre ». 
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Dans Ie rapport remis sur le bureau du Senat, le 19 novembre 1903, 
M. Chovet, & propos de cetle m6me question du libre choix du medecin 
par le malade, s’exprimait en ces termes, & la page 24 : 

« Cette liberty absolue de faire choix de son medecin ne peut-etre 
contests au blesse. En effet, lequel d’entre nous ne se r6volterait pas 
contre cette prohibition qui lui serait imposee de se faire soigner par 
le medecin de son choix ». 

La loi nouvelle qui a accorde & l’ouvrier victime d’un accident du tra¬ 
vail le libre choix de son medecin doit l’accorder Sgalement au mutua- 
liste. C’est la logique m6me. Et cette loi devrait Mre appliquee aussi 
bien pour le pharmacien que pour le medecin. 

Et nous, medecins, n’avons-nous pas aussi un inter&t immediat & ce 
que ce libre choix du pharmacien soit accorde au mutualiste? N’est-ce 
pas pour nous un devoir et un droit de nous enquerir des garanties que 
presente le preparateur des medicaments presents a nos malades? 
mais il nous parait inutile de nous attarder hla demonstration de verites 
qui sont claires comme le jour. 

Conclusions. — La loi du l er avril 1898, en ce qui concerne la crea¬ 
tion des Pharmacies mutualistes, doit etre abrogee etremplac6e parune 
loi rendant la liberty au mutualiste, au medecin et au pharmacien. 

Comme le dit fort bien M. Lafont, dans un de ses nombreux articles 
sur la question. « Cette cause triomphera. Ce sera la Mutualite dans la 
Liberte. » 

VII 

Mais la loi du 1" avril 1898 en ce qui concerne la creation de ces 
pharmacies est toujours en vigueureten attendant qu’elle soit abrogee, 
certains pharmaciens se sont demand^, si par des arrangements conclus 
avec les societes de secours mutuels, on ne pourrait pas prevenir l’eta- 
blissement de pharmacies mutualistes dans les centres oh elles n’exis- 
taient pas encore. Dans ce but, la Chambre syndicale et Societe de 
prevoyance des pharmaciens de la Seine, en conformity du mandat que 
lui avait donne l’assemblee extraordinaire tenue le 19 mars 1904 a la 
mairie du X 6 arrondissement, avait engage des negociations avec la 
Federation des societes de secours mutuels. Les conditions de l’accord 
conclu entre les deux partis consistaient en une reduction de 40 % sur 
le tarif de la Chambre syndicale, plus 2 °/ 0 pour frais de verification, cette 
reduction devant porter sur les frais de manipulation et sur le prix des 
analyses. En ce qui concernait les sperialit6s et les eaux minerales, elles 
devaient hire facturhes au prix cohtant avec une majoration de 10 
les specialites et eaux minerales reglementees etaient facturees au prix 
minimum fix6 par la reglementation. 

La Chambre syndicale envoya une circulaire aux pharmaciens pour 
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obtenir leur acceptation aux conditions de cet accord. Nousnepourrions 
dire combien de pharmaciens ont donn6 leur adhesion, mais nous 
savons qu’un grand nombre d’entre eux ont refuse d’accepterce marche, 
qu’ils consid6raient avec raison comme un simple ^change de monnaie 
incompatible avec leur dignity professionnelle. 

Pour choisir un exemple, aux termes de ces conditions, le pharma- 
cien gagnerait davantage ou autant tout au moins, A vendre 100 gr. de 
baume de Fioravanli, qu’A vendre 10 gr. d’une solution de morphine A 
1/100 pour injections hypodermiques. Dans le premier cas, le dAbit 
exige une perte de temps insignifiante, la responsabililS engagAe est 
nulle ou A peu pres; dans le second cas, au contraire, il s’agit d’une prepa¬ 
ration qui, pour &tre bien faite, demande uncertain temps, unecertaine 
attention, des frais de manipulation et engage fortement la responsa- 
bilite du pr^parateur. Et les benefices sont identiques dans les deux 
Xias. C’est le comble de l'absurdite, pour ne pas Amettre une apprecia¬ 
tion plus severe. 

Non, ce n’est pas dans ces accords fragiles et d’ailleurs prejudiciables 
aux interets reciproques des deux partis, qu’il faut chercher la solution 
du probleme. Tant queda loi du l er avril 1898 n’aurapas subi la modifi¬ 
cation dont nous venons de parler, aucune entente durable et juste ne 
saurait exister. 


VIII 

Or, precisAmenl, voici que le Conseil supArieur de la mutuality prA- 
p^re en ce moment un projet de modification de la loi du l er avril 1898. 
L’union des syndicats mAdicaux jugeant qu’il n’y avait plus une minute 
a perdre, si elle voulait que sa voix fht entendue en temps utile 
sur la question des rapports entre les sociAtAs de secours mutuels 
(les S. S. M.) et les mAdecins, chargea le D r Gairal de saisirle Conseil 
supArieur de la mutuality de demander des modifications prAcisAes par 
les mAdecins et les pharmaciens. 

« Ni le goht de la libertA, dit excellemment le Concours medical 
(11 fevrier 1903) auquel nous empruntons ces renseignements, ni le 
droit de confiance inherent it la seule personnalite du societaire, ni la 
necessite des rapports sans intermediaire entre le malade et son 
mAdecin, ni enfin le caractere liberal et independant du tiers qui donne 
ses soins, ne se prAtent aux conventions de nature absolument commer- 
ciale qui constituent fatalement les services organises par les mutuelles. 
Aussi a-t-on piteusement AchouA quand on nAgociait de trAs haut entre 
deleguAs des sociAtAs generates de mutualistes et de mAdecins. » 

« Les mutuelles-maladie doivent dAsormais promeltre (loi en main) 
tout le secours nAcessaire en cas de maladie (ou de blessure non cou- 
verte par la legislation : accidents du travail). Avec cette indemnity 
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secours, distincte de l’indemnilS pour cessation de travail, le mutua- 
lisle se procurera les soins, usant de sa liberty entiere, sous le conlrdle 
silencieux des visileurs, d6pensant ce que le m^decin de son choix lui 
dira indispensable, 6conomisant le reste, et pratiquant ainsi lui-m§me 
la limitation d’abus que lessocietds, fdt-ce au prix de vexations et d’ini- 
quitSs, ne riialiserent et ne realiseront jamais. La maladie une fois 
terming, la Soci6t6 versera, de cette indemnity spSciale, au m^decin et 
au pharmacien ce qui leur revient, au soci6taire le reliquat s’il en existe. 
Voila ce que nous demandons et rien de plus. » 

« Chaque mutualiste honorera m^decin et pharmacien d’apres le 
tarif de la classe sociale a laquelle il appartient : ces chiffres-la sont 
publies; d’aprfes eux, d’apres vos tables, vos relevds, vos baremes, vous 
calculerez l’indemnitd secours pour frais m6dicaux et pharmaceutiques 
et vous en concluerez : 1° le quantum correspondent de la cotisation pour 
le participant; 2° le quantum k chercher dans les autres ressources du 
budget des recettes : tout cela, en observation, jusqu’ici insuffisamment 
pratiqu6e, de la specialisation des fractions de la cotisation globale, que 
prevoit pourtant l’article 5 de la loi mutuelle. '» 

En consequence, l’Union des syndicats medicaux demande les chan- 
gements des textes portant sur les articles 5 et 8. 

L’article S dit: 

Les slatuts determinent: 

1 ° . 

2 ° . 

3» . 

4° Les obligations et les avantages des membres participants; 

■ 5° . 

Medecin et pharmacien demandent qu’on libelle ainsi le para- 
graphe 4. 

« Les obligations et les avantages des membres participants, notam- 
ment la liberte pour eux de choisir leur medecin et leur pharmacien 
parmi ceux qui desservent la commune et acceptent d’etre remuner^s 
d’apr&s les tarifs appliques A la classe sociale dont le societaire fait 
partie. » 

L’article 8 dit qu’ : 

« II peul 6tre 6tabli, entre les soci6t6s de secours mutuels, en conser- 
vant d’ailleurs & chacune d’elles son autonomie, des unions ayant pour 
objet notamment; 

« 1° L’organisation, en faveur des membres participants, des soins e t 
des secours 6num6r6s dans l’article l er , notamment la creation de phar¬ 
macies dans les conditions determines par les lois speciales sur la 
matiere. » 

Les syndicats professionnels medicaux et pharmaceutiques deman¬ 
dent qu’on supprime les mots que nous venons de souligner. Ainsi 
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serait supprimee l’institution legale des pharmacies cliniques, mu- 
tualisles, etc. 

Dans son article que nous avons cite plus haut, M. Berge, voit la solu¬ 
tion de l’avenir dans l’adoption d’une mesure analogue. « La grande 
erreur des societ6s de secours mutuels, dit-il, est d’avoir mal applique 
la forme de mutuality. Tant que les soci6tes auront h leur charge les 
medecins et les medicaments, elles ne cesseront pas de connaitre le 
deficit. 

« Autrement pratique est l’organisation de quelques-unes qui, & 
l’exemple de la « Societe des employes de commerce » indemnisent le 
societaire malade en numeraire et lui laissent h la fois la liberte de 
choisir medecin et pharmacien et la charge de le payer. 

« Dans ces conditions, le societaire a tout intent k ne pas abuser des 
medications de luxe, puisque son indemnite journaliere lui laisse la 
liberte de se soigner comme il l’entend. 

« De plus, ce societaire qui paie lui-meme son medecin et son phar¬ 
macien devient un client et comme tel se trouve incontestablement et 
quoiqu'on en disc mieux soigne. 

« La comptabilite des societes est simplifiee du meme coup. Et tout le 
monde y gagne. » 

Dans sa these sur les Medecins et les Mutualistes, le D r Pierre Darin 
expose les memes idees et developpe dans les chapitres IX et X des 
conclusions tendant a modifier compietement les services medicaux et 
pharmaceutiques et k les organiser d’une fagon analogue h celle qui est 
Usitee en Amerique. Les malades recevraient une indemnity pecuniaire 
quotidienne leur permettant de parer a tous les frais occasional par la 
maladie: secours en argent et depenses de medecins et de pharmaciens. 

Tr6s interessante aussi nous a paru la proposition faite par le D'Di- 
verneresse dans le meme ordre d’idees pour assurer au mutualiste le 
libre choix de son medecin et de son pharmacien. 

« Si, au contraire, dit le D r Diverneresse, les mutualistes avaient sans 
conteste le libre choix de leur medecin et le droit de le payer d’apres un 
tarif debaltu entre le malade et le medecin et garanti ensuite par la So- 
ciete, medecins et pharmaciens seraient les plus ardents etles puissants 
propagandistes des idees mutualistes, puisque ce serait pour eux le 
moyen le plus shr de transformer en un client tr£s solvable un client 
parfois douteux. 

L’objection que l’on a toujours faite au libre choix du medecin et au 
paiement k la visite (objection de caisse et non de droit) etait la crainte 
de voir augmenter les frais medicaux et pharmaceutiques. Or, un sys- 
tbme qui me parait assez simple permettrait d’Aviter tous ces ennuis. La 
Societe, au lieu de payer directement le medecin el le pharmacien etde 
donner une indemnite de secours au malade, accorderait une indemnite 
pecuniaire globale pour tous les frais de maladie et de secours, et les 
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mutualistes pourraient, sans inquieter le Tresorier, prendre le medecin 
de leur choix. Mais avant de verser chaque semaine le montant de cette 
indemnity, la Societe retiendrait la somme necessaire pour payer les 
frais de medicaments et des visites qui seraient inscrits sur une feuille 
speciale par le medecin et le pharmacien; puis, au moment de payer le 
medecin et le pharmacien, la Societe qui aurait ainsi fait le r61e de re- 
couvreur ou d’assureur vis-A-vis du medecin et du pharmacien, prele- 
yerait 5 ou 10 °/ 0 sur la somme remise au medecin et au pharmacien. 

Prenons, si vous voulez, un exemple: void un societaire A qui le 
Societe donne 3 francs par jour comme indemnite globale de maladie. 
Apres dix jours de maladie, le societaire se presente, lui ou sa famille, 
a la caisse pour toucher ses 30 francs. Le caissier repond : « Montrez- 
moi le nombre des visites dues au medecin et le montant des medica¬ 
ments. » Ilya, je suppose, trois visites a 3 francs, soit 9 francs de frais 
medicaux et 10 francs de medicaments; en tout: 19 francs. On remet 
done au societaire: 30 — 19 = 11 francs. 

On voit tout de suite par la que le malade a interet A faire des econo¬ 
mies de medecine, et a choisir dans la ville le medecin le plus discret 
en visites et frais de pharmacie, puisque moins il y aura de frais phar- 
maceutiques et medicaux, plus le societaire touchera d’argent liquide. 

Les mutualistes clairvoyants comprennent que la est le seul moyen 
d’arreter le progres croissant des frais medicaux etpharmaceutiques, et 
le seul moyen aussi de faire cesser l’animosite des medecins et des 
pharmaciens con Ire les mutualites. C’est ainsi, en effet, que M. Lepine 
s’exprime aux pages 178 et suivantes, dans son ouvrage La Mutualite, 
et A la page 181, il dit: « Yeut-on supprimer toute cause de dissenti- 
« ment et concilier tous les interets en conflit, il n’y a qu’un moyen, 
« aussi simple qu’efficace, c’est de supprimer le service medical et phar- 
« maceutique dans les Societes mutuelles. » On donnerait une indem¬ 
nite et le malade choisirait et paierait lui-meme son medecin et son 
pharmacien. Ce sont aussi les idees des mutualistes de La Rochelle 
(Repertoire de Medecine , 7 fevrier 1904, p. 7) et du VIII 6 Congres des 
Mutualistes (Nantes, 1904). 

Il y a bien 1A un gros danger pour le corps medico-pharmaceutique, 
c’est qu'alors le societaire depenserait son indemnite et ne paierait plus 
son medecin. C’est pour parer A cela que je disais tout a l’heure que la 
Socidte devrait retenir sur l’indemnite de quoi payer medecin et phar¬ 
macien. Et pour que les Societes ne nous repondent pas qu’elles n’ont 
pash s’occuper de nos inter6ts, je propose que medecin et pharmacien 
laissent A la caisse S ou 10 °/ 0 des honoraires pour frais de recouvre- 
ment. C’est ce que nous payons du reste A nos recouvreurs. Les Societes 
trouveraient lA une source de benefices ou d’economie. 

Mais il est une autre question A envisager. Alors que M. Lepine et 
M. Waldeck-Rousseau disent que tous les societaires dofvent toucher 
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une indemnity uniforme, puisqu’ils paient une cotisation uniforme, je 
pretends que l’indemnite doit etre proportionnde h la gravity de la ma- 
ladie. En effet, une fievre typhoide cotite plus cher de medecin et de 
medicaments qu’une simple bronchite. La maladie peut etre compare 
ci un incendie, et le societaire doit etre indemnisd proportionnellement 
& l’argent dont il a besoin pour se soigner. 

Voici, par exemple, deux personnes qui ont assure pour 50.000 francs 
de mobilier; elles paient cbacune la mtae prime, admettons 50 francs. 
Toutes les deux sont victimes d’un incendie; l’une perd les trois quarts 
de son mobilier, l’autre n’en perd que le quart. La Compagnie ne paiera 
pas la m£me somme 4 ces deux sinistrds, parce qu’ils paient la meme 
prime; elle paiera proportionnellement aux deg&ts et non pas k la prime. 

Rien ne serait plus facile que de classer les cas en trois categories: 

1° Maladies euraigues , n6cessitant chaque jour une visile medicale, 
qui seraientindemnisees k raison de 5 francs par jour de maladie ; 

2° Maladies aigu'es, necessitant une visite tous les deux jours et indem- 
nis£es a raison de 3 francs; 

3 0 Maladies subaigues, necessitant deux visites par semaine et indem- 
nisdes & raison de 1 fr. 50 par jour. 

Au besoin, un service de contrdle medical pourrait etre organise par 
les Societaires, et si un medecin classait trop facilement la maladie dans 
une categorie impropre, il pourrait etre pendant un certain temps inter- 
dit aux societaires. 

Telles sont, k mon avis, les grandes lignes d’un projet qui demande & 
etre dtudie. » 

Avant que ne paraisse l’article du D r Diverneresse, nous avions 
6galement congu l’idee d’un projet analogue. 

Chaque societaire mutualiste aurait sa caisse de prevoyance pour 
frais de maladie, qui lui serait personnels, et qui serait alimentde par 
une partie de ses cotisations mensuelles. Comme dans le projet Diver¬ 
neresse, la Societe jouerait le r61e de recouvreur vis-ft-vis du medecin 
et du pharmacien, en prelevant une retenue de tant pour cent sur la 
somme remise au medecin et au pharmacien. Chaque societaire aurait 
un livret de caisse, tenu 4 jour, et sur lequel seraient inscrits les verse- 
ments et les retraits. Si le contenu de cette caisse de prevoyance etait 
insuffisant pour couvrir les frais de la maladie, le societaire pourrait 
faire appel a une autre caisse adjacente, la Caisse (Tassistance pour 
frais de maladie qui serait alimentee par une partie de ses cotisations et 
les versements faits par les membres honoraires et les donations faites 
par les bienfaiteurs de la Societe. 

Cet appel ne pourrait etre fait bien entendu, que sous le controle 
d’inspecteurs de la Societe, comme cela se passe dans certaines adminis¬ 
trations publiques. 

Les avantages de ce projet sont ceux que le D r Diverneresse a fait 
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ressortir. L’institution de la caisse de pr6voyance aurait pour but de 
dSvelopper chez le societaire son esprit d’economie et d’empecher le 
medecin de pousser a la visite. 

Tous ces systemes, qui viennent d’etre exposes dans leurs grandes 
lignes, demanderaient k etre etudies, mais quels qu’ils soient, ils 
refletent tous le meme esprit et presentent les avantages suivants que 
nous pourrions resumer ainsi: 

1° Avantages pour les societes de.secours mutuels: Economie de 
depenses medicales et pharmaceutiques. « Avec les anciens systemes 
« les medicaments, dit M. Berge, coMent, en effet, fort cher aux societes 
de secours mutuels. 

« Ils content parce que le medecin n’est plus l’homme qui ordonne, 
c’est l’homme qui transcrit. 

« Tous les membres des societes de ce genre entendent ben^ficier 
imm6diatement des avantages de leur situation. D&s lors, ils viennent 
trouver le medecin, et sans autre explication, lui demandent une bou- 
teille de vin de quinquina, de l’eau de Vichy, etc., etc. 

« Tous les medicaments de ce genre, — qui ne font jamais de mal 
s’ils ne font pas de bien, — sont l’objet de la convoitise des societaires. 
Sous peine, d’etre critique, le medecin prescrit tout ce qu’on veut; 
consequemment le pharmacien delivre ses drogues, et, au bout de 
l’annee, c’est la Societe qui paie. 

« Tous ces remedes de luxe, — ceux dont on se passerait si on n’etait 
pas sur de les avoir pour rien — ecrasent les budgets des societes. 

« On nous citait, ces jours-ci, une societe toulousaine qui, sur un 
trimestre de 1.200 francs & payer au pharmacien, avait pour 900 francs 
de vins medicinaux et d’eaux minerales. 

« Que voulez-vous que fasse le pharmacien? 

« Que le medecin se borne h prescrire des medicaments indispen- 
sables et vous verrez que les societes n’eprouveront pas de mecomptes 
pareils et ne seront pas obliges de creer des pharmaciens pour leur 
proprecompte ». 

Le nombre de visites medicales diminuera, parce que le malade ayant 
tout interet h faire des economies, portera son choix sur le medecin 
consciencieux qui a pour habitude de ne faire que le nombre de visites 
necessaires et de prescrire les medicaments utiles. 

Pour les societes enfin, ces systemes presenteraient l’immense avan- 
tage de ne pas s’aliener les medecins et les pharmaciens qui justement 
retribues de leurs soins deviendraient, comme le disait le D r Diverne- 
resse « les plus ardents et les plus puissants propagandistes des id6es 
mutualistes ». 

2° Avantages pour le societaire mutualiste : Libre choix de son 
medecin et de son pharmacien parmi ceux qui acceptent les tarifs de la 



no Edouard desesquelle 

Soci^tb dont il fait partie et assurance pour lui de recevoir des soins 
consciencieux. 

3° Avantages pour le medecin et le pharmacien: Certitude pour eux 
d’etre paybs d’abord et d’etre bquitablement rbmuneres. 

Liberty pour le mbdecin de prescrire le traitement qu’il juge conve- 
nable et de faire appel & toutes les ressources de son art, sans entraves 
de la part da la Socidtb. 

En cas de diffbrends, on ferait pour les mutualistes ce qui se passe 
pour les blessbs depuis la loi du 9 avril 1898; le president du syndicat 
mbdical, le medecin ou le pharmacien inspecteurs de la Soci6t6, et 
d’autres pris en dehors de la Society, un membre du Conseil d’adminis- 
tration pourraient 6tre pris comme arbitres. Mais ce sont lit des ques¬ 
tions de details que nous ne voulons pas traiter aujourd’hui. 

Les mbdecins et les pharmaciens btant agrees par toutes les socibtes 
dont ils accepteraient les tarifs pourraient voir s’blargir le cercle de 
leur clientele par suite d’une concurrence loyale. 

En rbsumb, m^decins et pharmaciens, nous sommes tous d’accord 
pour demander que la loi de 1898 subisse les modifications dans le 
m6me sens que la loi pour les victimes des accidents du travail qui vient 
d’etre votde, et qu’on adopte les mesures que nous venons de d6ve- 
lopper. Qu’on nous accorde pour nos soins une remuneration juste, 
equitable et compatible avec noire dignitb professionnelle, aussi bien 
dans notre interbt que dans celui des mutualistes. 

Les mbdecins et les pharmaciens se feront alors les dbfenseurs les 
plus convaincus, les plus fervents et les plus ecoutes de la mutuality, 
ainsi bien comprise et ramenee dans le droit chemin; ils trouveront 
dans les rangs des privileges de la fortune des soutiens matbriels et 
morauxde plus en plus nombreux et, en contribuant au developpement 
de la mutuality, ils auront compris et rempli leur r61e social pour le 
plus grand bien de tous. 

Edouard Desesquelle. 
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La nouvelle loi sur les fraudes 
au point de vue du pharmacien'. 

LaChambre vient d’examiner le texte du projet de loi sur la repres¬ 
sion des fraudes dans la vente des merchandises et des falsifications des 
denr6es alimentaires. Ce texte englobant dans sa portee generale, el 
visant meme d’une fafon particuli4re les produits medicamenteux, il 
est indispensable que le pharmacien sache en quoi sa situation peut 
etre changee vis-4-vis de la loi. C’est ce que nous allons nous efforcer 
de faire, en exposantla genfese de cette loi, en indiquant les discussions 
interessant la profession qui se sont produites devant laChambre 1 2 , et 
en montrant les quelques points, rares mais importants, qui difiteren- 
cient cette loi de la legislation ant£rieurement applicable 4 la'pharmacie. 

En 1885, un projel fut presents par M. Gomot, alors ministre de 
l’Agriculture, remanie en 1895 par M. Gadaud, ministre de 1’Agricul- 

1. Nous recommandons a nos confreres la lecture attentive de ce travail qui 
traite de questions intdressant au plus haut point la profession. — N. D. L. R. 

2. Ces discussions seront publides in exlcnso dans le prochain num6ro. 
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ture‘; il fut definitivement depose sous une forme nouvelle par 
M. Meline, ministre de 1’Agriculture, en 1898*. Sur un rapport de 
M. Thevenet, ancien rninistre de la Justice, au nom de la commission 
de l’Agricullure 1 2 3 4 , le projet est discute et adopts par le SAnat*. II 
arrive alors A la Chambre sous les auspices de M. Viger, ministre de 
l’Agriculture 5 , est examine par la commission de l’Agriculture et fait 
l’objet de deux rapports de M. Trannoy, au nom de cetle commission 6 . 

La Chambre s’Atant sAparAe avant de statuer, le projet fut soumis A 
l’examen de la nouvelle commission de l’Agriculture, au nom de la- 
quelle M. Dauzon fit un rapport defmitif. 

On peut, A juste litre, s’etonner de ne voir figurer dans cette longue 
enumeration que des fondes de pouvoir en quelque sorle du ministere 
de l’Agricullure. II edt semblA rationnel que le ministAre de la Justice 
et le ministAre du Commerce aient pris une part active A 1’etude d’une 
loi repressive, dont l’application touchera nccessairement le commerce 
et l’industrie d’une facon generale. 

On trouve l’explicalion, mais non la raison de cette anomalie, dans la 
fagon m6me dont la loi proposee a pris naissance. 

Cette loi, en eflet, emane du groupe agricole du SAnat; elle avait pour 
but primitif et unique de reprimer les fraudes dans la vente des matieres 
agricoles. Ce n’est que plus tard, et successivement, qu’on y a fait 
entrerles matieres alimentaires, les medicaments, etc., qu’on en a fait, 
en un mot, une loi g6nerale sur la repression des fraudes. 

Aussi la redaction de la loi se ressent-elle de son origine, et dans 
nombre d’articles du projet, tel qu’il avait et6 adopte par le Senat, on 
retrouve des dispositions inspires par les intArets de l’Agriculture, 
mais s’appliquant difficilement aux marchandises en general. 

AprAs les quelques remaniements que la commission de l’Agriculture 
a p6mblement consenti a apporter au projet primitif, apres les labo- 
rieuses deliberations de la Chambre 7 , la loi a et6 votAe avec quelques 
attenuations; voici son texte exact 8 et complet. 

1. Senat, annexe n° 2, 1895; session extraordinaire, p. 403 Journal OfOciel. 

2. Senat, annexe n° 248, 1898; session ordinaire, p. 406 J. 0. 

3. Senat, annexe n° 324, 1898; session extraordinaire, p. 641 J. 0. 

4. l re dOlib. Senat, in extenso, 1899; session ordinaire, p. 29 J. 0. — 2* delib. 
Senat, in extenso, 1899; session ordinaire, p. 81 J. O. 

5. Chambre, annexe n° 760, 1899; session ordinaire, p. 815 J. 0. 

6. l er rap. Chambre, annexe n° 940, 1899; session ordinaire, p. 1577 J. 0. — 
2« rap. Chambre, annexe n° 2453, 1901; session ordinaire, p. 555 J. O. 

7. Chambre, in extenso, 1904; session extraordinaire, p. 2355 J. O.; p. 2485 J. O.; 
p. 2625 J. O. ; p. 2785 J. O. ; p. 2929 J. O. ; p. 3055 J. O.; p. 3091 J. O. ; p. 3227 J. O. 
— Chambre, in extenso, 1905; session ordinaire, p. 359 J. O. ; p. 485 J. O. 

8. Ce texte n’est pas encore ddfinitif; le projet votO en 1899 par le Sdnat, ayant 6t6 
amende par la Chambre, doit retourner devant le S£nat. Ce n’est que dans le cas oil 
le S6nat se rallierait aux decisions de la Chambre que le texte que nous donnons 
deviendrait applicable. 
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Art. I. — Quiconque aura trompA ou tente de tromper le contractant : 

Soit sur la nature, les qualitAs substantielles, la composition et la teneur en prin- 
cipes utiles de toutes merchandises; 

Soit sur leur espAce ou leur origine lorsque, d’aprAs la convention ou les usages, 
la designation de l’espece ou de l’origine, faussement attribute aux merchandises, 
devra Atre considArAe comme la cause principale de la vente; 

Soit sur la quantity des choses livrAes ou sur leur identity par la livraison d’une 
merchandise autre que la chose dAterminAe qui a fait I’objet du contrat. 

Sera puni de l’emprisonnement pendant trois mois au moins, un an au plus, et 
d’une amende de 100 francs au moins, de 5.000 francs au plus, ou de l’une de ces 
deux peines seulement. 

Art. II. — L’emprisonnement pourra Atre portA A deux ans, si le dAlit ou la ten¬ 
tative de dAlit prAvus par l’article prAcAdent ont AtA commis : 

Soit a l’aide de poids, mesures et autres instruments fauxou inexacts; 

Soit a l’aide de manoeuvres ou procAdAs tendant a fausser les opArations de l’ana- 
lyse ou du dosage, du pesage ou du mesurage, ou bien a modifier frauduleusement 
la composition, le poids ou le volume des merchandises, mAme avant ces opA¬ 
rations; 

Soit, enfin, A 1’aide dedications frauduleuses tendant a faire croire A une opAra- 
tion antArieure et exacte. 

Art. III. — Seront punis des peines portAes par l’article l er de la prAsente loi : 

1° Ceux qui falsifieront des denrAes servant A l’alimentation de 1'homme ou des 
animaux, des substances mAdicamenteuses, des boissons et des produits agricoles 
ou naturels destinAs A Atre vendus; 

2° Ceux qui exposeront, mettront en vente ou vendront des denrAes servant a 
l'alimentation de 1’homme ou des animaux, des boissons et des produits agricoles 
ou naturels qu’ils sauront Atre falsifiAs ou corrompus ou toxiques; 

3° Ceux qui exposeront, mettront en vente ou vendront des substances mAdica- 
raenteuses falsifies; 

4° Ceux qui exposeront, mettront en vente ou vendront, sous forme indiquant 
leur destination, des produits propres A effectuer la falsification des denrAes ser¬ 
vant A l’alimentation de l’bomme ou des animaux, des boissons et des produits 
agricoles ou naturels, et ceux qui auront provoquA a leur emploi par le moyen de 
brochures, circulates, prospectus, affiches, annonces ou instructions quelconques. 

Si la substance falsifiAe ou corrompue est nuisible A la santA de 1’homme ou des 
animaux, ou si elle est toxique, de mAme si la substance mAdicamenteuse falsifiAe 
est nuisible A la santA de 1’homme ou des animaux, l’emprisonnement devra Atre 
appliquA. II sera de trois mois a deux ans, et l’amende de 500 a 10.000 francs. 

Ces peines seront applicables mAme au cas ou la falsification nuisible serait 
connue de 1’acheteur ou du consommateur. 

Les dispositions du prAsent article ne sont pas applicables aux fruits frais et 
lAgumes frais fermentAs ou corrompus. 

Art. IV. — Seront punis d’une amende de 50 francs a 3.000 francs et d’un empri- 
sonnement de six jours au moins et de trois mois au plus, ou de l’une de ces deux 
peines seulement: 

Ceux qui, sans motifs lAgitimes, seront trouvAs dAtenteurs dans leurs magasins, 
boutiques, ateliers maisons ou voitures servant a leur commerce, ainsi que dans les 
entrepots, abattoirs et leurs dApendances et dans les gares ou dans les halles, foires 
et marchAs: 

Soit de poids ou mesures faux ou autres appareils inexacts servant au pesage ou 
au mesurage des marchandises; 

Soit de denrAes servant a l’alimentation de 1’homme ou des animaux, de bois- 
Blll. Sc. pharm. ( Mars 1904) XI. — 12. 
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sons, de produits agricoles ou naturels qu’ils savaient dtre falsifies, corrompus ou 
toxiques; 

Soit de substances medicamenteuses falsifiees; 

Soit de produits, sous forme indiquant leur destination, propres a efectuer la 
falsification des denrCes servant & l’alimentation de l'homme ou des animaux, ou 
des produits agricoles ou naturels; 

Si la substance alimentaire falsifies ou corrompue est nuisible a la sante de 
I’homme ou des animaux, ou si elle est toxique, de mdme si la substance medica- 
menteuse falsifiee est nuisible a la sante de l’homme ou des animaux, l’emprisonne- 
msnt devra etre applique; 

11 sera de trois mois a un au et l’amende de 100 francs a 5.000 francs ; 

Les dispositions du present article ne sont pas applicables aux fruits frais et 
legumes frais fermentes ou corrompus. 

Art. V. — Sera considdre comme 6tant en etat de rdcidive legale quiconque, 
ayant ete condamne par application de la prdsente loi, ou par application des lois 
sur les fraudes dans la vente : 

lo Des engrais (loi du 4 fevrier 1888); 

2° Des vins, cidres et poirds (lois des 14 aout 1889, 11 juillet 1891, 24 julllet 1894,. 
6 avril 1897); 

3° Des serums tbdrapeutiques (loi du 25 avril 1895); 

4° Des beurres (loi du 16 avril 1897); 

5° De la saccharine (articles 49 et 53 de la loi du 30 mars 1902); 

6° Des sucres (loi du 28 janvier 1903, article 7; loi du 31 mars 1903, article 32); 

Aura, daos les cinq ans qui suivront la date a laquelle cette condemnation sera 
devenue ddfinitive, commis un nouveau ddlit tombant sous 1'application de la pre- 
sente loi ou des lois susvisdes; 

Au cas de rdcidive, les peines d’emprisonnement et d’affichage devront dtre 
appliqudes. 

Art. VI. — Les objets dont la vente, usage ou ddtention constituent le ddlit, s’ils 
appartiennent encore au vendeur ou ddtenteur, seront confisquds; les poids et 
autres instruments de pesage, mesurage ou dosage, faux ou inexacts, devront dtre 
aussi confisquds et, de plus, seront brisds. 

Si les objets confisquds sont utilisables, le tribunal pourra les mettre A la dispo¬ 
sition de l’administration, pour dtre attribuds aux dtablissements d’assistance 
publique. 

S’ils sont inutilisables ou nuisibles, les objets seront detruits ou rdpandus aux 
frais du condamnd. 

Le tribunal pourra ordonner que la destruction ou effusion aura lieu devant l’dta- 
blissement ou le domicile du condamnd. 

Art. VII. — 1° Le tribunal pourra ordonner, dans tous les cas, que le jugement 
de condamnation sera publid integralement ou par extrait dans les journaux qu’il 
ddsignera et affichd dans les lieux qu’il indiquera, notamment aux portes du domi¬ 
cile, des magasins, usines et ateliers du condamnd, le tout aux frais du condamnd, 
sans toutefois que les frais de cette publication puissent ddpasser le maximum de 
l’amende encourue. 

2° Lorsque l’affichage sera ordonne, le tribunal fixera les dimensions de l’affiche 
et les caractdres typographiques qui devront dtre employds pour son impression. 

3° En ce cas et dans tous les autres cas oil les tribunaux sont autorisds A ordon¬ 
ner l'affichage de leur jugement A titre de pdnalitd pour la rdpression des fraudes, 
ils devront fixer le temps pendant lequel cet affichage devra dtre maintenu, sans 
que la durde en puisse excdder sept jours. 

4° Au cas de suppression, de dissimulation ou de lacdration totale ou partielle 
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des affiches oraonnAes par le jugement de condamnation, il sera procAdA de 'nou¬ 
veau a 1’exAcution intAgrale des dispositions du jugement relatif a l’affichage. 

5° Lorsque la suppression, la dissimulation ou la lacArat'on totale ou partielle 
aura AtA opArAe volontairement par le condamnA, a son instigation ou parses ordres, 
elle entrainera contre celui-ci l’application d’une peine d’amende de 50 francs & 
1.000 francs. 

6“ La rAcidive de suppression, de dissimulation ou de laceration volontaire d’af- 
ficlies par le condamnA, a sou instigation ou par ses ordres, sera punie d'un empri- 
sonnement de six jours A un mois et d'une amende de 100 francs A 2.000 francs. 

7° Lorsque l’affichage aura Ate ordonnA A la porte des magasins du condamnA, 
1’exAcution du jugement ne pourra Atre entravAe par la vente du fonds de commerce 
rAalisAe postArieurement A la premiAre decision qui a ordonnA l’afflchage. 

Art. VIII. — Toute poursuite exercAe en vertu de la prAsente loi devra Atre con- 
tinuAe et terminAe en vertu des mAmes textes. 

L'article 463 du Code pAnal sera applicable, mAme au cas de rAcidive, aux dAlits 
prAvus par la prAsente loi. 

Le tribunal, en cas de circonstances attAnuantes, pourra ne pas ordonner l'affi- 
chage et ne pas appliquer l’emprisonnement. 

Le sursis A l’execution des peines d’amende AdictAes par la prAsente loi ne pourra 
Atre prononcA en vertu de la loi du 25 mars 1891. 

Art. IX. — Les amendes prononcAes en vertu de la prAsente loi seront rAparties 
d’aprAs les rAgles tracAes a l’article 11 de la loi de finances du 26 dAcembre 1890, 
modifiAe par l’article 45 de la loi de finances du 29 avril 1893 et par l’article 83 de 
la loi de finances du 13 avril 1898. 

La commission dApartementale peut, sur la proposition du prAfet, accorder aux 
communes qui auront organisA une police municipale alimentaire des subventions 
prAlevAes sur le reliquat disponible du fonds commun. 

Les dAlinquants condamnAs aux dApens auront A acquitter, de ce chef, en dehors 
des frais ordinaires, et au profit des communes, les frais d’expertise engages par 
ces dernieres, lorsqu’elles auront pris I’initiative de dAceler la fraude et d’en saisir 
la justice (laboratoires municipaux). 

Art. X. — En cas d’action pour tromperie ou tentative de tromperie sur l’origine 
des marchandises, des denrAes alimentaires ou des produits agricoles et naturels, 
le magistrat instructeur ou les tribunaux pourront ordonner la production des 
registres et documents des diverses administrations et notamment celles des con¬ 
tributions indirectes et des entrepreneurs de transports. 

Art. XI. — II sera statuA par des rAglements d’administration publique sur les 
mesures A prendre pour assurer 1’exAcution de la prAsente loi, notamment en ce 
qui concerne : 

1° La vente, la mise en vente, l'exposition et la dAtention des denrAes, boissons, 
substances et produits qui donneront lieu A 1’application de la prAsente loi; 

2® Les inscriptions et marques, iodiquant soit la composition, soit l’origine des 
marchandises, soit les appellations rAgionales et de crus particuliers, que les ache- 
teurs pourront exiger sur les factures, sur les emballages ou sur les produits eux- 
mAmes, a titre de garantie de la part des vendeurs, ainsi que les indications extA- 
rieures ou appareutes nAcessaires pour assurer la loyautA de la vente et de la mise 

3® Les formalitAs prescrites pour opArer des prAlAvements d'Achantillons et pro- 
cAder contradictoirement aux expertises sur les marchandises suspectes; 

4° Le choix des mAthodes d’analyses destinAes A Atablir la composition, les A1A- 
ments constitutifs et la teneur en principes utiles des produits ou A reconnaitre leur 
falsification; 
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5° Les autoritfis qualifies pour rechercher et constater les infractions a la presente 
loi, ainsi que les pouvoirs qui leur seront confers pour recueiUir des elements 
d'information aupres des diverses administrations publiques et des concessionnaires 
de transport. 

Art. XII. — Toutes les expertises necessitees par l’application de la presente loi 
seront contradictoires et le prix des echantillons reconnus bons sera remboursd 
d’apris sa valeur le jour du prSlevement. 

Art. XUI'. — Les infractions aux prescriptions des rfeglements d’administration 
publique, pris en vertu de l’article precedent, seront punies d’une amende de 
16 francs A SO francs. 

Au cas de rdcidive dans l’annee de la condamnation, 1’amende sera de SO a 
500 francs. 

Au cas de nouvelle infraction constatee dans l’annge qui suivra la deuxiOme 
condamnation, l’amende sera de 500 A 1.000 francs et un emprisonnement de six 
jours a quinze jours pourra etre prononce. 

Art. XIV. — L’article 423, le paragraphe 2 de Particle 477 du Code penal, la loi 
du 27 mars 1851 tendant A la repression plus efficace de certaines fraudes dans la 
■rente des merchandises, la loi des 5 et 9 mai 18SS sur la repression des fraudes 
dans la vente des boisons, sont abroges. 

Neanmoins, les incapacites electorates edictees par la loi du 24 janvier 1889 con- 
tinueront a etre appIiquAes comme consequence des peines prononcees en vertu de 
la presente loi. 

Art. XV. — Les penalites de la presente loi et ses dispositions en ce qui concerne 
l'affichage et les infractions aux rAglements d'administration publique rendus pour 
son execution sont applicables aux lois spedales concemant la repression des 
fraudes dans le commerce des engrais, des vins, cidres et poires, des serums thera- 
peutiques, du beurre et la fabrication de la margarine. Elies sont substituees aux 
penalites et dispositions de Particle 423 du Code p£nal et de la loi du 27 mars 1851 
dans tous les cas oil les lois posterieures renvoient aux textes desdites lois, notam- 
ment dans les : 

Article l er de la loi du 24 juillet 1824 sur les alterations de noms ou suppositions 
de noms sur les produits fabriques; 

Articles l er et 2 de la loi du 4 fevrier 1888 concemant la repression des fraudes 
dans le commerce des engrais; 

Articles 7 de la loi du 14 aofit 1889, 2 de la loi du 11 juillet 1891 et l* r de la loi 
du 24 juillet 1894, relatives aux fraudes commises dans la vente des vins; 

Article 3 de la loi du 25 avril 1895 relative A la vente des s£rums therapeutiques; 
Article 3 de la loi du 6 avril 1897, concemant les vins, cidres et poires; 

Articles 17, 19 et 20 de la loi du 16 avril 1897 concemant la repression de la fraude 
dans le commerce du beurre et la fabrication de la margarine. 

La pdnalitd d’afflchage est rendue applicable aux infractions pr£vues et punies 
par les articles 49 et 53 de la loi de finances du 30 mars 1902, 7 de la loi du 28 jan¬ 
vier 1903, 32 de la loi de finances du 31 mars 1903, et par les articles 2 et 3 de la 
loi du 18 juillet 1904. 

Art. XVI. — La prfesente loi est applicable A l’Algdrie et aux colonies. 

1. II y a 1A une inadvertance de redaction. Dans le texte primitif l’article XIII 
suivait immSdiatement l’article XI et la redaction adoptde s’appliquait a ce dernier. 
Lorsque la Chambre a ajoute l’article XII elle aurait dff modifier le texte de l’ar¬ 
ticle XIII et dire : « Les infractions aux prescriptions des reglements d’administra- 
tion publique pris en vertu de Particle XI seront punis d'une amende de 16 A 
50 francs. » 
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Actuellement les fraudes et les falsifications sont soumises aux dispo¬ 
sitions de l’article 423 du Code p6nal (1) et de la loi du 27 mars 1851 (2). 

Quelles sont des principales differences qui existent entre la legis¬ 
lation actuelle et la loi proposee? 

(1) Article 423 du Code pdnal. — Quiconque aura trompd l'acheteur sur le titre 
des matidres d’or et d’argent, sur la quality d’une pierre fausse vendue pour fine, 
sur la nature de toutes marchandises; quiconque par usage de faux poids ou de 
fausses mesures aura trompd sur la quantity des choses vendues : 

Sera puni de l'emprisonnement pendant trois mois au moins, un an au plus, et 
d’une amende qui ne pourra exceder le quart des restitutions et dommages et inte- 
rdts, ni etre au dessous de 15 francs. 

Les objets du ddlit ou Ieur valeur, s’ils appartiennent encore au vendeur, seront 
confisquds; les faux poids et les fausses mesures seront aussi confisquds et de plus 
seront brisds. 

Le tribunal pourra ordonner 1’affichage du jugement dans les lieux qu’il desi¬ 
gners, le tout aux frais du condamnd. 

(2) Loi du 27 Mars 1851. Art. I er . — Seront punis des peines portdes par Par¬ 
ticle 423 du Code pdnal : 1° Ceux qui falsifieront des substances ou denrdes alimen- 
taires ou mddicamenteuses destindes A dtre vendues ; 

2° Ceux qui vendront ou mettront en vente des substances ou denrdes alimen- 
taires ou mddicamenteuses qu’ils sauront dtre falsifides ou corrompues; 

3° Ceux qui auront trompd ou tentd de tromper, sur la quantitd des choses livrdes, 
les personnes auxquelles ils vendent ou achdtent, soil par l’usage de faux poids ou 
fausses mesures, ou d’instruments inexacts servant au pesage ou mesurage, soit 
par des manoeuvres ou procddds tendant a fausser l’opdration du pesage ou du 
mesurage, ou a augmenter frauduleusement le poids ou le volume de la merchan¬ 
dise, mdme avant cette opdration; soit enfin par des indications frauduleuses ten¬ 
dant A faire croire a un pesage ou mesurage antdrieur et exact. 

Art. II. — Si dans les cas prdvus par Particle 423 du Code pdnal ou par Particle l er 
de la prdsente loi, il s’agit d’une merchandise contenant des mixtions nuisibles a 
la sante, l’atnende sera de 50 a 500 francs A moins que le quart des restitutions et 
dommages-intdrdts n’excdde cette dernidre sorume; l’emprisonnement sera de trois 
mois a deux ans. 

Le prdsent article sera applicable mdme au cas oil la falsification nuisible serait 
connue de l’acheteur ou consommateur. 

Art. III. — Sont punis d’une amende de 16 francs A '25 francs et d'un emprison- 
nement de six jours A dix jours, ou de Pune de ces deux peines seulement, suivant 
les circonstances, ceux qui, sans motifs ldgitimes, auront dans leurs magasins, 
boutiques, ateliers ou maisons de commerce, ou dans les halles, foires ou marches, 
soit des poids ou mesures faux, ou autres appareils inexacts servant au pesage ou 
au mesurage, soit des substances alimentaires ou mddicamenteuses qu'ils sauront 
dtre falsifides ou corrompues. 

Si la substance falsifide est nuisible A la santd, l’amende pourra dtre portee a 
50 francs, et l’emprisonnement a quinze jours. 

Art. IV. — Lorsque le prdvenu, convaincu de contravention a la prdsente loi ou 
a Particle 423 du Code pdnal, aura dans les cinq annees qui ont prdcddd le ddlit, 
dtd condamne pour infraction A la prdsente loi ou A Particle 423, la peine pourra 
etre dlevde jusqu’au double du maximum; l’amende prononcde par Particle 423 et 
par les articles 1 et II de la prdsente loi pourra mdme etre portde jusqu’a 1.000 francs, 
si la moitie des restitutions et des dommages-intdrdts n’excdde pas cette somme; 
le tout sans prdjudice de l’application s’il y a lieu des articles 57 et 58 du Code pdnal. 

Art. V. — Les objets dont la vente, usage ou possession constitue le ddlit seront 



L’article 423, d’une portee g6n6rale, ne prdvoyait que la tromperie 
sur la quantity it l’aide d’instruments faux seulement, oil la tromperie 
sur la nature (1) des marchandises. 

Par la loi du 27 mars 1831, les penalites de Particle 423 sont 'rendues 
applicables d’une facon gdndrale, non seulement k toute tromperie sur 
la quantity, mais encore & toute tentative de tromperie sur la quantite. 
(Art. 1-3°.) 

De plus, elles sont rendues applicables specialement a la falsifi¬ 
cation (2) des denies alimentaires ou m6dicamenteuses, ainsi qu’A leur 
mise en vente consciente. (Art. 1-1° et 2°.) 

Enfin, cette loi instituait des penalites plus faibles que celles de 
Particle 423 (art. Ill) pour la simple detention sans motifs legitimes, des 
instruments ou produits vises k Particle 1-1°, 2° et 3°. 

La loi nouvelle n’est en quelque sorte, au point de vue des d61its 
vis6s, qu’une refonte de Particle 423 et de la loi du 27 mars 1831. 

Comme eux, elle prevoit la tromperie et la tentative de tromperie sur 
la quantity, la falsification, la mise en vente, et la detention. Comme 
eux, elle vise la tromperie sur la nature, de plus qu’eux elle vise la ten¬ 
tative de tromperie sur la nature, ainsi que la tromperie et la tentative 
de tromperie sur la quality pour toutes les marchandises, d6lits qui ne 
pouvaient 6tre poursuivis qu’en matiere de produits alimentaires et 
m6dicameuteux. 

Elle presente une caract6ristique frappante, toutes les penalites sont 
considcrablement augmentdes. 

Elle n’a pas seulement innovd en visant la tentative de tromperie sur 
la natnre de la marchandise et la tromperie et la tentative de tromperie 
sur la quality de toutes les marchandises que les textes antdrieurs ne 
frappaient pas. 

confisquds, Iconformdment a Particle '423 jet aux articles 477 et 481 du Code penal. 

S’ils sont propres 4 un usage alimentaire ou mddical, le tribunal pourra les 
mettre a la disposition de l’administration, pour dtre attribuds aux dtablissements 
de bienfaisance. 

S’ils sont impropres a cet usage ou nuisibles, les objets seront ddtruits ou rdpan- 
dus, aux fiais du condamne. Le tribunal pourra ordonner que la destruction ou effu¬ 
sion aura lieu devant l etablissement ou le domicile du condamnd. 

Art. VI. — Le tribunal pourra ordonner l’affichage du jugement dans les lieux 
qu’il ddsignera et son insertion intdgrale ou par extrait dans tous les journaux qu’il 
designera, le tout aux frais du condamnd. 

Art. VII. — L’article 463 du Code pdnal sera applicable aux ddlits prdvus par la 
prdsente loi. 

Art. VIII. — Les deux tiers du produit des amendes sont attribudsaux communes 
dans lesquelles les ddlits auront etd constatds. 

Art. IX. — Sont abrogds les articles 475, n° 14, et 479, n° 5, du Code pdnal. 

(1) Dans sa conception la plus simple, la tromperie sur la nature consiste en la 
substitution totale d’un produit a un autre. 

(2) La signification Idgale du mot falsification est trop complexe pour qu’il soit 
possible d’en donner une ddfinition. 
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Elle a pris surlout une extension considerable, en englobant dans les 
poursuites en maliere de falsifications, avec les produits alimentaires 
et medicamenteux specifies dans la loi de 1851, les boissons, lesdenrees 
servant k l’alimentation des animaux, enfin les produits agricoles et 
naturels. 

Enfin, k un autre point de vue, elle entre dans une voie tout Si fait 
nouvelle chez nous, en donnant par son article XI des pouvoirs regle- 
mentaires k l’Administration. 

Les divers articles de la loi proposee peuvent Otre classes en quatre 
categories : 

1° Specification des debts auxquels les p6nalites de la loi seront 
applicables. 

Article I et article II. — Tromperie et tentative. 

Article III. — Falsification et mise en vente. 

Article IV. — Detention. 

2° Organisation des p6nalites : 

Article V. — Recidive. 

Article VI. — Confiscation et destruction. 

Article VII. — Affichage. 

Article VIII. — Circonstances attenuantes. Loi de sursis. 

3° Delimitation des droits et des devoirs des pouvoirs publics. 

Article IX. — Attribution des amendes. 

Article X. —Droits d’enquMe des magistrats. 

Article XI. — Portae des reglements d’administration publique. 

Article XII. — Expertise contradictoire obligatoire. 

Article XIII. — Sanctions de Particle XI. 

4° Repercussion sur les lois anterieures. 

Article XIV. — Abrogation de certaines lois. 

Article XV. — Extension des penalites pr6vues k certaines lois ante¬ 
rieures. 

Article XVI. — Application aux colonies. 

Nous venons de voir, au point de vue general, quelles etaienl les dif¬ 
ferences entre la legislation actuelle et le projet de loi adopte par la 
€hambre. Si nous examinons maintenant les divers articles, au point de 
vue du pharmacien, nous constatons que seuls les articles I, III, IV, VII 
•et XI l’interessent particulierement. 

Les trois premiers ne pr6sentent pas d’innovation considerable au 
point de vue pharmaceutique, L’article I prevoit la tromperie et la ten¬ 
tative de tromperie sur la quantite, sur la nature, les qualites substan- 
tielles, la composition, la teneur en principes utiles, l’espece, l’origine 
et l'identite. Cette redaction, longue il est vrai, ne gagne pas pour cela 
en precision. Elle nous parait pouvoir se resumer par l’expression : 
« tromperie et tentative de tromperie sur la quantite, sur la nature, sur 
la qualite. » 
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Or, la pharmacie est soumise aux prescriptions de l’article 423 et de 
la loi de 1851. Done, les dispositions visant la tromperie et la tentative 
de tromperie sur la quantite, la tromperie sur la nature, la tromperie et 
la tentative de tromperie sur la qualile, qui n’est qu’une des concep¬ 
tions particulieres de ce que l’on entend par venle et mise en vente de 
produits falsifies, etaient applicables au pharmacien. La seule pres¬ 
cription nouvelle, par consequent, est la repression pour tentative de 
tromperie sur la nature, pour mise en venle d’huile de phoque, sous le 
nom d’huile de foies de morue, par exemple. 

Quoi qu’il en soit, il est bon de signaler qu’avec ce lexte, la vente et 
la mise en vente d’antipyrine sous le nom d’antipyrine de Knorr (iden¬ 
tity), de muse Kabardin sous le nom de muse Tonkin (origine), d’une 
preparation quelconque, dont la composition , les qnalites substantielles 
et la teneur en principes utiles ne rSpondraient pas aux indications 
des etiquettes, prospectus et reclames, tomberaient sous le coup de la 
loi et seraient passibles de p£nalites allant jusqu’d un an de prison. 

Dans les articles III et IV, on pourrait etre frapp4 de la situation pri- 
vilegi4e qui est faite aux produits pharmaceutiques. 

Alors que la loi de 1851 assimilait totalement les substances alimen- 
taires aux substances m4dicamenteuses, et frappaient le vendeur, le 
metteur en vente et le detenteur conscient, la loi nouvelle visant la 
vente de matures alimentaires toxiques, a dd separer du paragraphe 
les concernant, les produits medicamenteux, elle en fait une classed 
part et frappe ceux qui exposeront, mettront en vente ou vendront et 
ceux qui, sans motifs 16gitimes, detiendront des substances medica- 
menteuses falsifiees. — Le texte ne dit pas, comme dans la loi de 1851, 
qu’ils sauront etre falsifiees. 

Mais, en depit des apparences, la situation du pharmacien vis-d-vis 
de la loi n’est pas changee. II ne faut pas oublier, en effet, qu’en droit 
il n’y a pas de delit oh il y a bonne foi. 

Or, le vendeur d’un produit falsifie, s’il ignore cette falsification, est 
de bonne foi. Que la loi specifie ou non la notion de connaissance du 
fait, les actes vises etant qualifies debts, la bonne foi du vendeur est 
exclusive de toute penalite. En consequence, le vendeur d’un (produit 
pharmaceutique falsi lie, s’il est certain qu’il ignore la falsification, pour 
la vente d’une sp6cialite sous cachet par exemple, ne saurait etre 
frappe. 

Le pharmacien n’en est pas moins dans des conditions tres speciales 
vis-d-vis de la loi, dans la majorite des cas. Pour le commerce en gene¬ 
ral, la jurisprudence admet que le vendeur d’un produit falsifie peut 
etre de bonne foi lorsque les connaissances que sa profession exige ne 
lui permetlaient pas de reconnaitre ou tout au moins de soupgonner la 
falsification. Les etudes theoriques que le pharmacien a faites, les 
connaissances pratiques qu’il a dCt acquerir, ne permettront jamais au 
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magistrat d’admetlre qu’il etait dans l'impossibilite materielle de 
savoir que le produit qu’il meltait en vente etait falsifie. 

Done, dans tous les cas autres que celui de la mise en vente, sous 
cachet, sans manipulations, la bonne foidu pharmacien vendeurne sera 
pas admise par le tribunal, et la suppression des mots « qu’ils sauront 
etre falsifies », dans les parties des articles III et 1Y visant les produits 
pharmaceutiques ne sauraient amener de changements a, l’etat de 
chose actuel. 

Nous arrivons maintenant k l’article VII, qui regie la penalite de l’affi- 
chage. En apparence, e’est un des articles les mieux etudies et les plus 
complets du projet de loi; nous allons voir ce qu’il vaut en rgalite. 

L’article 423 du Code p6nal dans son dernier paragraphe, et la loi 
de 51 par son article VI pr6voyaient la penalite de l’affichage, mats 
dans des conditions telles que leurs redactions laissaient place k deux 
abus d’ordre oppose. 

D’une part, leurs dispositions ne laissaient pas au magistrat la faculte 
de fixer le temps pendant lequel l’affiche devait rester placardee. De 
sorte que si le condamn6 connaissait cetle singuliere particularite de la 
loi, il lui etait possible d’enlever l’affiche aussitbt que posee et 
d’echapper par suite compietement aux consequences de la penalite qui 
lui avait ete infligee. 

D’autre part, la loi de 51 ne fixait pas le maximum des frais que pou- 
vaient entrainer l’affichage et surtout les insertions. Les dispositions 
legates permettaient done au magistrat d’infliger en frais accessoires 
une peine pecuniaire d6passant de beaucoup le quantum d’amende 
reserve & la repression des faits vises, ce qui pouvait paraitre une 
inconsequence. 

L’article VII de la loi nouvelle a voulu porter remede h cet etat de 
choses. D’un c6te, il s’efiforce d’enserrer le condamne dans des prescrip¬ 
tions assez etroites pour qu’il lui soit impossible d’eiuder tout ou partie 
de la penalite, de l’autre il limite les droits du tribunal. 

Malheureusement le legislateur n’ayanl en vue que le but & alteindre 
s’est laisse aller &. adopter des dispositions don l la portee reelle a dCi 
sans aucun doute lui echapper. 

Apres avoir limite & sept jours le temps maximum pendant lequel 
l’affiche devra rester placardee (paragraphe 3) il a formuie des prescrip¬ 
tions qui ne tendent 4 rien moins qu’i prolonger indefiniment cette 
penalite en subordonnant cette aggravation de peine, non k une faute 
commise par le condamne, mais au bon plaisir d’autrui, ou & la malveil- 
lance de toute personne interessee & sa prolongation. 

Il dit en eflet (paragraphe 4): Au cas de suppression, de dissimulation 
ou de laceration totale ou partielle des affiches ordonnees pas le juge- 
ment de condamnation, il sera procede de nouveau a Texecution inte¬ 
grate des dispositions du jugement relative & l'affichage. 
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Les dispositions suivantes (paragraphes 5 et 6) precisent encore la 
portee vdritablement inconcevable du paragraphe 4, lorsqu’elles for- 
inulent les pdnaliles speciales encourues par le condamue qui volontai- 
rement aura supprime, dissimule ou lacere les af/iches. 

II s’ensuit manifestement que toutes les fois qu’une affiche aura eld 
dechiree sans que le condamnd ait etd pour rien dans cette laceration, 
cette affiche devra etre posye k nouveau pour une periode dgale & celle 
prevue par le jugement de condamnation. 

C’est ainsique, si lecondamnd est en mauvaistermesavec sabelle-mere, 
saconcierge,son voisin, concurrent ou non, qui dans un butmalveillant, 
lacdreront l’affiche, le temps de l’affichage d’une duree maximum de 
sept jours (§ 3) pourra etre portd k sept mois, sept ans, ou k perpdtuitd 
(§ 4). II n’est limitd que par la lassitude de l’un des deux combattanls : 
le voisin qui dechire l’afficbe, l’administration qui la placarde a nouveau. 

La redaction du paragraphe 7 donne lieu k des.critiques plus graves 
encore. Vous achetez un foods de commerce, votre vendeur a dtd con- 
damnd & l’affichage, vous pouvez ignorez le jugement, il a etd public 
effectivement, mais c’est la une publicity reslreinte uniquement aux per- 
sonnes presentes h l’audience. Aucune publicity gendrale n’est faite, et 
si vous voulez etre fixe sur la moralite de votre vendeur, vous n’avez 
qu’un moyen, exiger de votre vendeur la production de son easier judi- 
ciaire. Celui-ci vous le fournira sans difficulty, et vierge de toutes men¬ 
tions. II n’effectue sa vente, en effet, que pour dchapper aux conse¬ 
quences d’une pfinality ruineuse, il n’est pas assez na'ifpour n’avoir pas 
pris ses pr6cautions. Il aura fait appel, et comme celui-ci est suspensif, 
aucune mention de la condamnation prononc6e ne sera faite au easier. 
Tranquille alors vous achetez le fonds, et trois ou quatre mois apres, 
lorsque l’appel sera vide, on viendra poser sur votre boutique l’affiche 
de condamnation qui s’applique k votre predecesseur. Vous devrez la 
subir. 

Or, l’affichage, pour le public, frappe bien plus la maison, que le 
condamny nominalement designe. Vous serez peut ytre ruiny! Qu’im- 
porte! force doit rester h la loi qui entend ne pouvoir etre yiudye par 
une vente fictive. D’ailleurs n’avez-vous pas recours au civil contre 
votre vendeur. Le bon billet. S'il est insolvable, il vous restera votre 
boutique vide, les frais du procys a acquitler pardessus le marche et vos 
yeux pour pleurer. 

Les dispositions des derniers paragraphes de l’art. VII ne nous per- 
mettent pas d’admettre, comme on l’a rypyty a la Chambre, que la loi 
a ety l’ceuvre d’un conseiller a la Cour de cassation, d’un ancien 
b&tonnier des avocats de Paris et a yty particulierement etudiee par 
M. Thevenet ancien garde des Sceaux. Ce que nous venons de voir au 
sujet de Particle VII, ses legeretys de rydaction, les injustices qui 
peuvent en ytre la consequence nous en sont un sdr garant. 
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II nous reste k examiner l’article XI, article qui n’a aucun correspon- 
dant dans la legislation generale sur les fraudes actuellement en 
vigueur, mais, qui, au conlraire, au point de vue pharmaceutique, se 
rapproche des articles XXIX, XXX et XXXI de la loi de germinal an XI, 
sur le service d’inspection. 

Que dit cet article : « II sera statue par des rAglements d’administra- 
tion publique sur les mesures a prendre pour assurer l’execution de la 
presente loi notamment en cequi concerne: » 

« 1° La vente, la mise en vente, l’exposition et la detention des 
substances et produits qui donneront lieu 4 l’application de la presente 
loi. » 


« 3° Les formalites prescrites pour operer des pr6ievements d’echan- 
tillons; » 

« 4° Le choix des m6thodes d’analyse destinees & etablir la compo¬ 
sition; » 

« 5° Les autorites qualifies pour rechercher etconstater les infrac¬ 
tions i la presente loi. » 

Nous voyons done qu’un corps d’inspecteur sera constitue (5°) qu’il 
sera charge de faire des preievements (3°) que les echantilloiis preieves 
seront analyses d’apres une methode offlcielle (4°) et que les produits 
pharmaceutiques peuvent etre soumis Si ces preievements et analyses (1°). 

Dans le projet primitif adopte par le Senat, le Comite consultatif 
des stations agronomiques, seul nominalement designe jouait un r61e 
preponderant dans toute cette organisation spedale; dans le projet 
adopte par la Chambre, il n’est plus question du Comite consultatif des 
stations agronomiques, il n’est plus question de personne. Le ministere 
charge d’etablir ces reglements s’inspirera de qui lui conviendra. Or, le 
ministere designe en l’espece est le ministere de l’Agriculture. En pre¬ 
sence des protestations nombreuses qui s’etaient produites au sujet des 
pouvoirs conferes au Comite consultatif des stations agronomiques, la 
Commission de 1’Agriculture a cede en apparence. Au lieu, en effet, 
d’adjoindre A ce Comite, les autres corps savants officiels ce qui 
aurait pu constituer une garantie, elle a prefer garder un silence 
prudent, ne nommer personne, et s'en remettre au bon plaisir du mi- 
nistre. 

Ce silence ne nous dit rien qui vaille, et il est a craindre que si nous 
n’avons pas le mot, nous n’en ayons pas moins la chose. 

D’ailleurs en admettant que le ministre consulte, comme il s’y est 
engage dans la discussion A la Chambre, la Commission du Codex sur 
le choix des methodes d’analyse, il n’en reste pas moins deux points 
susceptibles de causer quelque inquietude au pharmacien : 1° La desi¬ 
gnation des autorites qualifiees pour rechercher et constater les infrac¬ 
tions et operer les preievements. Or, lA-dessus il n’y a aucun doute, ces 
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autorites seront designees par le ministre de 1’Agriculture. Jusqu’ici les 
pharmaciens n’etaient soumis qu'Si l’inspection par l’fieole, dor6navant 
ils pourront 6tre aussi surveill^s par les inspecteurs d6sign6s par le 
ministSre de l’Agriculture, qui pourront op6rer chez eux des preleve- 
ments h fin d’expertise. 

2° Enfin en matiere de falsification le choix des methodes d’analyse 
n’est pas tout. Par ce moyen on peut obtenir des resultats toujours 
comparables, mais l’interpr&ation des resultats pour les conclusions 
n’en reste pas moins facultative. 

Or, au point de vue pharmaceutique l’interprStation est tout, et nous 
pouvons nous demander avec quelque raison comment un personnel, 
quel qu’il soit, stranger h la profession, pourra interpreter des resultats 
d’analyse qui n’ont de valeur r6elle que relativement aux necessity de 
profession. 

II est vraisemblable qu’un tel personnel sera d’une intransigeance 
toute administrative, et que pour lui une potion qui contiendra 0 gr. 95 
au lieu de 1 gr. d’iodure de potassium par cuiller6e, ou une pilule au 
centigramme qui ne renfermera que 0 gr. 008 d’opium constitueront 
des preuves 6videntes de falsification. 

11 est inutile d’insister davantage sur les dangers de la situation 
nouvelle ainsi cr6ee. 

En r6sum6 de cette longue discussion trois points sont a retenir. 

1° Les termes si larges, si vagues, si comprShensifs de l’art. I pour¬ 
ront permettre de frapper de peines tr&s elevSes le pharmacien cou- 
pable de fautes peu graves en elles-m6mes. A ce sujet, il faut bien 6tre 
persuade, que le magistrat qui aura en vue la sauvegarde de la sante 
publique aura toujours la main lourde. 

2° La redaction du d&rnier paragraphe de l’article YII permet 
l’affichage d’un jugement de condamnation pour fraude, & la boutique 
d’un pharmacien, alors que ce jugement s’applique & son pred^cesseur. 

3° Les dispositions de l’article XI peuvent permettre k l’adminis- 
tration de constituer un service d’inspeclion et de prel§vements dans 
les pharmacies, et un service de contrdle des 6chantillons pr61ev6s; 
ces services, entierement distincts de l’inspection actuelle, peuvent 
constituer un veritable danger au point de vue professionnel. 

Nota. — Comme nous l’avons dit la loi h l’etude est de 1’initiative du 
S6nat, elle vient d’etre amendee it la Chambre, elle va 6tre de nouveau 
discutSe par le S6nat, h bref d61ai. Si elle est adoptee par le Senat sans 
modifications elle deviendra de ce fait executoire. Si done les groupe- 
ments pharmaceutiques croient devoir intervenir, ils ne pourront vrai- 
semblablement le faire utilement que si leur intervention se produit 
avant un mois. 


M. Fayolle. 
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Congres de chimie et de pharmacie de Liege 

(27-30 juillet 1905) 

EXTRAIT DU REGLEMENT 

Le Congres se compose de membres effectifs et de membres protecteurs. ' 

Les membres effectifs paient en s’inscrivant une somme de 10 francs. 

Seront membres protecteurs toutes les personnes et toutes les societes qui 
auront verse uue cotisation minimum de 100 francs, 

Les adherents recevront toutes les publications du Congres : Rapports, 
compte rendu, : etc. 

En adhSrant au Congres, chaque membre se fera inscrire dans les sections 
aux deliberations desquelles il desire participer. II a cependant le droit 
d’assister aux seances des autres sections et d’y prendre part aux delibera¬ 
tions' et aux votes. 

Le Comite d’organisation a resolu de metlre h. l’ordre du jour des diverses 
sections un certain nombre de questions dont le programme est annexe au 
present reglement. Des rapports sur ces questions seront envoyes aux adhe¬ 
rents au fur et a mesure de l’impression. La discussion de ces questions aura 
la priorite. 

D’autres questions pourront etre soumises, dans les diverses sections, aux 
deliberations des membres. Les communications personnelles que les 
membres desireraient faire a celte fin devront etre envoyees au moins trois 
mois avant la date flxee pour l’ouverture du Congrfes. Le Comite d’organisa- 
tion decidera s’il y a lieu d en ordonner l’impression integrate ou limitee et 
la distribution. 

Les membres pourront en outre, e la suite de l’ordre du jour et avec l’ap- 
probation du Comite d’organisation ou du bureau du Congres, presenter des 
communications originales importantes, dont le sujet devra etre communique 
au Coinite d’organisation au moins quinze jours avant le Congres. Ces com¬ 
munications ne pourront faire l’objet d’un vote. 

Les communications pourront etre exposees en francais, en allemand ou en 
anglais. 

Les decisions prises dans les diverses sections, dans des seances de sections 
reunies ou dans des assembles generates sont definitives, n’engagent que les 
reunions qui les out votees et ne sont pas soumises ci la ratification de l'as- 
sembtee generate de cl6ture. 

PROGRAMME PROVISOIRE 
Section I. — Chimie generate. — Physicochimie 

Les applications des temperatures critiques a l’analyse des corps orga- 
niques : M. L. Crismer, professeur a l’Ecole militaire et a l’Universite de 
Bruxelles. 
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Section II. — Chimie analytique et industrielle minerale, 
y compris la metallurgie. Appareils et Instruments. 

Ueber Schiedsanalysen (Sur les analyses contradictoires) : D p H. Fresenius, 
professeur a Wiesbaden. 

Action catalytique de differents oxydes dans la preparation- du sulfate de 
sodium : M. J. Krutwig, professeur k l’Universitl de Li<5ge. 

Dosage de l’eau sous ses divers etats dans les phosphates de chaux : M. E. 
Wissenger, docteur en sciences, a Aiseau. 

Dosage du manganese par le permanganate : M. De Koninck, professeur a 
1’University de Liege. 

Methode uniforme pour le dosage du cuivre et du plomb : M. Willenz, k 
Anvers. 

Principes uniformes pour le preikvement des dchantillons destines a l’ana- 
lyse : M. Lecocq, k Charleroi. 

Formuler des principes pour la definition prise des resultats de l’examen 
des combustibles : M. Lecocq, a Charleroi. 

Questions posees : Formuler des methodes uniformes pour le dosage du 
Mn, du Ph et du S dans les fontes et les aciers. 

Formuler des methodes uniformes pour le dosage de l’argent, de l’anti- 
moine et du zinc. 

Examen des substances necessaires pour les analyses volumetriques; pres* 
criptions pour leur preparation et leur production a l’etat pur. 

Preparation uniforme des r£actifs. 

Formuler des principes uniformes pour la definition, l’examen et la verifi¬ 
cation des appareils de mesure des volumes. 

Formuler des principes uniformes pour l’examen et la verification des ins¬ 
truments necessaires pour la densimetrie et l’areometrie. 

Instructions pour la verification des balances et des poids pour analyses. 

Formuler des principes uniformes pour presenter le resultat des analyses. 

Dosage du soufre dans les pyrites, etc. 


Section III. — Chimie industrielle organique : sucrerie, 
industrie des fermentations, tannerie, teinturerie, etc. 

ArrSter la meilleure methode, parmi les precedes employes, pour la deter¬ 
mination de 1’extrait sec des modts de brasserie et en general des produits de 
conversion de l’amidon par les acides et la diastase : M. Van Laer, directeur 
de l’Ecole superieure de brasserie de Gand. 

Influence des sels contenus dans l’eau sur la fermentation alcoolique ; 
M. J. Krutwig, professeur k l’Universit6 de Liege. 

Determiner la valeur comparative des orges des differentes regions beiges 
et des orges etrangkres : M. De Namur, a Liege. 

Influence de l’oxygene de l’air sur les cossettes de betteraves, au point de 
vue du rendement en sucre : M. Bertrand J., docteur en sciences, pharmacien 
h Liege. 
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Thfiorie de la leinture : M. C. Gillet, professeur a l’ficole sup6rieure des 
textiles de Verviers. 

fitude du procede de tannage par voie hydrodynamique : Nihoul Ed., doc- 
teur en sciences, repetiteur 4 l’Universitfi de Li6ge. 


Section IV. — Chimie pharmaceutique. — Pharmacie pratique. 

Toxicologie. 

Le dosage des alcaloides : M. Jorissen A., professeur a l’Universitd de 
Liege. 

Sur le dosage des alcaloides des Solandes et leurs preparations : M. W. Du- 
liEre, inspecteur des pharmacies 4 Namur. 

De l’essai du sulfate de quinine : M. Hairs E. chef des travaux 4 l’Universite 
de Li4ge. 

Sur l’essai methodique des Tins usites en pharmacie : M. Duyck M., pharma- 
cien, chimiste du Ministfere des finances, 4 Bruxelles. 

Etude des preparations 4 base d’iode et de tanin : M. Vassal, pharmacien 4 
Namur. 

De la sterilisation des medicaments : M. Schoofs Fr., pharmacien, docteur 
en medecine 4 Liege. 

La' recherche toxicologique de 1’arsenic dans 1’etat actuel de nos connais- 
sances : M. Denises, pharmacien, professeur 4 la Facult6 de medecine et de 
pharmacie de Bordeaux. 

Sur la recherche toxicologique de la morphine : D r Gerard Er., professeur 
4 la Faculte de medecine et de pharmacie, Lille. 

Question posee : Dosage de l’arsenic dans les papiers peints, les tissus, etc. 


Section V. — Chimie des denrees alimentaires. 

Recherche de la saccharine dans les denrees alimentaires : M. Jorissen A., 
professeur 4 l’Universite de Liege. — M. Wauters J., chimiste-adjoint de la 
ville de Bruxelles. 

La refractometrie du lait : MM. D r Hensbval, inspecteur-directeur du 
Laboratoire du service de sante et d’hygi4ne, et Mullie, inspecteur vete- 
rinaire adjoint au Ministfere de l’Agriculture. 

Methode uniforme pour l’analyse du lait: M. Delate L., pharmacien en chef 
de l’Hdpital civil des Anglais, 4 Liege. 

Questions posees : Analyse des substances contenant de l’acide tartrique. 

Dosage de l’acide salicylique, de l’acide borique, de l’acide benzoique et 
d’autres substances employees pour la conservation des aliments. 


Section VI. — Chimie agricole. 

L’alterabilite du sol arable, par M. Adrien Mercier, directeur du Labora¬ 
toire d’analyse de l’Etat, 4 Hasselt. 

L’eau et la loi du minimum en matiere de fertilisation des terres, par 
M. l’abbe Louis Thiry, ing6nieur agricole, professeur 4 Vise. 
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Determination de la valeur agricole rAelle des scories de dephosphoration, 
par M. A. Gregoire, directeur ad. int. de l’lnstitut chimique et bactAriolo- 
gique de l’Etat, 4 Gembloux. 

Les combinaisons phosphorus organiques des graines, par M. Carpiaux, 
assistant A l’lnstitut chimique et bactAriologique de l’Etat, A Gembloux. 

Influence de la pulverisation des phosphates ar-AnacAs sur leur solubilite, 
par M. L. Ledoux, chimiste au Laboratoire de l’Etat, A Mons. 

Le contrdle du lait dans les fabriques de beurre, par M. Schoofs F., phar- 
macien, docteur en mAdecine. 

Complement qu’il serait desirable de voir ajouter au contrfile des labora- 
toires agricoles, par M. Alex. Lonay, ingAnieur agrouome de l’Etat, A Mons. 


Section VII. —Chimie biologique et physiologique. 

Applications a l'hygiene et a la bacteriologie. 

1° Sur la solubilite de la cholestArine animale en presence de divers ele¬ 
ments de la bile. — 2° Sur la formation des calculs biliaires : D r Gerard E., 
professeur A la FacultA de mAdecine et de pharmacie de Lille. 

Notes d’urologie. — De 1’aciditA urinaire : M. Berteche, chimiste a Bruxelles, 

Questions posees : Etude comparative des procAdAs de dosage, dans les 
espaces clos, de petites quantitAs d’oxyde de carbone. 

Origines du fer dans les eaux souterraines et du r61e des micro-organismes 
dans son apparition. 


Section VIII. — Interets professionnels. — Deontologte. 

Le stage pharmaceutique : M. Delhaxhe, pharmacien, Ans. 

De l’opportunite des formulaires rAgionaux : M. Raymond, pharmacien a 
LiAge. 

Stations agronomiques et laboratoires d’analyses : M. Broquet R., docteur 
en sciences, chimiste agrAA de l’Etat A Nivelles. 

Questions posees : Le programme des Atudes pharmaceutiques. 

La limitation des officines. ; 

La rAglementation de la vente des spAcialitAs. 

La comptabilitA pharmaceutique. 


Section IX. — Histoire et legislation. 

1st die Anwendung des Schiesspulvers im orientalischen Altertum heute 
quellengemass nachzuweisen ? 

(Peut-on prouver actuellement, d’aprAs les sources historiques, que la 
poudre A tirer a AtA employAe dans 1’antiquitA orientale?): M. Diergart Paul, 
Berlin. 

Unification des indications bibliographiques et questions se rattachant A ce 
sujet: M. DeKonink L.-L., professeur A 1’UniversitA de LiAge. 
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ALLYRE CHASSEVANT, professeur agrdgd a la Faculty de mddecine de 
Paris. — Precis de chio.ie physiologique, 1 vol. gr. in-8°, avec figures, 
10 fr., Fdlix Alcan, dditeur. — Cet ouvrage peut dtre consider^ comme un 
rdsumd succinct de loutes les questions de chimie biologique ddveloppdes avec 
details dans les grands trails. Tel quel, il donnera toute satisfaction an 
ddsir exprimd par les mddecins et les dludiants de trouver ces questions 
exposes avec precision et clartd, sans l'dtalage superflu de ddveloppemenls 
scientifiques trop spdciaux. 

Le Precis de Chimie physiologique comprend trois parties : 

Dans la premiere, l’auteur dtudie les principes eonstitutifs de I'organisme, 
en se limitant, pour chacun d’eux, A une description courte et precise, dans 
loquelle il rappelle les notions indispensables au pralicien, en ometlant tou- 
tefois, et A dessein, les considerations thdoriques inutiles. 

La deuxifeme partie est consacree A l’dtude des liquides et-tissus de i'orga- 
nisme; la troisidme traite des fonctions de I'organisme. 

M. Chassevant a ddveloppe avec un soin particular toutes les questions 
nouvelles, accordant, avec raison, une importance speciale aux chapitres 
concernant les enzymes, les toxines, les antitoxines, les principes actifs des 
glandes utilises en opothdrapie, la Ieucocytose, le sdrodiagnostic, l’isotonie, 
la serothdrapie, les nouvelles theories physiologiques de la digestion. 

Pour chaque substance imporlante, l’auteur donne une mdlhode permet- 
tant de la caractdriser et de la doser s’il y a lieu. Parmi les reactions ou les 
methodes tous les jours plus nombreuses indiqudes dans ce but, il a eu soin 
de fixer son choix sur celles qu’il a reconnues lui-mdme comme les plus 
faciles A rdaliser et les plus exactes. 

Le lait et l'urine ont eld traitds avec beaucoup de ddtails pour permettre 
au lecteur soit de faire lui-mdme les analyses de ces liquides, soit de lire avec 
fruit les analyses compldtes qu’il peut demander au pharmacien ou au chi- 
miste, et de ne pas accorder crdance aux analyses empiriques ou inexactes. 

On trouvera, A la fin de l’ouvrage, un chapitre donnant quelques notions 
sur les aliments, les rations et les rdgimes alimentaires. Ces renseignemenls 
permettront au praticien de diriger, en connaissance de cause, 1’alimenta- 
tion de ses malades. 

Disons encore, en terminant, que M. Chassevant a eu l’heureuse idde de 
faire imprimer en gros texte les dlements indispensables soit A l’dtudiant 
pour ses examens, soit au praticien pressd qui ddsire trouver rapidement 
des notions succinctes sur un sujet donnd. Le petit texte a eld rdservd, au 
contraire, pour les ddveloppements compldmentaires, en particulier pour 
l’exposd des mdthodes analytiques. Les alindas ont dtd, en outre, suffisam- 
ment. multiplids pour que le lecteur puisse facilement ddcouvrir la question 
dont il ddsire faire 1’dtude. 

11 convient enfin de fdliciter l’dditeur qui n’a rien ndglige pour que l’impres- 
sion et la forme fussent aussi parfaites que le fond mdme de cet ouvrage. 

A. Descrkz. 


Boll. Sc. pharm. (Mars 1904). 


XI. - 13. 
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G. LEM01NE, professeur de clinique medicale et E. GERARD, professeur de 
pharmaci*' A la Faculty de mAdecine et de pharmacie de Lille. — Formulaire 
et Consultations medicales. — Paris, 1905, Yigot fibres, editeurs, 1 vol., 
770 p. — Les auleurs de ce livre ne se sont pas propose d’ajouter un Formu¬ 
laire A tous ceux qni existent dAjA. 11s ont voulu rendre service au praticien, 
pharmacien ou medecin, en reunissaut le Formulaire et les Consultations 
m ‘dicales les plu- importantes. On verra, par la lecture de l’ouvrage, qu’ils ont 
pleinement reussi, en constituant un veritable vade-mecum medical. Sous la 
rubrique « Art de formuler », ils prAsentent d’abord les notions gAnArales de 
pharmacologie imiispensables au mAdecin; c’est une description sommaire 
inais precise des differentes formes que peuvent prendre les medicaments pour 
leur absorption; on trouve ensuite un AnoncA des rAgles gAnArales adoptAes 
pour la redaction d’une ordonnance. Dans le cours du Formulaire proprement 
dii, chaque subsiance destinAe a l’art de guArir a AtA AtudiAe surtout au point 
de vue de son aclion thArapeutique et de ses principales indications. Les 
auteurs ontinsistA sur les avanlages et les inconvAnienis de certaines mAdica- 
tions. On s’apercoit bien viteque la prAoccupation dominante de cet.ouvrage 
a AtA de donner des formules simples el ratiounelles, sans les multiplier a 
1’excAs, et de mettre en relief les prescriptions et les renseignemeuts posolo- 
giques de la thArapeutique infantile. 

Les chapitres spAciaux consacrAs aux injections hypodermiques, & la sAro- 
thArapie et A 1’opoihArapie ont AtA traites avec un soin particulier et mis au 
courant des plus rAcentes acquisitions de la science en ces matiAres. 

La rAunion, sous forme de tableaux, des diverses incompatibilii As permettra 
de i onnaitre rapidement les inconvAnienis qui peuvent rAsulter, lors de l’Ata- 
blissement de la formule, de l’associalion de certaines substances. GrAce A 
cette disposition il esl facile de se rappelerla plupart des incompalibilitAs qui 
sont souvent les mAmes pour toute une catAgorie de produits. 

Les consultations mAdicales tiennent une large place dans ce volume; elles 
se rapportent aux maladies les plus frAquentes; les mAdicalions et les for¬ 
mules ont Ate choisies parmi les plus simples AexAcuter. Pour chaque article, 
la partie clinique, trAs dAveloppAe, rappelle au praticien le tableau sympto- 
malique de la maladie A trailer. Les affections de la peau sont Atu liAes avec 
un soin particulier que justifient pleinement les nombreuses dilflcultAs du 
diagno>tic dilTArentiel de ces maladies. Pour toutes ces consultations les 
auleurs ont adoptA un style conris, allant droit au fait, Avitant les dAveloppe- 
ments que l’un peut. A loisir, trouver aideurs. 

L’Atude de FhygiAne aliraentaire, I’expose des notions relatives aux eaux 
minArales (indications, centre-indications), aux stations climatAriques et aux 
dners sanatoria, ont fait l’objet de quelques dAveloppements dont le praticien 
apprAciera certainement la grande uiilitA. 

Terminons cette analyse en disant que l’esprit pratique dans lequel l’on- 
vrage a AtA con£u le fera bien accueillir de nos confrAres et qu’il sera pour eux 
un guide p Acieux dans l exercice de leur profession. Au surplus, les noms 
de- auteurs de ce livre auraient pu dispenser d’en faire la critique. Le succAs 
universel de leurs precAdenls ouvrage«, auprAs du public pharmaceutique et 
medical, constitue, en effet, la plus sAre garantie de l’accueil qui sera fait A 
cA : nouveau Formulaire. A. Desgrez. 

G. CRINON. — Revue de medicaments nouveaux, Paris, Rueff Ad., 1905, 
12' Aditinn, 1 vol. in-16, 423 pp. — Dans la douziAine edition qu’il publie 
auiourd’bur, M. Crinon a introduil les mAdicaments nouveaux ayant fait leur 
apparition dans le courant de 1’annAe qui vient de s’ecouler; parmi ces mAdi¬ 
caments,. les plus iniportants sont YAlbargine, le Bismone, le Bromhydrate 
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de methylatr opine, la Citarine, YExodine, le Glycosal, V He tr aline, le Levu- 
rargyre, le Narcyl, le Salicylarsinate de mercure et la Stovaine . 

Continuaut de se conformer au systeme qu’il a adopts dans le principe, 
M. Crinon a consacre peu de place aux substances encore peu etudifees et ne 
paraissant pas destinies 4 un veritable avenir therapeutique, et les develop- 
pemeuts daus lesquels il est entre ont ete, en general, proportion's 4 
J’importance rSelle ou prdsumSe des medicaments. 

Le plan de l’ouvrage est rest6 le m@me: on y trouve indiques sommaire- 
ment et successivement, pour cbaque substance, le mode de preparation, r les 
proprietes physiques et chimiques, les caracteres distinctifs, Paction physio- 
logique, Paction therapeutique, les formes pharmaceutiques qui se pretent le 
mieux a son administration, et enfin, les doses auxquelles elle peut etre pres¬ 
erve. E. P. 


R. DEMERLIAG. — Sur la resistivite de l’urine humaine. — Caen. Impr. 
Adeline, 16, rue Froide, 1904; 15 pages.— La resistivite de I’urine humaine, 
ou resistance eiectrique en ohms d’une colonne d’urine de 1 cmq. de section 
et de 1 ctm. de long, peut etre mesuree comme celle de tout autre electrolyte. 
La rdsistivite varie dans le sens inverse des abatements des points de conge¬ 
lation, mais non en sens directement inverse : effectivement, les corps 
non electrolytes (uree, sucre, etc.) et les corps electrolytes (sels) contribuent 
simultanement 4 l’abaissement du point de congelation, tandis que les elec¬ 
trolytes seuls concourent & laisser passer le courant. 

Le chlorure de sodium (comme dans la cryoscopie) est le facteur important 
de cette conductibilite eiectrique (ou inverse de la resistivite), mais il n’est 
pas leseul; I’auteur deduit precisement du rapport de la resistivite d'un 
iiquide contenant la me me dose de sel marin qu’une urine 4 la resistivite de 
cette urine, des consequences interessantes sur le fonctionnement du tiltre 
r4nal. L’urine qui contient, juxtaposee au sel marin, d’autres sels a naturel- 
lement une conductibilite plus forte ou une resistivite moindre que la liqueur 
qui ne contiendrait que le sel marin de l’urine. Le rapport p de la resistivite 
de l’urine humaine (50 a 160 ohms) a la seconde rdsistivite p‘ (pour 1 gr. de 

sfel par litre p‘ = 670u; pour 10 gr. p l =74io 5), soit est chez l’individu sain 
voisin de 0,7. 


M. Demerliac cite un cas de malade cardiaque pour lequel p varie de 0,1 4 
0,4 : le sang ne laisse pas passer son chlorure de sodium dans Purine; chez 


un tuberculeux -4 est voisin de 0,9, la demineralisation est intense. Ces me- 
P 


sures constituent done un mode de diagnostic de plus. M. D. 


JACQUES RONDET. — Action des sels halogenes du plomb et de l argest 
sur le sulfure d’antimoine.— These pour le diplome de Dooteur de T Uni vet- 
site de Paris (Pharmacie). Gauthier-Villars, a Paris, 62 p. — Un certain 
nombre de mindraux sont des sulfures doubles; beaucoup ont pu etre repro- 
duits. Parmi les auteurs qui se sont occupes de cette question, M. Sommerlad 
crut avoir prepare artiflciellement les sulfoanlimonites et les sulfoarsdnitefe 
de plomb et d’arg*-nt en faisant r4agir les chlorures de plomb ou d’argent sur 
les sulfures d’antimoine ou d’arsenic. En realite il y avait lieu de douter de 
,ses rdsultats, car M. Ducatte qui avait tente des syntheses analogues avec le 
sulfure de bismuth n’avait jamais pu obtenir que des derives complexes tou- 
jours halogenes, ce dont nous avons dej4 rendu compte dans uotre Bulletin, 
t. V, p. 277. , 
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M. J. Rondet a done StS conduit 4 reproduire cerlaines experiences de 
M. Sommerlad concernant les sulfantimonites etles sulfoars4nites.Il a constate 
que si l’on chauffe par exemple du chlorure de plomb avec du sulfure d’an- 
timoine, ou n’a pas la simple reaction : 

3PbCl* + 4Sb 3 S 3 = 3(PbS,Sb*S*) + 2SbCl 3 

mais qu’en rSalitS, il reste un compose plus complexe encore halogSnS. 
L’auteur a prSparS les combinaisons suivantes, toutes cristallisSes : 

3Sb*S 3 ,4Ag 3 S,2AgGl 

3(Sb 3 S 3 ,SPbS),2SbCl 3 ; 2Sb*S5,2PbS,6SbBr 3 ; 

3Sb*S a ,PbS,SbCl 3 ; 10Sb‘S 3 ,SPbS,SbBr5,4Br 3 S*; 

PbI 3 ,3SI*,2Sbl« 

PbI 3 ,3Sl*,2Sb*S 3 ; 

2[(SbS*)*Pb 3 ]5SI*. 

La presence constante des halogSnes montre que les syntheses tentSes par 
M. Sommerlad n’ont pas StS rSalisSes. 

Le travail de M. Rondet rient done heureusement gSnSraliser celui de 
M. Ducatte. M. D. 


A. MANEA. — Sur les acides gallotannique et digallique. — These de doc- 
torat hs sciences suisse. Genfeve, Taponnier et Soldini, 47 pages et 2 tableaux. 
—- Cette thSse nous fait parfaitement comprendre la difference qui existe 
entre le doctoral Ss sciences francais et les doctorats es sciences Strangers, 
suisse dans le cas particulier. L’aspirant soutient un seul sujet gSnSralement 
de moindre haleine qu'en France et sans interrogations (qui s'rient men- 
tionnSes) sur des sujets Strangers 4 son travail. Voici le travail de M. Manea, 
qui est exposS fort clairement et touebe a une question bien controversee, 
celle du tannin, de la Noix de galle. 

La plupart des auteurs considerent le tannin de la Noix de galle ou acide 
gallotannique comme un anhydride, ether-sel, del 'acide gallique: 


-OH HO- 
- OH HO ^ 

Acide digallique. 


Ils identifient 1’acide gallotannique avec l’acide digallique de Schiff, dont 
cet auteur a fait la synthSse en enlevant une molScule d’eau 4 deux molS- 
cules d’acide gallique au moyen de l’oxychlorure de phosphore, ou de l’acide 
arsSnique. Schiff considSrait les deux corps comme identiques; les prSdSces- 
seurs de Schiff tenaient, les uns, de l’acide gallotannique pour un glucoside 
(Strecker, Rochledkr) ; les autres pour un corps non glucosidique. Depuis, on 
a contredit 1’hypothSse de Schiff : Bottinger n’a pu dSdoubler en acide gal¬ 
lique l’acide digallique de Schiff par Sbullition avec les acides minSraux 
diluSs; Pottevin considSre l’acide gallotannique comme un glucoside de 
1’acide digallique; enfln Walder a trouvS que la molScule tannique est 
environ 4 fois plus grande que celle qu’on adopte gSnSralement. 

M. Manea a confirms les recherches de Bottinger, mais n’a pu reproduire 
1’expSrience de Pottevin. La premiSre Spreuve suffirait pour affirmer 
qu’acides gallotannique et digallique font deux; en outre, le premier acide a 
le pouvoir rotatoire, prScipite la gSlatine, 1’acState de plomb en prSsence 
d’acide tartrique ammoniacal, l’acetate de zinc avec un exc&s d’ammoniaque; 
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l’acide digallique est inactif, prdcipite la gelatine, mais non les deux autres 
rdactifs. 

A ces rdsultats, M. Manea a a.jonte des experiences biologiques :une culture 
de Penicillium glaucum ou de Sterigmatocystis nigra sur liquide de Raulin 
oude Detmer additionn6 d’acide gallotannique fournitde l’acide gallique; une 
culture additional d’acide digallique, en quantity assez faible pour rester 
au-dessous de la dose nocive, ne donne pas trace d’acide gallique; l’acide 
digallique disparait tout simplement brdle par le champignon. 

La tannase de M. Fernbach est sans action sur l’acide digallique. 

On doit done abandonner I’hypothdse de Schiff qui fait de l’acide gallotan¬ 
nique un acide digallique et regarder avec Strecker le tannin comme un glu- 
coside, jusqu’d preuve du contraire. 

Pour effectuer la fermentation gallique dans les meilleures conditions 
(rendement 85 °/ 0 ), il faut se servir d’un liquide de Raulin acide ensemened 
avec du Sterigmatocystis nigra, maintenu 4 22°, et ne pas laisser le champi¬ 
gnon a la surface. M. D. 

W. STERNBERG. — Le principe du gout doux dans le second groupe des 
corps sucres. — Arch, intern, depharm. et de ther. Vol XIII, p. 1. — I) Tous 
les alcools pleistatomiques CoHn+2(OH)n, sans exception, possedent un godt 
doux. 

2) Les alcools monoatomiques, e’est-d-dire ceux qui ne contiennent le 
groupement hydroxylique qu’une fois, ne possddent aucune faculte d'exciter 
le sens du godt dans la vraie acception du terme. 

3) Tous les alcools polyatomiques ont un gout; celui-ci est ou doux ou bien 
amer. Le tout depend de la proportion mutuelle des radicaux alkyliques et 
des groupements hydroxyliques. II est indifferent pour produire le goflt doux 
que les alcools soient primaires, secondaires ou tertiaires; de mOme il est 
indifferent que la chalne des hydrocarbures soit normale ou non. 

Si le nombre des groupements hydroxyliques est inferieur a la moitid de 
celui des rad caux alcoyliques, le godt. est amer. 

Aussitdt que le nombre des groupements hydroxyliques atteint la moitie de 
celui des groupements alcoyliques, le godt se change en doux. 

4) Lorsque les alcools possedent une chaine fermee, il sufflt d’un plus petit 
nombre de groupes hydroxyliques pour produire le godt doux. 

Mais d’autre part un plus petit changement sufflt pour transformer le godt 
doux en amer; un changement dans la position relative des. groupements 
hydroxyliques amene ce rdsultat. D r Impens. 

Elberfeld. 

HEDOU et FLEIG. — Chloralose et inhibition. — Arch, intern, de pliarm. 
et de ther. Vol. XIII, p. 109. — Le chloralose, d cdtd de sa propridtd 
d’exagdrer l’excitabilitd rdflexe des centres jnerveux medullaires, parait egale- 
ment possdder celle de faciliter la production de certains phdnomfenes d’inhi- 
bition et mSme d’en faire apparattre de nouveaux. 

Sous 1’actiou du chloralose les neurones moteurs de la moelle ont une 
excitability exaltde, et il n’est pas dtonnant qu’ils deviennent plus sensibles 
aux influences inhibitives; de plus les neurones qui exercent sur ces neu¬ 
rones leur action d’arr£t peuvent avoir eux-mSmes une excitabilite accrue et 
dtre plus facilement mis en jeu. D r Impens. 

Elberfeld. 


E. IMPENS. — Sur le sort de l'alcool trichlorisopropylique dans l’orga- 
nisme. — Arch, intern, de pharm. el de ther. Vol. XIII, p. 39. — L’alcool 
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isopropylique tricblore ne subit aucune modification dans l’organisme; il se 
conjugue tel quel avec l’acide glycuronique. 

L’auteur est parvenu a extraire 1’acide trichlorisopropylglycuronique des 
urines des animaux ayant inger4 de 1’alcool isopropylique trichlor4. 

C’est une substance cristalline, Ires hygroscopique, fondant vers 140°. 

Les sels de sodium et de potassium sont tres hygroscopiques; le sel de 
baryum Test beaucoup moins, tandis que le sel de zinc ne l’est plus du tout. 
Ce dernier sel est obtenu facilement 4 I’6tat de puret4 absolue, il est asses 
peu soluble dans l’eau et cristallise en ecailles brillantes. D r Impens. 

Elberfeld. 

F.-A. FODERA. — Funzione anti dotica dei persolfati e dei per carbonati 
alcalin. — Arch, intern, de pharm. et de ther. Vol. XIU, p. 25. — L’auteur 
demontre que les persulfates et les percarbonates alcalins, qui a froid 
modifient la morphine, la strychnine et 1’hydroxylamine in vitro , agissent 
aussi comme antidotes directs de ces poisons, lorsqu’on les introduit dans 
l’estomac en quantity suffisante immediatement apres l’ingestiou des dits 
poisons. 

Ils peuvent egalements agir comme preventifs, lorsqu’on les injecte sous 
la peau peu de temps avant l’injection des toxiques; mais comme agents 
curatifs, quand un temps plus ou moius long s’est e'coule apres l’ingestion des 
poisons, ils sont absolumenl inefficaces. 

Ils n’ont vis 4 vis de I’helleborSine et de la vfiratrine aucune valeur comme 
antidotes. D r Impens. 

Elberfeld. 

D r V. NEUJEAN. — Contribution a l’etude experimentalo de l’adrenaline. 

— Arch. int. de pharmacod. et de therap., XIII, p. 45. — Les conclusions 
de l’auteur sont les suivantes : 

1° L’acc6i4ration du pouls, consecutive au ralentissement initial est due a 
une excitation de lout l’appareil accelerateur du coeur tant central que pSri- 
pherique. La participation de l’appareil central n’est pas indispensable. 

2° La contraction generate des vaisseaux s’dtend aussi 4 ceux du cerveau. 

3° L’augmentation de volume du cerveau est due a une stase veineuse 
dependant du ralentissement du pouls et de 1’arrSt respiratoire existant 4 
ce moment. 

4° Le centre vaso-moteur n’intervient dans la hausse de pression que 
d’une facon secondaire, et ce du fait de l’an6mie c6r4brale provoquee par la 
vaso-constriction des vaisseaux c4rdbraux. 

5° Le ralentissement du pouls est du 4 une action directe sur le centre 
moderateur du cceur et 4 une action secondaire produite par une irritation 
de ce centre par l’an6mie c6r6brale. 

6° L’adrenaline agit aussi sur les terminaigons intra-cardiaques du pneumo- 
gastrique. 

7° L’adr6naline produit directement l’inhition du centre respiratoire. 

8° Il n’esl pas demontre que l’adr<5naline soit detruite dans l’organisme. 

D r Impens, 
Elberfeld. 

A. HOUGARDY. — Etude de Faction physiologique de quelques substances 
a reaction alcaline. — Arch. int. de pharmacod. et de therap., XIII, p. 91. 

— 1° Les doses faibles de bicarbonate de sodium augmentent l’azote total 
dlimind par les urines. L’azote urdique et celui des excrements ne sont pas 
modifies. 

Comme la diurfese n’est pas modiflde,on doit admettre que ie bicarbonate 
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sodique active la' desassimilation. Toutefois il ne favorise que les oxy- 
dations incompletes. 

2° Les doses fortes de bicarbonate de sodium produisent un rel4vement de 
l’eiimination de l’azote total atteignanl de 19 4 20 %; l’azote ureique 
augmente egalement de 14 4 18 °/°. 

L’azote total des urines et des matures Scales subit aussi une augmen¬ 
tation de 17 k 27 o / 0 . Les doses fortes de bicarbonate sodique sont done 
incontestablement favorables aux oxydations completes. 

La teneur des excreta ensels subit une oscillation ascendanle de 18 k 37 »/ 0 . 

Les urines deviennent fortement alcalines. 

3° Les doses faibles de carbonate de sodium ont une action analogue a celle 
des doses fortes de bicarbonate sodique, avec cette difference que les urines 
ne deviennent que faiblement alcalines. D r Impens, 

Elberfeld. 

KIONKA. — Die Wirkung des Boldrians. — Sur l’action de la Vaieriane. — 
Arch, intern, de pharm. et de therap., XIII, 215. — Les effets de la vaieriane 
sont les suivants : 

1) Une action excitante sur les centres psychiques; 

2) 4 faibles doses une action excitante sur le systeme nerveux central; 

3) 4 fortes doses une paralysie centrale motrice et sensible avec perte des 
reflexes; 

4) 4 faibles doses une elevation de la pressinn sanguine, produite d’une part 
par un r6tr6cissement des vaisseaux peripheriques, d’autre part par une 
action excitante sur I’activite cardiaque; 

5) 4 fortes doses un abaissement de la pression sanguine, du 4 une para¬ 
lysie vaso-motrice et 4 un affaiblissemenl direct du cceur; 

6) un abaissement pdriodique rdgulier et de courte duree de la pression 
sanguine, cause par un vaso-dilatation passagfere des vaisseaux peripheriques. 

L’acide vaierianique et ses sels ne pnssfedent pas les effets ci-dessus 
ddcriis; mais la plupart de ses ethers et quelques-uns de ses composes amides 
alcoyles, comme le Valyl, ou didthylvaldramide, les prdsentent a un haut 
degrd. D r Impens. 

Elberfeld. 

DE WjU^LE et SUGgI^ Etude sur la Variole etla Vaccine. — Arch, intern, 
de pharm. et de therap., XIII, 295. — Les experiences entreprises par les deux 
auteurs pendant une nouvelle dpidemie de variole, confirment pleinement 
les r£sulials auxquels ils sont arrives anterieurement lors de la demiere 
dpidemie qui a regne a Gand {Arch, internal. Vol. XII). 

Ils ont isoie du sang de varioleux un streptocoque speciflque, commun 4 
la variole et 4 la vaccine. 

Les proprietes de cet agent infectieux ont ete d4crites precedemment et il 
est inutile d’y revenir ici. D r Impens, 

Elberfeld. 

V. PLAVEC. — Zur Lehre von der diuretischen Wirkung des Theobromins. 

— Sur Taction diuretique de la Theobromine. — Arch, intern, de pharm. et 
de therap., XIII, 275. — Les conclusions ties discutables de l’auteursont les 
suivantes: 

i° L’action diuretique de la theobromine ne se manifeste nettement que 
chez les hydropiques dont l'activite cardiaque etait insuffisante avant son 
emploi. 

2° La theobromine n’est pas un vrai diuretique, e’est un medicament car- 
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diaque; elle agit directement sur le muscle du cceur, augmente le volume du 
pouls et abaisse lAgAre merit la tension arterielle. 

3° La diurAse est done provoquAe par une augmentation de la circulation 
dans le rein. D r Impens, 

Elberfeld. 

J. LESAGE. — Recherches experimentales sur l’adrenaline. — Arch, 
intern, de pharm. et de therap., XIII, 245. — 1) Pour le Chien, le Lapin et le 
Cobaye, la dose mortelle de 1’adrAnaline injectAe en solution dans les veines 
se trouve intermAdiaire entre 0,1 et0,2 milligr. par K°. 

2) Pour le Chat, la dose mortelle varie de 0,5 A 0,8 milligr. par K°. 

3) L’anesthAsie par morphine et chloroforme ne fait pas varier la dose 
toxique, mais modifie revolution du processus toxique. Elle empAche l’in- 
fluence accAlArante sur la respiration, supprime 1’anhelation et chez le Chat 
retarde la mort. 

4) La mort par l’adrenaline est rapide chez le Chien qu’il soit anesthesia ou 
non; elle est au contraire lente chez le Chat A l’Atat de veille et trfes lente 
chez ce mAme animal anesthAsiA. Elle a lieu chez le Chien par arrAt du coeur 
et chez le Chat par asphyxie. 

5) L’accoutumance du cceur A 1’adrAnaline est extrAmement rapide chez le 
Chat. 

6) Le principe actif des capsules surrAnales doit Atre considArA comme 

Atant surtout un poison du systAme nerveux. D r Impens, 

Elberfeld. 

L. MAQUENNE et L. PHILIPPE. — Sur la constitution de la ricinine (C. R. 
Ac. Sc., 21 11.04; CXXXIX, 840). — Ces auteurs avaienl atlribuA A la ricinine 
une formule que nous avons donnAe antArieurement dans notre Bulletin (IX, 
371). Ils ont AtA amenAs A modifier cette formule A la suite de nouvelles expA- 
riences, principalement par l'obtention de pyridine par rAduction au moyen 
d’agents convenables (transformation en dichloropyridine par PCI', et rAduc¬ 
tion de celle-ci par HI); ils adoptent enfin la suivante : 


C=N 



II. KUCHORZEWSKI. — Recherches experimentales sur les modifications 
du sang apres les injections de serums therapeutiques et de sArum normal 
de cheval. — Arch, intern, de pharmac. et de ther. XIII, 117. — Le sArum 
normal de cheval provoque les mAmes modifications du sang que les sArunrs 
lhArapeutiques. 

Les modifications du sang et les effets secondaires, observAs souvent chez 
les malades A la suite de l’injection des sArums therapeutiques, sont done dus 
au sArum et non aux antitoxines qu’il contient. D r Impens, 

Elberfeld. 


Le girani: A. Frick. 


Paris. — L. Marbthbux, imprimatur, 1, 
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Etude chimique comparative de quelques vins provenant 
des m6mes vignes greffees et non greffees 5 . 

Depuis deux ans j’ai entrepris, d’apres les indications de M. Lucien 
Daniel 1 2 3 , une serie de recherches sur les variations chimiques pro- 
duites & la suite de la greffe dans le sujet et dans le greffon. Ces 
recherches concernent les plantes alimentaires, mOdicinales et indus- 
trielles. 

Cette etude necessitant des travaux longs et difficiles, je ne puis 
donner dOs maintenant des rOsultats complets et en tirer des conclu¬ 
sions g6n6rales. Je me bornerai, pour le moment, & indiquer les rOsul- 
tats que m’ont fournis les analyses comparatives de moGts et de vins 
provenant des mGmes vignes greffees et non greffees, cultivOes cGte a 
c6te dans les mGmes conditions en dehors du greffage. 

Les matOriaux d’Gtude m’ont et6 fournis par MM. Jurie, de Millery 
(RhOne), et Marcel Ricard, de LGognan (Gironde), que je suis heureux 
de remercier ici pour leur complaisance. Yoici le resultat de mes ana¬ 
lyses : 

i — MOUTS 

Les vignes proviennent de vignes de Yerdot de mGme Gge cultivees 
comparativement au champ d’expOriences du Haut-GardGre, dans des 
conditions qua dejG dOcrites M. Daniel (1). Voir tableau ci-apres. 

D’apres ces chiffres il est ais6 de constater les changements sGrieux 
apporlGs dans la composition des modts de la vigne non greffee etde 
la vigne greffGe, surtout en ce qui concerne 1’aciditG et le tannin; ces 
substances se trouvent en quantitOs moindres dans tous les types gref- 
fes. Je crois devoir faire ressortir ici l’Gnorme diminution d’aciditG & la 
suite du greffage du Verdot preeisement caraeterisG par sa richesse en 
acide. D’autre part, certains produits comme le sucre, l’extrait, les 

1. Reproduction interdite sans indication de source. 

2. Travail fait aux laboratoires de botanique appliqude et de pharmacie de l’Uni- 
▼ersit$ de Rennes. 

3. M. Daniel a bien voulu se charger de l’exdcution des greffes qui me seront 
ndcessaires pour ces travaux. 

Bull. Sc. pharm. {Arril 1905) 
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cendres subissent,suivant les cas,des augmentations ou des diminutions 
plus ou moins prononcdes. 



TYPES 

gl 

g| 

si 

o * 

|1 

H 

ii 

T 

1 

If 

So 

H 

Verdot 

franc de pied . . . 

til. 

1 025 

0 185 

585 

1053.2 

gr. 

144 92 

5 06 

gr. 

130 94 

14.63 

0.39 

id. 

Riparia, gloire . . 

1 155 

0 013 

650 

1052 .» 

142 31 

4 32 

110 .. 

6.10 

0.26 

id. 

Rip. tomenteux . . 

1 060 

0 010 

800 

1045.3 

120 15 

3 15 

102 63 

6.48 

0.32 

id. 

Rupestris du Lot . 

300 

0 010 

150 

1063.1 

169 82 

3 81 

148 64 

6.45 

0.09 

id. 

Taylor Narb . . . 

1 140 

0 080 

615 

1052.8 

143 09 

5 35 

122 22 

1.09 

0.23 

id. 

Ar. Rup. G. 1 . . . 

1 300 

0 080 

125 

1055.2 

148 62 

3 » 

130 94 

6.61 

0.26 

id. 

101 “. 

1 220 

0 060 

625 

1060.5 

161 98 

4 30 

144 12; 

5.58, 

0.29 

id. 

Vialla. 

1 130 

0 070 

610 

1051.2 

136 41 

5 10 

114 51 

J2 

0.26 


Les vins proviennent du champ d’experience de M. Jurie. 
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580. Pied-mere. 

1004.6 

1»6 35 325145 03 

3 '45I3.O4 

Il.9l0.39l6.33 

1.18 

id. X Rupestris du Lot. 

1003.2 

8-1 

32 215 42 86 

3 26 3.26 10.1 

0.34 6.01 

1.52 

id. X 41. B. 

1004.1 

9°6|35 205|44 93 

2 56|2.56|11.6|0.36|5.93[1.84 



1904 








580. Pied-mfere. 

999.6 

8«2 

28 05 

34 5 

3 05 

6.3 

6.5 

0.24 

5.96 

1.00 

id. X Rup- du Lot. . . 

998.4 

8°8 

28 43 

35 2 

3 85 

2.15 

5.2 

0.11 

4.69 

0.35 

id. X 41 B. 

999.2 

9°8 

32 05 

39 6 

3 30 

4 1 

6.3 

0 16 

5.12 

0.30 

id. X A. Rupestris. . . 

u 

1°9 

28 90 

36 5 

3 30 


5.4 

0.16 

5.28 

0.20 

id. X 34 Em. 

998.6 










id. X Cabernet. 

991 8 

9°5 

21 n 

34 9 

2 65 

3.2 

4.5 

0.21 

4.94 

0.10 

1245. Pied-mOre. 

999.8 

8°6 

29 05 

32 1 

3 35 

4.01 

4.8 

0.13 

6.40 

o.ir 

id. X Rup. du Lot. . . 

991.5 

8°9 

23 90 

29 4 

2 85 

5.1 

4.1 

0.18 

5.54 

0.15 

Mondeuse, tranche de pied 

996.3 

9«3 

21 35 


2 65 

2.64 

5.4 

0.19 

4.69 

0.20 

id. X Vialla . . . 

995.5 

9°3 

16 80 


2 85 

2.1 

3.9 

0.18 

3.84 

0.15 


On remarquera que ces analyses correspondent, pour les trois pre¬ 
miers vins, & deux ann6es successives et permettent dej& de se rendre 
compte des variations amendes par l’augmentation d’&ge de la greffe et 
par les differences des conditions exterieures (chaleur et s^c-heresse en 
particulier). 

En 1904, annee plus seche et plus chaude que 1903, on trouve natu- 






















Etude chimique comparative de quelques vins 


rellement plus d'alcool, moins d’extrait, moins d’acidite,mais les varia¬ 
tions dechacun de ces elements sont indgales et c’est, pour l’alcool, le 
Rupestris du Lot qui fournit le maximum d'augmenlalion, soit : 
8°,8 — 8°, 1=0°,7, le 41. B donnant seulement une difference de 
11°,8 — 9°,6 = 0°,2, avec le vin de son greffon de 1903 lorsque le pied- 
mere donne la difference de 8°,2 — 7°,6 = 0°6. 

Pour 1’extrait nous avons avec 


Le Rupestris du Lot ... 32 273 — 28 43 = 3 823 de moins qu’en J903. 

Le 41 B. 32 203 — 32 03 = 3 153 — — 

Le 380 pied-mere. 33 323 — 2S 03 = 7 275 — — 


c’est-h-dire une diminution sdrieuse de la quantity d’extrait du vin de 
580 pied-m6re quand elle est beaucoup moindre pour les deux vins de 
greffe. 

Pour l’aciditd : 

Rupestris du Lot.10 1— 52=49 


41. B.11 6 — 6 3 = 5 3 

Pied-mere.11 9 — 65 = 54 


c’est le Rupestris qui donne la plus faible difference. 

Cela monlre que,si le sens de la variation changesuivantles elements, 
les causes qui la produisent agissent d’une fafon differente sur le 580 
greffe et non greffe; ce resultat etait & prdvoir 6tant donne le r61e, au- 
jourd’hui bien connu, du bourrelet et sa grande diversity (2). 

Enfin pour le tannin nous avons : 

Rupestris du Lot. 1 52 — 0 35 = 1 17 


it. B. 1 84 — 0 30 = 1 5i 

Bird-mere.. 1 78 — 1 00 = 0 78 


Nous remarquerons que la faible augmentation de tannin constatee 
en 1903 apres greffage sur 41. B ne s’est pas maintenue en 1904; ce qui 
parcomparaison avec toules nos autres analyses et celles de M.Curtel(3) 
monlre que le greffage a'eu,tout au moins sur les types eludies, une 
influence plutOt f&cheuse etant donne le rOle que ce principe joue dans 
la conservation des vins. 

Cn. Laurent, 

professeur A 1'Ecole de mAdecine et de pharmacie de Rennes, 
pharmacien en chef des hospices civils de Reunes. 

Indications bibliographiques. 

(1) L. Daniel. Nouvelles observations sur les variations produites par le 
greffage dans la vigne fran^aise ( L'CEnophile , 1904. Bordeaux). 

(2) L. Daniel. Theorie des capaciles fonctionnelles. Rennes, 1902. 

(3) G. Curtel. Del’influence de la greffe sur la composition du raisin (C. B. 
A. S., 12 septembre 1904). 
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Note sur Taction therapeutique du « Cecropia obtusa ». 

Nous avons etudie, depuis deux ans, et dans un grand nombre de cas 
cliniques, l’action therapeutique du Cecropia. Nous avons utilise d’abord 
diverses preparations provenant du Cecropia obtusa et qui nous ont 
ete remises par MM. Perrot et Cuoay. Nous avons ensuite etudie d'au- 
tres produits extraits du Cecropia peltata et qui nous ont ete remis par 
M. ALBORY. La presenle note nous ayant ete demandee par MM. Perrot 
et Choay pour faire suite aux etudes botaniques et pharmacologiques 
qu’ils ont recemment publiees dans ce recueil, nous ne parlerons ici 
que des resullats obtenus avec les produits qu’ils nous ont remis et qui 
proviennent uniquement du Cecropia obtusa. Nos resullats exp6ri- 
mentaux et cliniques ont deja fait, d’ailleurs, Pobjet d'une note pr61imi- 
naire k la Societe de Biologie, le 2 mai 1903; l’etude detaillee du Cecro¬ 
pia fera, d’autre part, l’objet d’un memoire plus etendu lorsque seront 
terminees les recherches en cours. 

De l’etude experimentale du Cecropia, nous ne dirons ici que quelques 
mots. La toxicite de la plante et de ses diflerents extraits est tres peu 
considerable : on peut done utiliser, en therapeutique, des doses assez 
fortes sans avoir k redouter des accidents toxiques. Le Cecropia parait 
avoir, exp6rimentalement, ainsi que le montrent les traces cardiogra- 
phiques et sphygmographiques, une action tr£s nette sur la contraction 
cardiaque;-celle-ci se trouve renforc6e et ralentie, sans grande modi¬ 
fication de la pression arterielle. Le Cecropia determine d’autre part, une 
assez forte diurese, action qui parait, jusqu’h un certain point, indepen- 
dante de Taction cardiaque. 

L’utilisation therapeutique du Cecropia decoule de ces deux proprietes 
physiologiques principals; aussi Tavons-nous essaye surtout, en tant 
que diuretique et en tant que medicament cardiaque. A ce double titre, 
il nous a principalement donne des resultats interessants chez les car- 
diaques asystoliques. 

Nous desirons, tout d’abord, atlirer l’attention sur un fait qui, jusqu'a 
present, a beaucoup entrave l’etude du Cecropia, et qui a empeche cette 
substance de prendre en therapeutique une place definitive : e’est Viii- 
constance de son action therapeutique. En efifet, si dans un assez grand 
nombre de cas nous avons obtenu des resultats extremement remar- 
quables, ne le cedant en rien aux resultats obtenus avec ladigitale chez 
les memes sujels, si parfois meme le Cecropia a pu agir chez des ma- 
lades qui etaient rest6s refractaires h Taction de la digitale, par contre, 
dansun assez grand nombre de cas, son aclion a paru se montrer tres 
inferieure h celle de la digitale et, souvent meme, a peu pr£s nulle. 

A quoi est due cette inconstance dans les resultats therapeutiques? 
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telle est la premiere question qui se pose : car elle a une importance 
capitale pour l'utilisation pratique du medicament. 

Tout d’abord, et au point de vue purement clinique, on concoit faci- 
lement que les conditions physiologiques dans lesquelles se trouve le 
malade aient une influence preponderate surl’activite du medicament. 
Le fait est bien connu pour les autres medicaments cardiaques, et 
notamment pour la digitale. On sait tres bien, par exemple, que, dans 
certains cas ou la digitale n'agit pas, il suffit parfois de lever les bar¬ 
rages circulatoires, d’administrer une purgation ou de faire unesaignee, 
pour que le medicament, administre a nouveau, produise alors la ple¬ 
nitude de son efifet. II en est de m6me pour le Cecropia, et, dans quelques 
cas d’insucces, il a suffi d’une purgation ou d’une saignee pour permettre 
au medicament, administre a nouveau, d’agir alors efficacement. 

Mais les conditions cliniques ne peuvent etre rendues responsables 
de tous les insucces therapeutiques du Cecropia. Nous avons, en effet, 
constamment remarque des differences d’action considerables suivant 
la provenance et le mode de preparation des produits utilises: tel 
echantillon donnait plus d’insucces que tel autre. Il est done yraisem- 
blable que, l’activite du produit depend, en grande partie, des condi¬ 
tions diverses dans lesquelles il est recolte, conserve et prepare. Si l’on 
se rappelle l’importance preponderate de ces conditions relativement 
ii l’activite de la digitale et it sa teneur en digitaline, il est permis d’en 
induire que, pour les autres medicaments d’origine vegetale, et notam¬ 
ment pour le Cecropia, le moment ou le lieu de la recolte, l’&ge de la 
plante,l’espece botanique utilisee ont une influence considerable sur la 
richesse en principes actifs et par consequent sur l’activite physiolo 
gique du produit. Or, comme ces principes sont encore assez mal 
d6finis pour le Cecropia, il en resulte une certaine incertitude dans la 
determination des conditions necessaires, incertitude qui ne sera que 
progressivement dissipee. Il est neanmoins probable que lorsque seront 
precisees les conditions d’activite de la plante,et lorsque seront isoles 
ses principes actifs, on obtiendra un produit beaucoup plus constant 
dans ses. effets. 

Ces reserves posees, il est bon de se rappeler que les faits negatifs 
n’ont jamais la valeur demonstrative des faits positifs; or, ceux-ci sont 
assez nombreux et assez nets pour mettre hors de discussion la valeur 
therapeutique du Cecropia. Nous allons amalyser quelques-uns des cas 
cliniques les plus remarquables qu’il nous a ete donne d’observer, pour 
bien pr6ciser la valeur et le mode d’action du medicament; nous les 
rapporlerons, autant que possible, aux differentes formes pharmaceu- 
tiques que nous avons successivement etudiees. 

Poudre de feuilles. — Les resultats obtenus avec lapoudre de feuilles 
du Cecropia obtusa sont assez variables suivant la provenance de cette 
poudre. 
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Cette poudre est un produit global contenant la totality des substances 
presentes dans la feuille au moment de la recolte. Ce sont probablement 
ces substances dontla teneurvarie dans les'divers echantillons essayes : 
certains d’entre eux, de coloration jaune, se sont generalementmontr6s 
trfes peu actifs; d’autres, au contraire, prepares avec des feuilles plus 
fraiches, et de coloration verdfttre, se sont montres beaucoup plus effi- 
caces. On note, de m6me, de grosses differences suivant que l’on elimine 
ou non les nervures, que l’on fait choix de pelites feuilles ou de feuilles 
plus completement developpees, etc. Ces remarques montrent bien 
1’influence preponderate du mode de recolte et de preparation sur 
l’activite du produit. 

La poudre etait administree ft la dose de 1 i 2 gr., en cachets 
de 0.25. Parmi les succes therapeutiques remarquables, donnes par 
l’administration de la poudre, nous citerons les trois cas suivants : 

Un cardiaque ftge de soixante-quatre ans, atteint d’insuffisancemitrale, 
entre le 18 octobre 1903, ft la Charite, salle Bouillaud, n° 13; il est eu 
pleine attaque d’asystolie, presente un cedeme considerable des mem- 
bres inferieurs, une violente dyspnee, une arythmie intense : on cons¬ 
tate une dilatation du cceur droit avec souflle tricuspidien, un pouts 
veineux jugulaire et un gros foie pulsatile. Les urines sont rares, leur 
quantite quotidienne alleignant ft peine 500 gr. Le surlendemain de 
l’entree (trace n° 1), on donne au malade une dose quoditienne de 1 gr. 
de poudre de Cecropia. Des le lendemain la quantite d’urine monte de 
500 gr. & 1.600, puis ft 3.500 le deuxieme jour, ft 4.500 le troisieme. On 
cesse la medication: la quantite d’urine tombe progressivement a 3.500, 
3.000, 2.200, 2.000 et 1.500 et redescend en sept jours a 900 cm 3 . 
Parallelement a cette diurftse, Tetat general s’ameliore : la dyspnee 
s’attenue, l’oedeme des jambes diminue, le foie retrocede, et l'on n’entend 
plus le souffle tricuspidien. Cette amelioration persiste une semaine 
environ aprfts la cessation du Cecropia. Puis les phenomenes d’asystolie 
reparaissent progressivement. L’administration, quelque temps apres, 
d’un principe isoie du Cecropia (alcaloide) reste sans effet appreciable. 

En resume, l'administration de 1 gr. de poudre de Cecropia pendant 
trois jours a provoque, dans ce cas, une diurese tres considerable, la 
quantite d’urine eliminee ayant augmente de 500 cm 3 . St 4 1. 1/2, ayant 
par consequent atteint neuf fois le chiffre initial. Parallelement, l’etat du 
malade s’est beaucoup am61iore, plutdt, ft vrai dire, dufait de la diurftse 
que du faitde Taction tonique sur le cceur. 

Dans un autre cas, il s’agit d’un homme entre le 2 juin 1903 ft l’h6- 
pital Broussais, salle Lassegue, n° 15, en pleine asystolie, avec oedftme 
des membres inferieurs, des bourses et de la verge, ascite assez abon- 
dante, pouls veineux vrai au niveau des jugulaires. Le cceur est rapide 
(132 fois par seconde), petit et mou. Pouls paradoxal de Kussmaul. On 
donne.au malade, ftpartirdu 5 juin, 1 gr. 50 de poudre pendant trois 
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jours, puis 30 gouttes de teinture alcoolique defeuilles pendant les trpis 
jours suivants. La quantite d’urine (trace n° 2) qui etait trfcs fixe, aux 
environs de 1000 cm 3 , monte, d6s le lendemain, k 1.500 cm 3 , puis a 
3.500 le deuxifeme jour et augmente ainsi progressivement jusqu’h 4.300 
le cinquieme jour. La cessation du medicament s’annonce immediate- 
mentpar une baisse dans la quantite des urines, d’abordmoderee (3.600, 
3.550, 3.500), puis beaucoup plus considerable (2.500, 2.100, 1.700). La 
diurese considerable provoquee par le Cecropia s’est accompagnee de 
diminutions dans la dyspnee, dans 1’cedeme des deux jambes et des 
bourses. Les caracteres du pouls paradoxal de Kcssmaul ont persiste; 
mais, sur les traces sphygmographiques, on ne compte plus qu’une 
pulsation avorteeau lieu de deux. L’etat general s’est beaucoup ameliore. 
Peu de temps apres se produit une nouvelle crise d’asystolie contre 
laquelle la teinture de Cecropia d’abord, la digitale ensuite restent sans 
grand efl'et. 

La troisieme observation que nous desirons rapporter, et dans 
laquelle la poudre de Cecropia a donne de tres remarquables resultats 
est particulierement interessanle, puisque la malade qui en fait l'objet 
est restee plusieurs mois en observation, avec des crises successives 
d'asystolie, et que l’on a pu comparer, chez elle, les effets therapeutiques 
de la digitale, de la theobromine, de la theocine et de diverses prepa¬ 
rations de Cecropia. 

II s’agit d'une femme &g6e de soixante ans, atteinte, depuis plusieurs 
ann6es de myocardite chronique, avec crises d’asystolie repet6es (dys- 
pn6e, gros foie, cedSme des jambes, etc.); la digitale ameliore ordinaire- 
ment beaucoup ces crises. 

Lors de son entree al’hdpital, en mars 1903, la malade etait en etat 
d’asystolie manifeste : on lui fit une saign6e de 200 cm 3 et on lui 
administra, pendant onze jours consecutifs, de la theobromine a la dose 
quotidienne de 1 gr. 50. II se produisit une trfes remarquable diurese 
ayant atteint le chiffre de 4 litres et qui s’eteignit progressivement, 
avant meme la cessation du medicament; cette diurese fit disparaitre 
les cedemes et termina la crise d’asystolie. 

Une nouvelle crise survint vers la fin de mars : on employa, alors, la 
theocine, d’abord a la dose de 0 gr. 50, puis de 0 gr. 75, de 1 gr. et de 
1 gr. 25; il se produisit sous cette influence une certaine diurese, ayant 
atteint 2 litres d’urine et qui se maintint pendant quelques jours; la 
diurese etait done moins considerable avec la theocine qu’avec la theo¬ 
bromine; mais on doit tenir compte du fait que les cedemes avaient 6te 
anterieurement vides et qu’une saignee avait precede l’usage de la 
theobromine. 

Un peu plus tard, au commencement d’avril, il se produisit &. nouveau, 
des accidents asystoliques, contre lesquels on employa la digitale : 
pendant sept jours consecutifs, on administra k la malade la dose quo- 
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tidienne de 0 gr. 20 de poudre de digitale en infusion; il se produisit 
alors, a partir du troisibme jour, une diurese progressive, remarquable 
a la fois par son intensity et par sa duree. Partie de 1.100 gr., la courbe 
d’urine s’eleva a 1.600 gr., k 2.100, k 2.500, k 2.100, k 2.100, a 2.300, k 
2.600, ii 3.100 et se maintint en plateau entre 2.500 et 3.000 cm 1 pendant 
douze jours. Puis elle retomba progressivement jusqu’a 500 gr., en 
meme temps que se manifeslaient progressivement de nouveaux signes 
d’asystolie. 

Lors de cette quatrifime crise, on donna it la malade de la teinture 
alcoolique de Cecropia-, d’abord a dose faible (20 gouttes), insuffisante 
pour produire une augmentation de l'urine qui reste it 500 cm 3 , puis a 
dose de quarante gouttes pendant six jours; aussitot se declanche alors 
une diurfese assez abondante, et telle que Purine monla successivement 
il 1.000, 1.200, 2.000 cm 3 et se maintint ii ce taux pendant huit jours : 
le lendemain de la cessation du medicament, les urines commencent a 
diminuer et la chute se fait progressivement. 

Enfin au mois de juin, les urines etant peu abondanles (500 cm 3 ) et 
l’asystolie r£apparaissant a nouveau, on donne, d'abord cinquante gouttes 
de teinture d’ecorce de Cecropia, puis, comme cette preparation parais 1 
sait peu active, un gramme de poudre de Cecropia par jour. Le 
lendemain se manifeste alors une diurese extreme, telle que la quantity 
d’urine monte de 500 cm 3 a 1.000, ii 1.500, et fait brusquement un saute 
4.200 et 4.400. La poudre est alors cess6e, etimmedialementla quantity 
d’urine retombe it 3.000, 2.200, 1.500,1.000. 

Ulterieurement, on employa & nouveau la theobromine, puis la poudre 
de Cecropia qui determinerenl des diureses a peu pres comparables, 
moindres toutes deux que les diureses prec6dentes; on les trouve in- 
diqudes sur les traces 3 et 4. 

Cette serie de modifications successives est fort interessanle k com¬ 
parer au point de vue de la diurese. 

On constate, en efifet, que la diurese la plus considerable a ete obtenue 
par la poudre de Cecropia ; cette diurese a fait passer la quantite d - urine 
de 500 cm 3 ii 4.200 et 4.300, quantite 9 fois plus forte. La theobromine 
elle-meme n’avait pas atteint ce chiffre. 

Dans le meme cas la teinture de Cecropia a agi,moins energiquement, 
mais peut-etre d’une facon moins explosive et plus continue. 

La theobromine a donne une diurese explosive, tr6s rapide et tres pas- 
sagere, la digitale une diurese moins considerable, mais plus prolongde 
et plus continue. 

On peut dire, sans aucune exageration, que dans ce cas, le Cecropia 
ne le cede k aucun des autres medicaments successivement employes, 
et que ses efifets se sont montres de tous points remarquables. 

L’observation est tellement concluante qu’elle sufflrait, k elle seule et 
par comparaison, k etablir la valeur therapeutique du Cecropia. 
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Teinture alcoolique de Cecropia. — Nous avons utilise dans un assez 
grand nombre de cas, la teinture alcoolique de Cecropia. Nous 1’avons 
donn^e successivement aux doses de 20, 40, 50 el 100 gouttes, sans 
aucun effet toxique ni cumulutif. 

Ici encore, nous avons eu des rdsullats assez variables suivant les dchan- 
tillons qui nous ont ete remis : une premiere teinture, fabriqude aux 
Antilles nteme avec les feuilles fraiches, s’est montree remarquablement 
active et constante dans ses effets. D’autres teintures, fabriquees en 
France avec la poudre sfeche, ont paru avoir une activity beaucoup 
moindre. La teinture d’ecorces s’est generalement montr6e beaucoup 
moins efficace que la teinture de feuilles. 

Voici quelques cas remarquables de diurese obtenue avec cette pre¬ 
paration, qui font suite au cas n° 3 deja publie plus haul: 

Chez un asystolique, l’administration de 30 gouttes d’extrait alcoo¬ 
lique prolongGe pendant 4 jours a determine une diurese atteignant 
progressivement 2.200, 2.500, 3.000 et 3.500. 

Chez un autre asystolique, avec insuffisance milrale, le taux d’urine, 
qui etait de 500 gr. seulementen 24 heures, passe, apres administration 
de 30 gouttes d’extrait pendant 5 jours, successivement k 700 cm 3 
puis k 2.500, 3.100, 3.100, 2.600, 2.500, avec amelioration concomitante 
de l’etat general. Chez ce meme malade, l’administralion anterieure de 
digitaline avait donne une diurese tres comparable atteignant 3.100 
(graphique n° 5). 

On peut done conclure de ces faits que la teinture alcoolique agit 
comme la poudre, et qu’elle contient, pour le moins, une grande partie 
des substances actives de la plante. 

La teinture alcoolique d’ecorces de Cecropia, que nous avons utilisee 
dans quelques cas, nous a parfois donne d’assez bons resultats; mais, 
d’une facon gen6rale, elle s’est montree moins active que la teinture de 
feuilles; il est probable qu’elle contient une moindre quantitede principes 
actifs. 

Principes actifs. — Nous serons assez brefs sur Faction llterapeu- 
tique des substances diverses isotees du Cecropia, et qui nous ont 6te 
successivement remises par M. Choay. La plupart d’entre elles se sont 
montrees a peu pres inactives; d’autres ont presente une activite assez. 
inconstante, tres notablement inferieure, du reste, k l’activite de la 
poudre ou de l'extrait. 

Parmi celles-ei, nous citerons Valcaloide de M. Choay, qui a donne 
chez une malade de la Charite une certaine diurese ayant alteint 2.500 
(courbe n° 6). 

Les resines que nous avons essayees egalement ne paraissent pas 
avoir donne, le plus souvent, debien remarquables resultats; la diurese 
observee n'a jamais depasse 1.500 el ne peut etre, avec evidence, attri- 
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buee au medicament : les resides peuvent, en effet, avoir enlraind 
d’autres principes actifs. 

Neanmoins, dans un cas, la diurese ainsi provoquee a ete conside¬ 
rable (courbe n° 7). II s’agissait d’une jeune fille soignde a l’hdpital 
Saint-Antoine, salle Damaschino, atteinte d’insuffisance mitrale avec 
asystolie, dyspnee, gros foie, cedeme des jambes, etc. La maceration de 
Digitale avait amend un effet relativement peu considerable, indique sur 
la courbe. Nous lui donndmes, pendant trois jours consdcutifs, 0 gr. 50 
de rdsine, en cachets; il se produisit immediatement une tres belle 
diurese caractdrisde par une ascension de la courbe urinaire qui se 
maintenait antdrieurement de 700, de 900, a 1.700 cm 3 le premier jour, 
2.600 le deuxidme jour, 3.100 le troisidme jour; aussitot aprds cessa¬ 
tion du mddicament, la courbe retombe d 3.700, 2.500, 1.700, etc. et 
retombe progressivement d 1.600. En meme temps, l'arythmie cesse, le 
cceur se regularise, la dyspnde disparait et l’on assiste ainsi tres rapide- 
ment d la rdgression des accidents asystoliques. 

Nous devons neanmoins ajouter que ce cas, si remarquable, s’est 
montrd exceptionnel, et que chez d’autres malades la rdsine a eu des 
effels assez peu marques. 

Nous n’insisterons pas davantage sur les diffdrents produits de disso¬ 
ciation du Cdcropia, produits qui sont encore d l’dtude et qui, jusqu’ici, 
se sont constamment montres infdrieurs au produit global. Nous pen- 
sons que, jusqu’a nouvel ordre, c’est encore d ce produit global que l’on 
doit avoir recours. Mais nous espdrons qu’une etude plus approfondie 
permettra d’utiliser, d I’d tat pur, le principe actif, et qu’ainsi sera 
diminuee l’inconstance d’action du Cecropia. 

Cette dtude mdrite de tenter la sagacild des chimisles, etant donnds 
les tres remarquables resultats therapeutiques que nous avons obtenus 
dans certains cas et que nous venons de rapporter brievement. 

A. Gilbert el P. Carnot, 

Professenr de thfirapeutique Professeur agregd 
a la Faculty de mddecine de Paris. 


La question des Cecropia au point de vue botanique, chimique 
et pharmacologique (conclusions gdndrales). 

Les differents travaux originaux exposes dans ce recueil au sujet du 
Cecropia obtusa Trdcul, malgre le soin et la circonspeclion avec 
lesquels ils ont dte poursuivis, ne permettent pas encore de tirer des 
conclusions fermes. De nombreux points de doute persistent et nous 
montrent combien sont delicates de semblables recherches. 
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En ce qui concerne l’origine botanique de la drogue, nous avons 
montrd que'le Cecropia obtusa Trecul etait une espece bien voisine du 
C. peltata dont les qualites diurdtiques avaient dtd maintes fois signaldes. 

Peut etre mdme pourra-t-on quelque jour contondre les deux plantes 
en une seule et meme espece, l’une d’entre elles n’etant qu’une sous 
espece ou une variety locale (Antilles) de l’autre qui est abondante dans 
la rdgion tropicale du continent americain. 

II est ndcessaire de dire aussi que les conditions de rdcolte et de 
sdchage doivent avoir une influence considerable sur Pactivitd du 
produit et nous esperons dtre bientot fixe sur ce point, malgrd les diffi- 
cullds de toute nature qui s’attachent 4 de semblables etudes en des 
rdgions lointaines. 

Au point de vue chimique, la question n’est pas non plus dlucidee ; 
dans les recherches de M. Choay, on voit que le Cecropia presente une 
composition chimique complexe. A cote d’un alcalo'ide vraisemblablement 
analogue sinon identique 4 la Cecropine de Peckolt, on trouve encore 
une matiere reductrice, une huile essentielle, et des principes tanniques. 
Ce sont ces differents corps qui en combinaison dans la plante produi- 
sent 1’effet th6rapeutique global observe dans l’emploi de la poudre de 
feuilles sechdes et recoltdes dans des conditions convenables. II n’est 
pas jusqu’aux resines sdpardes par M. Choay qui ne soient pourvues 
d'action medicamenteuse. 

Pendant l’impression de ces recherches sur le Cecropia obtusa nous 
avons recu de M. Alboui', une petite brochure dont nous n’avions pas eu 
connaissance, dans laquelle cet auteur, ignorant aussi les recherches 
anterieures de Peckolt rapporte avoir extrait du lixivium aqueux des 
feuilles et des racines du Cecropia peltata « deux corps cristallises, 
definis, douds de constantes physiques et chimiques » et qu’il a nommds 
cecropine et cecropidine. La cdcropine est un corps azote que M. Alboui 
classe provisoirement parmi les amino-acides, sous le nom d’acide 
amino-cdcropique; quant 4 la cdcropidine, sa nature chimique reste 
douteuse. MM. Gilbert et Carnot ont aussi expdrimente la solution de 
cecropine 4 1 °/ 0 qui n’aurait pas donnd d’action cardiaque ! 

Dans ces conditions, en ce qui concerne la valeur thdrapeutique non 
douteuse du Cecropia, nousne pouvons que nous associerpleinementaux 
conclusions et aux reserves formuldes dans Particle prdc6dent de 
MM. les P rs Gilbert et Carnot. 

Em. Perrot, 

Professeur a 1’EcoIe supfirieure de Pharmacie 

1. R. Alboui : Contribution a l’fitude des principes actifs des plantes du genre 
Cecropia (Cecropia peltata). Paris, 1904. 
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Observations sur la rGcolte des urines glycosuriques 
et la determination de 1'activity glycolytique. 

M. le D r Micuel a expose* avec une grande clartS et d’une fagon 
tres int^ressante la question de la glucosurie telle qu'elle peut etre 
envisagee d’apres les experiences des sommites medicales qui font 
autorile en la matiere. 

De ce. travail, j’ai retenu et applique k l’analyse des urines glucosu- 
riques : 

1° La reco'lte et l’examen fractionn6 des urines; 

2° La determination de l’activite glycolytique. 

L’application de cette pratique aux urines d’un glucosurique inter¬ 
mittent m’a offert quelques observations que j’ai cru devoir relaler avec 
les considerations qui en d6coulent. 

Le sujet, k tendances arthritiques, exergantune profession s6den- 
taire, jouissait d’une sante, semblait-il parfaite, lorsqu’en 1897, avant 
de faire procSder & l’ablation d’un lipome, il fit examiner ses urines. 

L’echanlillon d6cela une quantity notable de sucre. Quelques jours 
apres, les urines de vingt-quatre heures, rdunies pour 6tre soumises au 
dosage du glucose, ne renfermaient point de cette substance. Cependant 
1’alimentation n’avait pas ete modifiee et comprenait toujours sucre, 
feculents (lentilles) comme a l'ordinaire. 

Dans la suite, le sucre reparut dans les urines par intermittence, 
rnu.is sans jamais d^passer la dose de 13 gr. en vingt-quatre heures, 
ordinairement 4 & 10 grammes. Le sujet, sans modifier son alimen¬ 
tation suivitun genre de vie moins sedentaireet la glucosurie ne fit plus 
apparition chez lui qu’h de rares intervalles et & des doses minimes. 

Examen fractionne des urines. 

Le 20 octobre 1904, j’eus occasion de faire l’analyse de ces urines 
recueillies par fractions. 

Je recommandai au sujet d’uriner pour vider la vessie avant le pre¬ 
mier repas du matin qu’il fait h 9 heures, puis de recueillir les urines 
des vingt-quatre heures par portions sSparees de la fagon suivante : 

1° Du premier dejeuner 9 heures du matin h 11 heures. 

2° De 11 heures du matin au deuxifeme dejeuner,1 heure apr6s-midi. 

3° Du deuxieme dejeuner 1 heure apres-midih 3 heures 1/2. 

4° De 3 heures 1/2 h 3 heures 1/2. 

3° De 5 heures 1/2 jusqu’au diner 7 heures 1/2. 

1. Bulletin des Sciences pharmacologiques, n°‘ 1, 2 et 4. Ann£e 1904. 
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6° Du diner 7 heures 1/2 au coucher 10 heures. 

7° De la nuit 10 heures du soir Si 6 heures 1/2 du matin. 

8° Du lever 6 heures 1/2 du matin h 9 heures. 

Ces divers pr&evements ont produit : 

Cent, cubes. Or. 

100 d’urine renfermant 0 70 de glucose. 

63 — — 0 00 — 

130 — — 0 00 — 

330 — 0 00 — 

130 — — 0 00 — 

160 — — 0 00 — 

650 — — 0 00 — 

110 — — 0 00 — 

Soit un total de. 1.675 d'urine renfermant 0 70 de glucose. 

Des examens ulterieurs nous ont permis de constater que quand le 
sujet produisait du glucose, ce n’etait jamais qu’enlre le premier et le 
second dejeuner. 

Des chiffres ci-dessus nous pouvons deduire que : 

1° — On ne peut conclure a la non glucosurie dun individu sur sim¬ 
ple examen d’un echantillon quelconque d'urines. 

2° — Si, aulieu d’agir sur des fractions, on avait op£re sur les urines 
tolales des vingt-quatre heures rSunies, la faible quantity de glucose 
0 gr. 70 dans 1.673 cm 3 aurait pu me faire conclure Si l’absence de sucre 
ou tout simplement Si la presence de traces, en consequence. 

Me me pour une simple recherche de glucose (et a plus forte raison 
pour le dosage de faibles quantites de celui-ci dans les urines), il 
importe d'opener sur les fractions d'urine emises aux diverses heures 
de la journee. 

3° — Etant admis que le glucose passant dans les urines 6mises pen¬ 
dant les trois heures qui suivent le repas peut 6tre attribue Si de I'insuf- 
fisance hepalique, tandis que celui qui se montre dans les urines 61imi- 
n6es pendant les quatre Si cinq heures qui suivent ce repas indique de 
Yhyperhepatliic, remission de glucose uniquement apres le premier 
repas ne serait-elle pas aussi le resultat d'une cause pathologique spe- 
ciale? 

J’ai cherche St determiner aussi l’activite glycolylique du sujet en 
m^rne temps que je procedais au dosage du glucose. 

Tout d’abord, je crois necessaire de rappeler ce qu’est cette determi¬ 
nation de l'activitd glycolytique. 

M. Bouchard 1 d’apr&s des experiences tentees sur des sujets nourris 
de viande, blanc d’ceuf, graisses et n’ingerant d’autres hydrates de car- 

1. Cu. Boocharo. Pathologie generate, t. Ill, p. 293, d’aprOs D r Michel. 

Bull. Sc. pharm. ( Avril 1905). XI. — 15. 


Le 1‘* (9 h. a It h.). 

Le 2® (11 h. a 1 h.). 

Le 3® (1 h. a 3 h. 1/2) . . . . 
Le 4® (3 h. 1/2 a 5 h. 1/2) . . 

I e 5® (5 h. 1/2 a 7 h. 1/2). . 

Le 6® (7 h. 1/2 a 10 h.). . . . 
Le 7® (10 h. a 6 h. 1/2). . . . 

Le 8® iG h. 1/2 a 9 h.). . . . 
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bone que du saccharose en quantity exactement connue apu determiner 
que, par K° de son poidsl : 

Kilos. Gr. 

Un indivi !u 

4g6 de 17 ans du poids de 50 700 a verse en 24 h. dans le sang 7 20 de glucose. 

— 25 — 65 » — — — 5 70 — 

— 40 — 51 800 — — — 5 50 — 

— 59 — 85 300 — — ■ — 2 10 — 

— 70 — 55 500 — — — 3 50 — 

Dans ces cinq cas toute la production de glucose a ftle consommee, il 
n’y a pas eu de glucosurie, c’est ce qui constitue la consommation liabi- 
tuelle. 

On peut fournir ft l’organisme une quantile de sucres superieure a 
celle de cette consommalion habituelle sans determiner de glycosurie; 
c’est ainsi que le jeune homme de dix-sept ans dont la consommalion 
habituelle correspondait ft 7 gr. 20 de sucre par K° corporel a pu en 
recevoir jusqu’ft 13 gr. 20 soit 6 gr. de plus, sans qu’il survienne de gly¬ 
cosurie. Chez l’homme de quarante ans la glycosurie est apparue avec 
un excftdent de 3 gr. 60 sur la consommation habituelle, c’est-ft-dire an 
total de 9 gr. 60 de glucose par K° corporel. 

Cette quantite de sucre qu’un individu peut consommer en plus de 
sa consommation habituelle sans produire de glugosurie est ce qui est 
appele sa consommation excedante possible. Cette derniere, augmentee 
de la consommation habituelle, donne la consommation totale possible 
de l’individu. 

La glucosurie se produit done quand Fapport de sucre est plus grand 
que la consommation habituelle augmentee de l’excedante possible, 
c’est-ft-dire que la consommation totale possible, d’ou M. Boucuard a 
fttabli une mesure de laglycolyse et de l’activite glycolytique de chaque 
individu. 

II prend pour unite la consommalion totale possible egale ft 9 gr. 10 
par K° corporel et en vingt-quatre heures, qu’il a trouvee chez son sujet 
ftgft de quarante ans. La consommation habituelle de celui-ci (Rant de 
5 gr. 50, celle-ci sera, par rapport ft l’unite, en vertu de la propor¬ 
tion 9,10 : 5,50 : : 1 : x, egale ft 0,60. 

D’ou, il rftsulterait que tout individu sans sucre urinaire avec le 
regime ordinaire, jouil d’une activity glycolytique comprise entre 0,60 
et 1. Tout glycosurique avec ce regime, aurait une activite glycoli- 
lique <0,60. Un diabetique, qui avec ce regime dliminerait en vingt- 
quatre heures, par K° corporel, 5 gr. 50 de sucre aurait une activite 
glycolytique egale ft 0,00. « Entre 0,00 et 0,6 sont compris tous les 
degres de la nutrition ralentie du diabetique. » (Bouchard.) 

Cette mftthode est trfts ingenieuse, mais est-il rationnel de rapporter 
la consommation totale possible de tout sujet ft son poids et son activite 
glycolytique ft celle d’un homme de quarante ans? 



OBSERVATION SUR LA RfiCOLTE DES URINES GLYCOSURIQUES 211 

Nous ne le pensons pas, et les chiffres fournis par les experiences 
mSmes de M. Bouchard viennent 4 l’appui de notre opinion. 

Le jeune homme de dix-sept ans possede une consommation habi- 
tuelle de 7 gr. 20 par K° corporel avec une excedante possible de 6 gr., 
soit 6gale 4 5/6 ou 0 gr. 83 de la consommation habituelle. 

L’Homme de quarante ans possede une consommation habituelle 
de 5 gr. 50 par K° corporel avec une excedante possible de 3 gr. 60, 
soit egale aux 7/11 ou 0 gr. 63 de la consommation habituelle. 

7 20 

Alors que le rapport des deux consommations habituelles -g- = 1,30, 

le rapport des deux excedantes est de ^-= 1,70. 

Done, avec l’4ge, les consommations habituelles et excedantes dimi- 
nuent, mais ces dernieres dans un rapport plus grand que les pre¬ 
mieres. 

En consequence, si nous considerons que le sujet 4g4 de cinquante- 
neuf ans ne possede plus qu’une consommation habituelle de 2 gr. 50, 
le rapport de celle-ci & la consommation habituelle de l’Homme de 

quarante ans 5,50 devient^|- = 2,2 ,le rapport entreles deux consom¬ 
mations excedantes devra etre > que 2,2 et par consequent la consom¬ 
mation excedante de l’Homme de cinquante-neuf ans < que ou 
1 gr. 63 par K° corporel. 

Or, en appliquant la methode de M. Bouchard, cette excedante serait 
au contraire egale 4 9, 10 — 2,50 = 6 gr. 60, c’est-4-dire > 3,60 (exce¬ 
dante du sujet de quarante ans), ce qui est inadmissible. 

D’autre part, si nous comparons les chiffres se rapportant aux indi- 
vidus de cinquante-neuf et de soixante-dix ans, nous pouvons observer 
que les consommations habituelles sont respectivement egales 4 2 gr. 50 
et 3 gr. 50, ce qui semblerait indiquer, contrairement 4 la logique, que 
cette consommation irait en s’accroissant avec l’4ge. 

Seulement, nous pouvons remarquer que le sujet de cinquante-neuf 
ans p4se 85 K° 9 300 et celui de soixante-dix ans seulement, 55 K° 9 500. 

Amoins que le premier ne soit d’une stature beaucoup plus elevee que 
le second, on doit supposer qu’il est beaucoup plus charge de graisse. 
Or, celle-ci ne concourant pas 4 la glycolyse son poids ne devrait pas 
compter dans la mesure de l’activit4 glycolytique. En ce cas, le chiffre 
2,50 attribue 4 la consommation habituelle de l’Homme de cinquante- 
neuf ans se trouverait releve. 

Examinons 4 present le cas particulier qui nous occupe, et appli- 
quons-lui les remarques pr6c6dentes. 

Mon sujet, 4ge de cinquante-deux ans, p4se 71 K 09 et mesure l m 60. 

La quantite de glucose absorbs par lui dans les vingt-quatre heures 



. 212 FORMULAIKH 

a pu Sire estimee & 328 gr. 27. Comme il a StS trouvS 0 gr. 10 de sucre 
urinaire, il a done StS consomme 328 gr. 27 — 0,70 soit 327 gr. 57. Sui- 
vant la mSthode de M. Bouchard, la consommation tolale possible serait 
327,57 4,61 

de —yj— = 4.61 et 1’activilS glycolylique g-^ = 0,506. 

Mais, d'aprSs nos remarques prScSdentes, comme noire sujet mesu- 
rant l m 60 pSse 71 K 05 , le poids considers comme normal pour un indi- 
vidu de sa taille Stant au plus de 62 K°’, sa consommation lotale possible 

deviendrait =5 gr. 28 et I’activitd glycolytique = 0 gr. 58. 

De plus, 1’unitS prise pour mesure de son activity glycolylique etant 
cede d’un Homme 4ge de quarante ans seulement, e’est-a-dire plus 
SlevSe que celle propre S un Homme de son Sge, 1’activitS glycolytique 
IrouvSe 0,58 et surtout 0,506 est en rSalilS trop faible. Nous obtien- 
drions un chiffre plus elevS si nous pouvions employer comme il con- 
vient l’unite normale elablie pour un Homme d’environ cinquante- 
deux ans. 

Nous estimons done que : 

1° — La mesure de l’activitS glycolytique d’aprSs la methode de 
M. Bouchard ne peut rendre de rSels services que quand, par suite 
.d'experiences repetSes, on aura pu etablir Tunite d'apres la moyenne de 
consommation tolale possible pour les diflerents ages (par exemple de 
cinq en cinq annees). 

2° — Il ne faut faire entrer dans le calcul de 1’activitS glycolytique 
que le poids des parties du corps qui parlicipent k la consommation, 
d’od exclusion du poids des tissus adipeux. En consequence, il y a lieu 
de substituer dans ce calcul , au poids du sujet en experience, le poids 
moyen d’un individu de meme taille et non charge de graisse. 

J. Warin, 

Pharmacien, docteur de l'Universitd de Pai is. 
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Savon dentifrice. 

Les savons ordinaires ont tous une saveur extr6mement desagreable, 
qui proscrit leur emploi comme dentifrices. Voici le mode de prepara¬ 
tion d’un savon obtenu en partant du beurre de cacao, doue d'une 
saveur agreable et, par suite, recommandable comme dentifrice : 


Beurre de cacao.100 p. 

Solution de soude caustique d DO °/ 0 - . . 40 p. 
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Ajouter k la lessive de soude le beurre de cacao fondu, agiter, laisser 
en contact quarante-huit heures. Chauffer au B.-M. jusqu’ct ce que le 
savon donne une solution aqueuse limpide. Dissoudre le savon k chaud 
dans 1.000 parties d’eau, puis ajouter 100 parties de chlorure de 
sodium. Faire bouillir jusqu’A ce que le savon soil entierement separ§. 
Laisser refroidir, exprimer fortement, m61er le savon obtenu k 
1.000 parties d’eau, exprimer de nouveau, faire secher A une douce 
chaleur, puis rSduire en poudre. 

Ce savon possfede une leg&re teinte jaune, une faible odeur de cacao ; 
il forme une solution limpide et fortement alcaline avec l’eau. II peut 
6tre employ^ tel quel comme poudre dentifrice. 

( Journ. de Pharm. d'Anvers, d’apres Pharm. Weekblad.) 


Les urines rouges aprds usage du pyramidon. 

On a signale en Allemagne et en France la coloration rouge que 
prennent parfois les urines de malades ayant absorbs du pyramidon ou 
des sels de pyramidon. Cette coloration ne se produit pas chez tous les 
sujets; elle semble plus fr<5quente chez ceux qui sont alteints d’affec- 
tions nerveuses douloureuses. La production de la substance coloranle 
est maximum six heures apr6s l’absorption du medicament et terming 
au bout de douze heures. II s’agit ici de l’eliminalion d’un produit de 
decomposition du pyramidon, l'acide rubazonique, qu’il est du reste 
facile de mettre en evidence par agitation de l’urine avec du chloroforme 
qui s’empare de la mature coloranle. 

(Journ. suisse de Plmrm. et Chim.) 


Pommade a l’huile de chaulmoogra. 


Unite de GynocarJia. 

Paraffine. 

Vaseline.. 


.2 

(Brit. and. Col. Drug.) 


Contre le mal de mer. 

Woods recommande l’emploi de la ceinture de flanelle, la position 
couchee, des aliments lagers (biscuits, jus de viande) additionnes d’un 
peu de poudre de poivre de Cayenne, des boissons alcooliques ou 
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autres. Lorsque le malaise dure depuis longtemps, prendre toutes les 
cinq minutes, jusquA sommeil, 1 cuiller6e & cafe de la mixture : 

Bromure d'ammonium. ... 2 

Sirop de chloral.8 

Eau distillAe.Q. S. pour 45 cm*. 

(Brit. wed. Journ.) 


Poudre au xdroforme. 

Toff emploie pour les enfants, au lieu des poudres ordinaires un 
melange de 1 partie de xeroforme et 9 parties de talc de Yenise. Cette 
poudre peut etre egalement utilisee contre les diverses formes de trans¬ 
piration exageree. (Apot. Zeit.) 


Contre la transpiration exagdrde des mains. 

Acide borique.10 

Acide tartrique. 3 

Salicylate de mMhyle. 1 

Alcool.Q. S. pour 100. 

A employer matin et soir (PL. Zeit.) 


Formules pour tampons glycerines pour le traitement 
des mdtrites chroniques. 

(Extrait du Traitement medical des maladies des femmes de Robin et DalchA.) 
1° (lodoforme.. 3 gr. et plus 


. GlycArine. 


gr. 

GlycArine. . . . *.. 

. 30 

gr- 

3° Ichtbyol. 

. 10 

gr-' 

GlycArine. 

.250 

gr- 

4° Acide lactique. 

. 3 

gr- 

GlycArine. 


gr- 
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MEDICAMENTS NOUVEAUX 


La Ceyssatite. 

La ceyssatite est un compost naturel mineral, forme presque a l’elat 
pur de carapaces siliceuses de diverses diatomees. 

On la trouve a Ceyssa (Auvergne). Elle est analogue ala Raudanite 
(de Raudan, Auvergne). 

Son grand pouvoir absorbant l’a fait employer pour la fabrication de 
la dynamite. 

Elle supporte bien la sterilisation. Si on la calcine, elle prend, sans 
perdre ses proprietes,une leinte ros^e gr&ce au fer qu’elle renferme. 

Elle est employee en th^rapeutique dermatologique sous forme de 
pommade et de pile & cause de ses propri6tes absorbantes. On la 
trouve dans la droguerie. 

_ , L. F. 


Isoforme. 


C’est un d6riv6 obtenu dans l’oxydation du p-iodoanisol : 


C 6 H* 


OCH 3 , OCH 3 

+ 20 = C 6 H‘ ( 

I MO* 


Ce corps se presente en lamelles brillantes, blanches, peu solubles 
dans l’eau froide, plus solubles h chaud. 

La solution trail^e par KI, puis un acide, donne de l’iode libre, ce qui 
permet le dosage. 

C’est un antiseptique plus 6nergique que l’iodoforme. 

On l’emploie : 

En poudre m&angee de phosphate tricalcique, mais non pur. 

En pate, avec de la glycerine. 

On en fait des gazes k 10 °/„. 


L. F. 






PHARMACOLOGTE 


Fipettes-pompes. 




habituellement de la pipette 
ordinaire, dans laquelle on 
fait monter le liquide par 
aspiration if Faide de la bou- 
che, en connaissent les nom- 
breux inconv^nients. 

Comme on voit tres mal le 
liquide monter, on est ex¬ 
pose a son affusion dans la 
bouche, ce qui ne manque 
pas d’arriver quelquefois, et 
ne laisse pas d’etre d^sagrea- 
ble ou dangereux avec un 
liquide malpropre ou caus- 
tique. D’ailleurs, avec cer¬ 
tains liquides comme l’am- 
moniaque, ce danger n’esl 
pas le seul & craindre. Les 
vapeurs dmises sous l’in- 
fluence de Inspiration suf- 
fisent pour aflecter doulou- 
reusement les muqueuses de 
la bouche. 

Un autre inconvenient, 
c’est que lorsqu’on regie 
l’ecoulement en obturant 


avec le doigt la rentr6e d'air 
on peut facilement d^passer le trait de jauge. De meme quand ces pi¬ 
pettes sont & deux traits, on laisse souvent d6passer le trait inf6rieur. 

Tous ces inconv6nients disparaissent dans les petits appareils dits 
Pipettes-pompes r6cemment mis en vente dans le commerce; ces 
burettes ont un corps de pompe muni d’un piston qui permet de regler 
le niveau du liquide dans les meilleures conditions puisque la burette 
peut 6tre placee par l’operateur devant ses yeux pour cette operation. 




INJECTIONS DE BENZOATE DE MERCUI1E 


On avait bien essave deja de se servir dans ce bul d’une balle en 
caoutchouc, inaisle jeu d’as- 
piration de cette balle est si 
variable qu’il est impossible 
d’arrSter avec precision le 
n iveau du liquide au trait de 
jauge; tandis qu’avec , r ce sys- 
teme, la jauge une fois da- 
1)1 ie, on peut abandonner la 
pipettele tempsqu’on voudra 
sans risquer la moindre perte 
du liquide, ce qui permet de 
surseoir un moment, si la 
necessity s’en presente, a 
l’opdration commencee. 

Enfin la jauge est ' tou- 
jours exactement celle mar¬ 
quee par le trait y compris 
le volume du liquide retenu 
par capillarite dansle bee; en 
d’autres termes, la totalile 
du liquide est evidemment 
expulsee de la pipette par Fm. 2. — Fo .ctionnement de la pipette-pompe. 
le jeu du piston. 11 nous 

semble que ces pipettes ont leur place dans les laboratoires d’analyses; 
aussi nous avons cru devoir les signaler aux lecteurs de ce Bulletin. 

L. F. 


A propos des injections de benzoate de mercure. 

Ayant ele prie de preparer de ces injections destinees a des syphili— 
tiques, nous avons chereh6 de suiteaappliquer la formule duDMlESES- 
quelle [Dull. Sc. Pliarni., VI, 1902, p. 93). 

Malheureusement et a notre grande surprise, il nous fut impossible 
d’obtenir la moindre solution en employaut les produits commerciaux. 

CeUe constatation nous amena done preparer nous-meme extempo- 
ranement le benzoate de mercure (en precipitant par le benzoate de 
soudeune solution azotique d’oxyde jaunede IIg) et, partant de ce corps, 
void la formule modifiee que nous conseillons : 


Benzoate de Hg rgeemment prepare. T . . . 3 gr. 

Acide benzo'ique. 5 gr. 

AzH 3 . 4 gr. 

Eau distillde.100 gr. 
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Trilurer le benzoate Ilg avec 1’acide benzoique, ajouter 1’AzH 3 , puis 
verser leau bouillante — fillrer —. On obtient ainsi une solution a 3 °/ 0 
tres legerement alcaline et donnant d’excellenls r6sultats. 

Edg. Gautier, 
pharmacien. 


Determination du melange d’antipyrine 
a la dimethylamidoantipyrine. 

Parmi les succ^danes nombreux de l'antipyrine il en est un dont la 
vogue est considerable malgre son prix relativement eleve: c’est la 
dimethylamidoantipyrine, commercialement connue sous les noms do 
pyramidon et d’amidopyrine. 

Comme ce produit, dont la preparation est assez delicate, a presque 
dix fois la valeur venale de l'antipyrine, que ses proprietes geuerales 
s’en rapprochent beaucoup, et qu'il est impossible au simple aspect de 
reconnaitre le melange des deux produils, certains commergants peu 
scrupuleux se sont avisos de vendre sous le nom de pyramidon et 
d’amidopyrine des melanges de dimethylamidoantipyrine et d’antipy- 
rine, dans lesquels la proportion de cette derniere represente parfois le 
tiers du poids du produit. 

La reaction suivante permet de d6celer facilement cette fraude. 

Dans un tube 5. essais on met 1 ou 2 centigr. de la dimethylamidoan¬ 
tipyrine h essayer qu’on fait dissoudre dans 4 & 5 cm 3 d’eau distillee 
froide, on ajoute 2 gouttes d’acide sulfurique & 66° et 2 gouttes de 
solution satur6e 4 froid de nitrite de soude ou 4 defaut quelques par- 
celles de ce sel cristallise. On agite : dans le cas de la dimethylamido- 
anlipyrine pure on obtient immediatement une coloration bleu violet, 
intense, qui, surtout en presence d’un exces de nitrite, disparait rapi- 
dement en laissant une liqueur incolore. Au contraire, si la dimethyla¬ 
midoantipyrine contient de l’antipyrine, on pergoitd’abord la coloration 
bleu violet qui disparait peu & peu par agitation, surtout par une nou- 
velle addition d’un peu de nitrite de soude, pour faire place & une colo¬ 
ration bleu vert tres stable, dont l’intensite augmente avec la teneur 
en antipyrine de la matiere essayee. 

Dans le cas d’une.addition faible d’anlipyrine cette coloration bleu 
vert est facile & apprecier en tenant le tube debout sur du papier blanc 
et en examinant la surface du liquide sous un certain angle. 

Dans les condilions decrites, on peut Ires facilement deceler 2 °/„ en 
poids d’antipyrine dans le melange essaye. 

Le peu de solubilite de la nitrosoantipyrine formee dans cette reaction 
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peut se preler, en variant les conditions de l'experience, a une methode 
approchee de dosage ponderal de l'antipyrine. 

Paul Bourcet. 


INTERETS PROFESSIONALS 


A propos des pharmacies mutualistes. 

Void la lettre annonc6e dans le numdo precedent et que nous croyons 
devoir publier pour faire suite & l’article de notre collaboraleur 
Desesquelle : 

« J'ai lu, ces jours derniers, l’arlicle interessant que vous avez publie 
dans le Bulletin des Sciences pharmacologiques, janvier 1905, sur les 
pharmacies mutualistes. 

« Vous concluez : 

« La question de la creation de pharmacies sp6ciales pour les societes 
« de secours mutuels est done actuellement r6solue dans un sens favo- 
« rable.» 

« Ces creations ont fait profiler les societes mutuelles de quelques 
economies, je veux bien l’admeltre. Mais si ces Economies etaient 
realisees aux depens des societaires, si les membres participants 
payaient, de leur bourse personnels, une somme 6gale et superieure k 
ces economies, par le fait mdne de ces installations, votre conclusion 
serait-elle identique? 

« Le bureau de la Societe des pharmaciens du Loiret s'est occupe 
de cetle question, ilyaquatre ans ; il a dd examiner toutesles donnees 
de ce probleme, d'accord avec les presidents de nosprincipales societes 
orSanaises; ses conclusions ne sont pas les volres. 

« Voulez-vous me permettre de vous exposer les raisons de ces diver¬ 
gences? Je les livre h votre libre et impartiale appreciation. 

« Je prendrai pour base les chiflres cites dans votre travail; j’estime, 
a priori, qu’ils sont exacts et exactement verifies.' 

« Les economies r6alisees, diles-vous, par les societes adherentes a 
une pharmacie mutualisle sont de 23 <x 35 % des frais payes pour leurs 
medicaments avant l’etablissement de ces pharmacies. 

« Ces 23 h 35 % representent done le benefice preieve par le pharma- 
cien sur les fournitures de medicaments aux societes mutualistes. On a 
parie, bien haul, de benefices scandaleux que s’attribuait le pharma- 
cien! D'apres vos calculs ils sont de 23 h 35 °/ 0 . Cette somme remun6re 
ses frais generaux, ses frais d’etude, son labeur quotidien, ses lourdes 








responsibility, et 1’on trouve scandaleuse cette remuneration! La 
refutation de ces calomnies par les pharmacies mulualistes elles-nkmes 
n'est pas pour nous deplaire. 

« Les frais pharmaceuliques de deux imporlantes societes de secours 
muluels orldanaises, pendant les ann^es 1900 et 1901, nous ont permis 
d’evaluer le prix moyen de chaque ordonnance. II varie, je dois le dire, 
pour chaque societe; il varie 4galement suivant le medecin. Mais le prix 
moyen de chaque ordonnance paye par ces deux society, pendant ces 
deux annees, est de 1 fr. 47 remise d6duile. 

« Si Ton eut fond6 4 Orleans une pharmacie mutualiste, elle edt done 
fait bygficier cbacune de ces society de 23 a 35 % sur les depenses 
pharmaceutiques — adoptons un chiffre intermediate 30 % — soit 44 
centimes par ordonnance, economie sensible au profit de la caisse des 
deux societes que nous prenons pour exemple; il peut6tre g6neralis4. 

« Si Ton veut rester impartial, il faut envisager 6galement les obliga¬ 
tions nouvelles qu’edt impos6es aux membres de ces society cette nou- 
velle pharmacie; savoir si ces obligations ne leur auraient pas 4t6 one- 
reuses; si, en un mot, le socktaire malade n’edt pas paye, largement, 
de ses propres deniers, les economies r6alisees par la caisse commune. 

« La demonstration n’est pas compliqu6e. 

« Orleans est une ville de 70.000 4mes, 1’emplacement d’une phar¬ 
macie mutualiste devait 6tre, obligaloirement, aussi rapprochd que 
possible du centre de la ville. Or, du point central a la periplkrie, aux 
portes de l’octroi — puisque nous avons encore des octrois — k 
distance varie de 1 kilometre a 1 kilometre et demi; de plus, sept fau¬ 
bourgs d’une longueur de 1 kilometre et demi 4 2 kilonklres prolongent 
les grandes arleres de la ville. 

« Les mulualistes, 4 part certaines exceptions, habitent les rues 
excentriques et les faubourgs; ils trouvent dans ces quartiers un loyer 
moins couteux, une habitation plus a6r(5e et plus hygienique, souvent 
un jardin de quelques ares attenant 4 l’habitation.D’ailleurs, lesusines, 
fabriques et industries oil se recrutentles membres des socktds mutua- 
listes sont situ6es aux extremity de la ville et dans les faubourgs. 

« Dans cette situation, applicable a un grand nombre de villes, le 
socktaire malade edt ete oblige d’envoyer son ordonnance 4 la phar¬ 
macie speciale (U 3 kilometres, 2 4 6 kilometres aller et retour) en 
passant devant trois ou quatre tfficines. Les grandes rues et cinq 
faubourgs sont desservis, il est vrai, par des tramwavs et a des 
prix modiques; n6anmoins, la course revient a 10 ou 15 centimes, 20 et 
30 centimes retour compris. Le temps perdu si l’on veut economiser le 
tramway a une valeuran moins egale. En outre, la prescription medicate 
est souvent assez longue 4 preparer, une lieure ou deux-, il peut y avoir 
encombrement 4 la pharmacie, surtout aux heures de consultation, 
nouvelle perte de temps impos6e au commissionnaire, pere, fils, frere 
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ou voisin du malade. Oblige ft une longue altente, ne se laissera-t-il pas 
s6duire par le charme attirant du cafe ou du cabaret? On n’entre pas 
dans ces fttablissements sans bourse dftlier, que l’on soit mutualiste ou 
non. C’est un cote moral qu’on ne saurait negliger si l’on veut se faire 
une opinion molivfte et en tirer des conclusions. 

« Dans l’elat actuel, le socifttaire ne perd pas de temps, il s’adresse 
gftnftralement ft la pharmacie la plus proche, le medicament lui est 
envoyft ft domicile si la preparation est longue ou s’il n’est pas possible 
de la remeltre immediatement. 

« Pour qui veutapprecier, sans parti pris, les avantages et les incon- 
venienls d’une pharmacie mutualiste, simplement a ce point de vue, la 
conclusion ne parait pas douteuse. 

« II y a encore d’autres details qu'il faudrait dludier attentivement, 
le cadre de cette lettre necomporte pas ce travail. 

« Je mentionnerai simplement: 

« Les cas presses , le service de mi it, les responsahilites c-iviles et 
criminelles, les indemnites pecuniaires en cas A’accident grave ou 
mortei ft la suite d’une erreur. C’est l’ftpee de Damoclfts suspendue sur 
nos tetes; le pralicien le plus prudent et le plus circonspect redoute la 
rupture du HI tftnu qui la retient et le gcrant d’une pharmacie mutua- 
lisle n’en est pas ft l’abri. 

« Le pharmacien libre cherche ft conserver, ft augmenter sa clientele. 
Stimuli par son intftret, ce puissant et prftcieux mobile des actions 
humaines, il sait se montrer courlois et serviable envers le mutualiste, 
lui fournit les explications dont il a souvent besoin, s’applique ft ne lui 
livrer que des medicaments absolument irrftprochables. 

« Le meme mutualiste trouvera-t-il un semblable accueil auprfts du 
gftrant de la pharmacie speciale, sorte de fonctionnaire gage par une 
8oci£t6, et n’ayant aucun intftrftt ft faire du zftle? 

« J’entends dire que certaines de ces socifttes philanthropiques accor- 
dent genereusement, ft leur pharmacien 15 ft 1.800 fr. d’appointements 
annuels, ft peu pies ce que nous donnons ft nos gargons de laboratoire. 
Je n’accuse personne, je sais trop que notre profession compte depuis 
plusieurs annees, par suite d’un recrutement anormal, des infortunes 
immerilees. 

« Maisenfin,j’enappelle ft votre impartiable,rencontrera-t-on dans ces 
pharmacies mutualistes dirigees par des dipldmfts, louant leur dipldme 
un prix representant ft peine l’intftret de l’argent dftpense pour l’obtenir, 
des garanties aussi sftrieuses que dans la gftneralitft de nos officines ? 

« J’ai admis les chiffres publics dans votre article, j’ai cependant sous 
les yeux une brochure imprimfte ft Lyon en 1902 sous ce titre : « Resul- 
« tats connus des pharmacies mutualistes ». 

« Je citerai seulement un passage concernant la pharmacie des 
commis et employes de Marseille (page 14). 
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« Le nombre des medicaments delivres gratuitement par cette phar- 
maeie est tres restreint; il est limite h, ceux qui sont presents sur 
ordonnance medicate. Ces ordonnances medicales ne doivent contenir 
que des remedes compris dans une nomenclature speciale » (article XI 
du reglement interieur de cette society). 

« Ainsi, voilkdes directeurs de societes mutuelles qui decretent, sen- 
tencieusement, avec une audace que je ne veux pas qualifier, que tel 
medicament doit guerir les mutualistes h l’exception de tel autre, pro- 
bablement parce que plus coftteux; qui restreignent de leur propre 
autorite le champ therapeulique; qui enjoignent au medecin de ne 
prescrire que tel remede,quand un autre lui semblerait preferable, et 
e’est au nom de la mutuality que l’on ose publier de tels edits! De quel 
droit? 

« Le mutualiste n’est pas un assiste, e’est un ouvrier honn4te et prd- 
voyant, vivant de son travail et ne demandant rien a personne; il s’est 
associe 4 d’autres camarades afin de s'aider mutuellement dans les mau- 
vais jours, quand l’accident ou la maladie aura interrompu le travail 
produclif. Dans ce but de solidarite, il verse une cotisation mensuelle 
prelevee sur ses gains; elle servira h payer medecin, medicaments, 
indemnite journaliere pendant la maladie et la convalescence. On traite 
ces liommes en parias, on viole leur liberte, on les contraint h prendre, 
souvent contre leur gre, medecin ou pharmacien designe d’avance, 
quand meme ils n’auraient ni leur confiance nileursympathie, on pousse 
la lyrannie jusqu’h leur refuser des medicaments parce qu’ils sont 
cohteux et qu’ils ne figurent pas dans je ne sais quelle nomenclature; 
on leur impose une course de plusieurs kilometres pour se procurer 
quatre sous d’huile de ricin ou un sinapisme! 

« Voil^t comment on applique, dans certainesspheres, les admirables 
principes de la mutualite et de la solidarite humaine! 

« Ici, le president de l’union mutualiste, les presidents de nos diffe- 
rentesSocietes de secours mutuels restent fideles aux anciennes pra¬ 
tiques; ils administrent leurs groupes avec sagesse et prudence, cher- 
chenth economiser les fonds de leurs adherents, maisn’admettent pas des 
economies realisees au detriment de l’independance, des intents person¬ 
nels de citoyens libres qui leur ontconfie la direction de leur Societe. 

« Dans un pays voisin ou la pharmacie est limitee et le medicament 
strictement mais equitablement tarife par l’Etat, toute diminution sur 
les fournitures pharmaceutiques aux Societes mutuelles, k l’Assistance, 
aux Bureaux de bienfaisance, est absolument interdite. Le ldgislateur en 
donne le motif. Il ne faut pas que le pharmacien prive de la remunera¬ 
tion legitime qui lui est due, subisse la tentation de chercher une com¬ 
pensation sur laquantite ou la qualite du medicament deiivr6. (Andre 
Pontier, Histoire de la Pharmacie). 

« Que les etats-majors mutualistes exigent desproduits irreprochables 
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pour leurs administres, qu’ils les contrdlent severement, c’est leur droit, 
c’est surtoul leur devoir; nous serons avec eux. Mais nous defendrons 
les membres de ces Societes contre la tyrannie et l’arbitraire de certaines 
directions. II suffira de les dclairer, de leur montrer leurs vdritables 
interets, les obligations on^reuses, illegales, illegitimes auxquelles ils 
sont soumis, pour faire naitre ausein des societes mutuelles une agita¬ 
tion salutaire. 

« Nous demasquerons ces personnalites ambitieuses qui, flairant une 
force nouvelle et puissante dans le developpement merveilleux des insti- 
titulions nouvelles, cherchent a l’accaparer, k la faire servir & leurs 
desseins, & leurs interets personnels qui n’ont rien de commun avec la 
veritable mutualite. 

« Veuillez, Monsieur, agreer l’expression de mes sentiments distin- 
guiis. 

« M. Guerin. 

« President de la Societe des Pharmaciens du Loiret. » 


Les pharmaciens vis-a-vis des Mutualistes. 

A propos de mon article sur cette question d’interet professionnel, 
dans lequel je critiquais l’attitude de la Chambre syndicate des phar¬ 
maciens de la Seine, M. le D r Henri Martin, son president, a envoye h 
notre Redacteur en chef la lettre suivante que nous nous empressons 
de publier: 

M. Desesquelle, dans un intdressant article sur « les Pharmaciens vis-h-vis 
des Mutualistes », critique l’accord intervenu entre notre Chambre syndicale 
et la Federation des Societes de secours mutuels de la Seine,« simple dchange 
de monnaie incompatible avec la dignite professionnelte ». Constatant qu’aux 
termesde ces conditions, le benefice sera le mtoe a vendre 100 gr. de Baume 
de Fioraventi qu’a vendre 10 gr. d’une solution de morphine a 1/100, il es- 
time que « c’est le comble de l’absurdite, pour ne pas emettre une apprecia¬ 
tion plus severe ». 

Nous sommes reconnaissants a M. Desesquelle de n’avoir pas emis d’apprd- 
ciiition plus severest d’avoir bienvoulu se contenter de l’expression « comble 
de l’absurdiie », mais nous ferons observer que, dans une Pharmacie mutua- 
liste, la depense correspondent h une vente de 100 gr. de baume de Fioraventi 
est, non pas rneme egale, mais notablement supdrieure a celle de 10 gr. d’une 
solution de morphine a 1/100. Or, la loi autorise les Societes de secours mu¬ 
tuels a ouvrir des pharmacies a leur usage; c’est un fait que nous deplorons 
mais qui commande nos relations actuelles avec les Mutualistes. Nous n’avons 
done, pour le moment, d’autre moyen d’empficher l’ouverture de ces offi- 
cines, que de nous substituer a elles autant que possible, de fonctionnernous- 
memes dans des conditions de prix se rapprochant tellement de celles des 
pharmacies mutualistes, que les Societes trouvent leur creation inutile. 
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Cette tactique aura surement l’approbation du confrere ci 16 par M. Deses- 
quelle, qui affirme (p. 158) que les pharmaciens peuvent merae fournir aux 
Society des medicaments A un prix inferieur k ceux des pharmacies mutua- 
listes. La Chambre syndicate de la Seine ne va paa aussi loin. Lorsqu’elle 
s’adresse a des esprits impartiaux, Equivalence des prix lui semble sufflsante 
pour faire pencher la balance en sa faveur, £tant donnas les autres avantages 
(fort bien mis en lumiere par M. Desesquelle) que la fournilure par les phar¬ 
maciens de la ville offre sur la delivrance automatique par l’offlcine mutua- 
liste. 

Lorsqu’elle discute avec des hommes de parti pris, decides pour des raisons 
politiques ou autres a fonder une pharmacie mutualiste, elle est rfiduile a 
l’impuissance. Aucun argument n’a de prise sur ce genre d’adversaire. 

Telle cst la situation de fait. II est facile dVcrire que « tant que la loi du 
l er avril 1898 n’aura pas d!6 modiflee, aucune entente durable et juste ne sau- 
rait subsister ». Connaissant la lenteur avec laquelle s'operent les reformes 
legislatives, les pharmaprens menaces dune ruine immediate par l’ouverture 
de pharmacies mutualistes desireut essayer de Entente. 

Veuillez agrder, etc.. 

Qu’il nous soit permis, pour en finir avec cette question de la mu¬ 
tuality si longuement exposAe dans ce journal, d’ajouler quelques mots. 

II est certain que c’est A contre-coeur que les mandataires de la 
Chambre syndicate des pharmaciens de la Seine ont souscrit A cet accord 
desastreux avec la Federation des SociAtes de secours mutuels de la 
Seine. Personnellement, je ne l’aurais jamais acceptA. Je ne compren- 
drai jamais que le pharmacien puisse Atre considArA ou mAme se 
considArer comme un commercant, ou plutAt comme « Une machine 
automatique intermAdiaire, chargee de recevoir et de distribuer des 
materiaux, moyennant une retribution tout juste sufflsante pour parer 
aux premieres nAcessilAs de la vie ». 

J’enlends bien; c’est par politique que 1’on a subi ces cruelles con¬ 
ventions; c’est dans le but d’empAcher la creation immediate des phar¬ 
maciens mutualistes qui menacait d’une ruine non moins immediate 
les pharmaciens fournisseurs des S. S. M., c'est pour gagner du temps, 
organiser la lutte, et faire triompher aupres du conseil superieur de la 
mutuality et des pouvoirs publics nos lAgitimes revindications. Mais 
n'est-ce pas aussi pour gagner du temps que le parti adverse a conclu 
cet accord? La FAdAration des S. S. M. n’a pas encore achevA ses prepa- 
ratifs, mais quand elle sera prete, tous ces accords se briseront comme 
verre, et la « elation des pharmacies mutualistes se fera a l’heure et 
aux endroits choisis pour les besoins d’une cause Alrangere aux inlerAts 
propres des mutualistes », ainsi que je le disais l’annee derniere A 
pareille epoque. Yoyez plut6t ce qui s’est passe A Puteaux, ce qui vienl 
de se passer hier mAme A Saint-Ouen. C’est ce qui aura lieu a Paris dans 
un avenir queje souhaite AloignA, mais que je redoute prochain. 

J’entends bien encore. Si la Chambre syndicate des pharmaciens de la 
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Seine n’avait pas pris cette attitude, la clientele des S. S. M. aurait pu 
deserter les pharmaciens qui fournissent actuellement ces sociAlAs et 
s’adresser a d’autres pharmaciens dont les procAdAs de concurrence 
eussent AtA plus desastreux encore. Lors meme que cette eventualite 
eutpu se produire, la creation des pharmacies mutualistes n'en Atait 
pas moins fatale. 

Dans ces conditions, il etait preferable d’engager la lutte immediate- 
ment, puisque cette lutte est inevitable, et ne pas laisser au parti 
adverse le temps de s’organiser. 

Encore une fois, il faut demander l’abrogation de F article de la loi du 
1 M avril 1898 qui a permis la creation des pharmacies mutualistes et 
pour le mutualiste le libre choix de son mAdecin et de son pharmacien. 
A moins d’etre inconsequents avec eux-memes, les legislateurs ne 
peuvent refuser aux mutualistes ce qu’ils ont aecorde par une loi 
recente aux victimes des accidents du travail. 

Au nom del’Union dessyndicats mAdicaux de France, M. leD r Gairal, 
president du Conseil d’administration de cette Union, avait propose au 
Conseil supArieur de la mutuality, qui s’est reuni derniArement, d’ad- 
joindre A l’article 6 du projet Lourties le paragraphe 11 ainsi congu : 

« S’il est crAA des secours en cas de maladie, chaque membre parti¬ 
cipant aura le droit absolu de choisir librement son mAdecin et son 
pharmacien. 11 sera allouA A tout participant malade une indemnity 
journaliAre spAcialement affectAe au paiement des frais medicaux et 
pharmaceuliques. Cette indemnite, qui sera rAglAe en fin de maladie 
ou en fin d’exercice, sera independante de 1’indemnitA journaliAre d’in- 
capacitA de travail. Quand le total des frais mAdicaux ejt pharmaceu- 
tiques dApassera le monlant de 1’indemnitA, 1’excAdent de dApenses res- 
tera A la charge du sociAtaire. Si, au contraire, il subsiste un reliquat, 
apres payement par le trAsorier A ceux qui ont donne des soins ou 
fourni les medicaments, ce reliquat deviendra la propriAlA des parti¬ 
cipants. » 

11 parait que cette proposition a ete rejetAe A 1’unanimitA moins une 
voix. 

Nous n’avons done mainlenant d’autre ressource que de nous adresser 
directement aux sAnateurs et aux dAputAs etde leur exposer nos reven- 
dicalions legitimes. Si, reniant les principes mAmes pour la dAfense 
desquels ils dAliennent leurs mandats, les lAgislateurs refusaient de 
consacrer ce droit que nous rAclamons et que nous considArons comme 
l’un des plus sacrAs de la liberie individuelle, le droit absolu de choisir 
librement son medecin et.son pharmacien , loin de dAserter la lutte, il ne 
nous dAplairait pas de la poursuivre sur le terrain mAme que les adver- 
saires auraient choisi. 

Ed. Desesquelle. 


Bull. Sc. 


i. (Avril 1903). 
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M. FAYOLLi: 


La nouvelle loi sur les fraudes au point de vue du pharmacien. 

[Deuxieine article *.) 

COM PTE RENDU IN EXTENSO DES PARTIES DES DEBATS 

DE LA CHAMBRE INTERESSANT SPECIALEMENT LES PHARMACIENS 

M. Cazeneuve s . J’avais depose plusieurs amendements concernant les 
substances medicamenteuses visees par la loi. Une proposition de loi relative 
a la pharmacie a en effet ete deposee par M. Astieb, et il me setnble aussi 
que la question des medicaments, des substances medicamenteuses etait 
matiere tres speciale. La preuve, c’est qu’une legislation propre concernant 
la pharmacie est en vigueur, et dont Tapplication est surveillee par des 
inspecteurs spAciaux. Je pensais que la loi Astier viserait ces cas de falsifica¬ 
tion. Or, je crois savoir que la loi Astier n'est pas pres de venir en delibe¬ 
ration. 

On dit mSme que notre collogue l’a retirAe; s’il etait present, il pourrait 
nous donner des renseignements precis. 

Je me propose done de retirer mes amendements qui avaient pour but de 
retraneber tout ce qui a trait aux substances medicamenteuses. Nous laissons 
ces dernieres englobdes avec les substances alimentaires elles-mSmes comme 
dans la loi de 1851. 

Mais quand nous arriverons a l’art. 2, je demanderai au Gouvernement 
de rediger avec le plus grand soin les rfeglements d’administration publique 
trfes importants qui seront le corollaire de cette loi d’ensemble. 


M. le president 1 2 3 . Il (un amendement) vient d’etre ddposd; il n’est pas. 
imprimd. Il s’agit d’ajouter 4 la fin du paragraphe ainsi concu: 

« Soit sur la quantitedes choseslivrAes, suit sur leur identite par la livraison 
d’une marchamlise autre que la chose determine qui fait l’objet du contrat » 
les mots suivants : « ou de I’ordonnance mfidicale » . 

La parole est a M. Cazeneuve. 

M. Cazeneuve. Je demande pardon au Gouvernement et a la Commission 
d’avoir depose si tardivement ce court ameudement; mais comme votre loi 
vise la falsification non seulement des denrAes alimentaires, mais encore des 
matieres medicamenteuses, en s'inspirant de l’esprit de la loi de 1851, qu’a 
ce point de vue-la vous n’avez pas voulu reformer, j’ai pense qu’il fallait que 
les textes fussent complets. En pharmacie ou l’on fournit des matures sp£- 
ciales medicamenteuses, il n'y a pas entre l’acheteur et le vendeur qu’est le 
pharmacien un contrat special. Quand il s’agit d’une marchandise pour 

1. V. Bull. Sc. pharm., mars 1905, p. 171. 

2. Discussion generate. J. O., p. 2363. 

3. Discussion sur Part. l er parag. 4, J. 0., p.2785. 
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laquelle l’acheteur est competent, on peut discuter et votre texte alors est 
absolument clair. 

t Mais quand il s’agit d’un medicament l’acheteur n’est pas competent; il 
s’en rapporle 4 l’ordonnance medicale et c’est l’execution fidfele de cette 
ordonnance qui doit 4tre prevue par votre loi. Le pharmacien n'a pas le droit 
de modifier l’ordonnance, meme d’accord par un contrat avec son client. La 
loi sur la pharmacie est, 4 cet egard, formelle. 

Or, le pharmacien peut, cela s’est vu, se rendre coupable de substituer telle 
substance 4 telle autre. Il est coupable, mSme avec l’adhesion contractuelle 
de son client incompetent, qu’il a pu suborner. 

M. Feron. Cela se passe dans les bazars de pharmacie. 

M. Cazeneuve. Ces bazars existent. Ils sont, au milieu de la pharmacie cor- 
recte, la trfes petite minorite. 

M. Feron.Je suis de votre avis. 

M. Cazeneuve. Je suis d’ailleurs de ceux qui apprecient l’honorabilite du 
corps pharmaceutique en general. 

M. Ferou. Parfaitement, dans son ensemble. * 

M. Cazeneuve. Mais on a vu des pharmaciens manquer 4 leurs devoirs de 
faQon grave. Je demande que cette loi qui doit proteger la sante publique la 
protege completement. 

Du moment que vous prevoyez 4 Particle 3 des medicaments qui peuvent 
Stre saisis comme falsifies ou corrompus, il faut que vous disiez aussi que le 
pharmacien doit livrer exactement la substance portee sur l’ordonnance me¬ 
dicale; qu’il ne donne pas par exemple du bromure de potassium pour de 
l’iodure de potassium ou meme, comme j’ai eu l’occasion de le constater dans 
une expertise, du soufre 4 la place d’iodoforme. Il ne faut pas non plus que 
par un esprit d’economie mal entendu et grave pour la sante du malade, il 
modifie les doses qui ont ete prescrites par Pordonnance medicale. 

L’exercice de la pharmacie est tr4s special et en mettant dans le texte de 
la loi: « ou de Pordonnance medicale », je vous assure que vous atteindrez 
des manipulations illicites que de tr4s rares pharmaciens peuvent commettre, 
j’en conviens, mais qu’il faut prevoir. 

Il faut, particuliferement en pharmacie, se metier de la vente au rabais. Le 
pharmacien n’est pas sorcier, pas plus qu’un commercaut quelconque, lors- 
qu’il vend au-dessous des prix normaux. 

Eh bien, ces pharmacies au rabais ont ete souvent convaincues de tromper 
et sur la quantite et sur la nature des substances medicamenteuses deludes 
que prescrit Pordonnance medicale. 

L’ordonnance medicale doit Stre respectee de par la loi sp4ciale sur la 
pharmacie, en depit de tout contrat intervenant entre le vendeur et le con- 
sommateur; et c’est pourquoi cette loi sur les fraudes englobant mSme les 
produits medicamenteux, il y a ndcessite de mettre les mots : « ou de Por¬ 
donnance medicale ». 

M. Dujardin-Beaumetz, president de la Commission de F agriculture. La 
Commission appuie la prise en consideration de cet amendement. 

M. Feron. Je demande la parole. 
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M. le president. La parole est a M. Feron. 

M. Feron. Je demanded la Chambre de vouloir bien voter l’addilion pro- 
posde par M. Cazeneuve. Nous sommes d’accord avec 99 °/ 0 des pharmaciens 
pour dresser une sorte de code contre la falsification des produits pharma- 
ceutiques. Comme on vous l’a dit, il est fort rare que des pharmaciens s'y 
livrenl; quelques-uns cependant se laissent tenter par le desir du lucre; si 
ces falsifications sont grossieres et n’echappent pas aux initids, il est certain 
qu’elles echappent 4 l’attention du public, et pour cette raison il est bonqu’A 
propos de la loi que nous discutons, on prdvoie la repression de pareils 
moyens. 

M. Edouard Vaillant. Il vaudrait mieux voter l’amendement au fond. 

M. le president de la Commission. La Commission doit d'abord l'examiner. 

M. le president. Je consulte la Chambre sur la prise en consideration de 
l’amendement de M. Cazeneuve. 

(L’amendement est pris en consideration.) 

M. le president. En consequence, l'amendement est renvoye 4 la Com- 


A la s4ance suivante du jeudi 8 decembre la discussion continue *. 

M. le president. La disposition additionnelle de M. Cazeneuve est ainsi 
concue : Terminer le quatrifeme alinda de cet article par les mots : « ou qui a 
fait l’objet, s’il s’agit de substances medicamenteuses, de la prescription mddi- 
cale prevue par l’article 32 de la loi du 21 germinal an XI ». 

M. Dujardin-Beaumetz, president de la Commission de Tagriculture. La 
Commission d’accord avec le Gouvernement repousse l’amendement. 

M. le president. La parole est 4 M. Cazeneuve. 

M. Cazeneuve. — Messieurs, je regrette que la Commission aprfes avoir pris 
en consideration mon amendement le rejette aujourd’hui definitivement. 
J’espere sans abuser des instants de la Chambre et prolonger la discussion 
pouvoir prouver assez pdremptoirement la ndeessite de la disposition que je 
propose, pour rallier ddfinitivement le Gouvernement et la Commission. 

Le texte du paragraphe 4 de l’art. l er qui vise la tromperie ou la tentative de 
romperie, dit qu’il y aura tromperie ou tentative de tromperie soit sur la 
quantild des choses livrees ou sur leur identite par la livraison d’une mer¬ 
chandise autre que la chose determinde qui a fait 1’objet du contrat. 

Un acqudreur se prdsente chez un vendeur quelconque.achete un produit, 
par exemple des raisins confils d’une certaine origine; on lui donne des 
raisins d’une autre origine : il y a tromperie. Mais si l’acquereur, d’accord 
avec le vendeur, achete la marchandise sachant qu’elle a une origine diffe¬ 
rent de cclle qu’il a dttnaud6c, la tromperie resse, autrement dit e’est le 
contrat loyal sinefere entre le vendeur et l’acqudreur, qui ne laisse plus place 
a la tromperie ou 4 la tentative de tromperie. 

S’il s’agit de substances medicamenteuses, la situation est lout autre; il 


Discussion sur l’art. l er , parag. 4, J. 0., p. 2929. 
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intervient une tierce personne, le medecin, dont l’intervention est pr6vue par 
la loi du21 germinal an XI, il ne depend alors pas plus de l’acqu^reur que du 
venJeur de modifier le contrat. C’est 14 le point capital, et je fais appel ici 
aux juristes de la Commission. L’article 32 de la loi du 21 germinal an XI dit 
formellement : 

« Les pharmaciens ne pourront livrer et debiter des preparations m£di- 
cinales ou drogues composes quelconques que d'aprfes la prescription qui en 
sera faite par des docteurs en medecine ou en chirurgie, ou par des officiers 
de sante et sur leur signature. » 

J’admets que la pharmacie, je veux dire le domaine de la pharmacie et son 
caract4re, ont evolue depuis cette vieille loi qui la regit, et que par suite d’une 
tolerance de fait, la prescription medicale n’cst pas toujours exigee pour les 
ventes au detail de produits mddicinaux. Mais, tout au moins, les rigueurs de 
la loi continuent judicieusement a s’appliquer 4 la vente des medicaments 
toxiques, lesquels ne peuvent Sire debiles sans une ordonnance du medecin. 

C’est la precisement que je veux faire ressorlir l’utilite de mon amende- 
ment. Un pharmacien n’a pas le droit de modifier la prescription medicale; 
il n’a pas le droit de dire 4 son client: au lieu de quinine je vais vous donner de 
l’antipyriue; au lieu des 20 centigrammes de morphine portes sur l’ordon- 
nance je vais en mettre 10 ou en mettre 50. L4, le contrat tombe de lui- 
m6me. Vous faites, comme je 1’ai dit dans la discussion generale, une loi qui 
embrasse des substances d’un caractfere essenliellement different, substances 
mddicamenteuses, engrais ou aliments. Vous visez en termes vagues l’ensemble 
de ces substances; vous risquez ainsi de crder ensuile, malgrd vos rfeglements 
d’administralion publique, une jurisprudence equivoque; d£j4 la loi sur la 
pharmacie donne lieu a une jurisprudence qui varie d’un tribunal 4 l’autre. 
Si elle est compliqufie d’une loi obscure concernant les fraudes et les trompe- 
iies sur les medicaments, nous faisons oeuvre critiquable. 

Mais si vous voulez faire une loi efficace, soyez clairs. Je ne vous demande 
pas d’allonger considerablement le texte;je propose simplement, en raison 
des conditions spdciales de la vente, dans les pharmacies, de medicaments et 
en particulier de medicaments toxiques, d’ajouter un menibre de phrase. 
A la derntere seance je proposals les mots: « ou de l’ordonnance medicale. » 
Cela n'etait pas clair, j’en conviens; mais quandje propose ce texte : « ou qui 
a fait l’ohjet, s’il s’agit de substances ntedicamenteuses, de la prescription 
medicale prevue par l’arlicle 32 de la loi du 21 germinal an XI >>, je pretends 
faire oeuvre utile, oeuvre de protection de la sante publique. 

La question est grave. Vous ne devez pas proteger seulement ceux qui se 
portent bien, vous devez aussi proteger les malades. 

Lorsque la prescription medicale n’est pas rigoureusement suivie, nous ne 
nous trouvons pas sur le terrain de la falsification, mais il y a une tromperie 
dont les consequences peuvent £lre trfes graves. Il ne faut pas laisser aux 
vendeurs et aux acheteurs, contrairement aux prescriptions formelles de la 
loi du 21 germinal an XI, la liberie de modifier, d’arranger le contrat. Vous ne 
devez pas confondre la prescription medicale avec la lettre de commande. 
C’est 14 une erreur. La loi sur la pharmacie, nous le savons, ne viendra pas 
de longtemps en discussion; pendant longtemps nous vivrons encore sous le 
regime de la vieille loi de germinal an XI. 
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Or, il se produit aujourd’hui dans l’exercice de la pharmacie des abus con¬ 
siderables. Lavente au rabais en particular, au prejudice de la sante publi- 
que, au prejudice de la pharmacie honmHe est extremement grave; et si nous 
voyons la disaffection s’affirmer vis-4-vis de la profession pharmaceutique — 
car c’estun fait general que le nombre des elives diminue dans toules nos 
ecoles de pharmacie — cela lient a ce que cette profession qui autrefois pou- 
vait faire vivre celui qui l’exercait et parfois le conduisait m^me 4 la fortune, 
vegbte aujourd’hui. 

On voit — fait inconnu auparavant — des pharmaciens en faillite; ils sont 
concurrences par une vente au rabais ehont6e, par des tromperies qui por¬ 
tent alteinte a la sante publique. Ne s’agit-il pas, en effet, de matiferes desti¬ 
nies non pas a des gens bien portants, dont la resistance peut etre quelque- 
fois grande, mais & des malades dont la vie depend souvent de l’applicalion 
d’unremede correctement et scrupuleusement prepare? 

Aussi je vous conjure de profiter de cette occasion pour faire une loi claire 
et d’une portee efficace. Puisque vous visez les substances medicamenteuses, 
n’oubliezpas de rappeler laprescription formelle de la loi de germinal an XI en 
ce qui concerne specialemenl les substances actives de la matiere medicale. 
Gardez-vous de confondre un contrat de vente pour un aliment ou un engrais 
avec le contrat qui vise la vente d’un medicament actif, vente qui doit itre 
couverte par la prescription medicale. 

D’autre part, pour la falsification, il serait a mon sens nicessaire d’inserer 
dans la loi un court paragraphe additionnel 4 I’article 3. J’y reviendrai lors de 
la discussion de cet article. 

Vous ne pouvez pas comprendre dans un mime texte des choses aussi 
disparates, sans priciser, sans tenir comple de la loi de germinal an XI que 
vous n’abrogez pas et que vous ne pouvez pas abroger avant d’avoir vole une 
loi nouvelle sur la pharmacie. 

En resume, messieurs, en votant mon amendement, vous ferez une oeuvre 
saine. Et il n’est pas un membre du corps medical ou pharmaceutique, 
jaloux de sauvegarder la dignite de sa profession aussi bien que d’assurer la 
guerison et la sante des malades, qui n’approuve le texte que je viens de 
defendre, m’efforcant d'y rallier le Gouvernement et la Commission. 

J’espere que, dans l’interit m^me de la sante publique, mon amendement 
reunira la majorite des suffrages. 

M. le president. La parole est a M. le rapporteur. 

M. Dauzon, rapporteur. Je voudrais brievement repondre aux observations 
de M. Cazeneuve. 

Sa preoccupation est legitime, mais nous ne pouvons pas, au sujet d’une 
codification generate des peines atteignant les fraudes, nous livrer a un tra¬ 
vail qui aboutirait a une veritable loi sur la pharmacie. 

M. Cazeneuve. Pas du tout. 

M. le rapporteur. M. Cazeneuve se propose de frapper des pharmaciens 
qui — en tres petit nombre, h4tons-nous de le dire a l’honneur de la corpo¬ 
ration — ne sont mimes pas digues de ce nom, puisqu’ils agissent comme de 
veritables contrebandiers. 

Est-il necessaire de legifirer a ce sujet?.Xon : la loi sur les fraudes leur 
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est applicab'e, el faire une loi speciale pour les pliarmaciens en celle malifere 
serait peut-6tre outrepasser le droit que possede une commission de l’agri- 
culture, peu compelente pour trancher des questions de cet ordre. 

II ne nous appartient pas de rSpondre a l’amendement de M. Cazeneuve; 
qu’il me permette de lui rappeler un souvenir vieux seulement de huit jours, 
et qui conflrmera l’opinion que j’exprime que son amendement est superflu. 

Lorsque M. Vaillant, jeudi dernier, presentait un des amendements dont 
il est l’auteur, je disais que la modification propos^e etait la definition mdme 
de la falsification, et M. Cazeneuve me repondait de son banc : « C’est tres 
juste. » Or, quel etait l’amendement de M. Vaillant? II etait ainsi formula : 

« Art. I cr . — Inserer un cinquieme alinda nouveau ainsi concu : 

« Soit par soustraction aux aliments de substances utiles, soit par addition 
aux aliments de substances qui en diminuent ou alterent la valeur nutritive 
ou les qualites hygi^niques. » 

Permetfez-moi, pour conclure, de vous montrer, par exemple, que notre 
loi, telle qu’elle est redigee, peut parfaitement frapper le pharmacien qui, je 
le iApete, u’est pas digne de ce nom et qui, ou Irompe sur la nature du pro- 
duit demande ou ordonnd, ou le falsifie. 

L'ordonnance medicale porie, je suppose, qu’une potion sera faite avec lant 
de gouttes de laudanum de Rousseau. Le pharmacien donnera tant de gouttes 
de laudanum de Sydenham, qui, on le sait, n’a qu’une valeur moilie moins 
agissante, clans un esprit de lucre. II est toujours bien entendu que la mau- 
vaise foi doit 6lre £tablie. II y a la une tromperie parfaitement reprehensible 
aux termes de l’arlicle l er de notre loi. * 

Prenons un autre exemple : on voudra acheter de l’iodoforme en poudre; 
on vendra de l’iodoforme melange avec du soufre... 

M. Cazeneuve. Je demande la parole. 

M. le rapporteur. ...ce qui est une fraude, connue chez certains droguistes, 
je ne veux pas dire chez certains pliarmaciens. 11 y a la une veritable falsifi¬ 
cation aux termes rnfimes de la definition que donnait M. Vaillant et qu’ap- 
prouvait M. Cazeneuve, et le pharmacien tombera sous le coup de la loi. 

M. Lechevallier. II u’est jamais inutile de reprimer une fraude. 

M. le rapporteur. De toute facon, j’estime que nous devons dcarter l’amen- 
dement de M. Cazeneuve, parce qu’il irait a l’encontre du but qu’il poursuit 
et parce qu’il inspirerait peut-Slre quelque crainte aux pharmaciens honnetes 
et loyaux qui attendent une loi sur la pharmacie, discutSe par des techni- 
ciens, et non par une commission d’agriculture. 

Dans ces conditions, je prie la Chambre de repousser l’amendement de 
M. Cazeneuve. 

M. le president. La parole est a M. Cazeneuve. 

M. Cazeneuve. La r6ponse de M. Ie rapporteur me surprend : des l’instant 
que voire loi a la pretention de viser les tromperies sur les substances mddi- 
camenteuses et sur les tentative* de tromperie, elle doit dvidemment tenir 
comple de la loi meme qui regit la pharmacie; ou bien je suis en droit de 
demander la disjonclion afin de distraire de la loi actuelle tout ce qui est 
relatif aux substances medicamenteuses. 
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C'etait la pr4cisement I’objet d’un amendement que j’avais presents au 
debut, avant que la loi vienne en discussion. Je l’ai relire pour ne pas 4tre 
accuse de porter la hache dans la loi et de la disloquer. Mais si vous laissez 
les mots « substances medicamenteuses », il est absolument ndcessaire que 
vous teniez compte de la loi speciale sur la pharmacie et des conditions 
lepales de la vente qui interviennent enlre le pharmacien et le consommaleur. 

Nous ne sommes pas a l’article 3, nous ne nous occupons pas de la falsifi¬ 
cation, mais de la tromperie. Quand il s’agit d’une marchandise ordinaire, 
d’engrais ou de denr6es alimentaires, je precise, la tromperie cesse quand le 
vendeur est d’accord avec le consommateur pour changer leproduit. Dans le 
cas que je vise, la tromperie n’en continue pas moms. Vous demandez des 
capsules de santal de X..., sur une ordonnance mddicale; le pharmacien n’en 
ayant pas vous offre des capsules de santal de Z... S’il ne s’agissait pas de 
produits phaimaceutiques et que l’acheleur acceptdt, pas de difficult^; mais 
la prescription mddicale est 14, il faut la respecter, c’est elle qui fait l’objet 
du contrat. La Chambre doit le dire dans son lexte. Si elle veut faire une loi 
boiteuse, elle doit rejeter mon amendement; mais, j’ai le regret de le dire, 
elle ne donnera pas satisfaction au vceu des pharmaciens honnStes et ne 
protegera pas la sante publique contre certains abus relatifs en particulier 
aux medicaments actifs. 

Je le repete, nous ne sommes pas en presence de falsifications, mais de 
tromperies, qui ont lieu avec la complicite inconsciente d’un client incom¬ 
petent. 

M. le president. La parole est a M. le ministre de l’Agriculture. 

M. Leon Mougeot, ministre de FAgriculture. Je suis d'accord avec 1’hono- 
rable M. Cazeneuve pour rSprouver et condamne* les procedes auxquels il a 
fait allusion. Mais sa proposition tend a introduire dans la loi un principe 
nouveau que ni la Commission ni le Gouvernement n’ont 4.examiner. 

Je n’aurais pas osd dire avant M. le rapporteur, mais je repete volonliers 
apr4s lui, en me couvrant de son autorite, que la Commission d’agriculture, 
pas plus que moi, n’a qualite pour ajouter au texte en cours de discusion 
un Element de droit nouveau d’un [caractere aussi [technique que celui qui 
vous est presente. 

Ce serait, en effet, soil 4 M. le ministre de l’lnlerieur, soit 4 M. le ministre 
du Commerce, selon les cas, de faire connaltre, apres avis d’une commission 
sp6ciale, leur opinion sur de telles dispositions. 

Je m’oppose done 4 l’adoption de cet amendement que je ne pourrais, faule 
de temps et de competence, examiner en toute liberty d’esprit et en pleine 
connaissance de cause. 

M. Cazeneuve. M. le ministre do l’Agriculture me permetlra de lui dire 
qu’il modifie la loi de 1831 par l’adjonction d’un element nouveau qui n’y 
figurait pas: la tromperie ou la tentative de tromperie. Et comme la loi 
de 1851 visait aussi bien les substances medicamenteuses que les denies 
alimentaires, votre article sur la tentative de tromperie englobe les substances 
medicamenteuses qu’englobait la loi de 1831. Vous ne tenez pas compte de la 
loi spdciale qui regie la vente des substances medicamenteuses sous le 
couveit de la prescription medicale; vous ne voulez lien modifier 4 voil e texte. 
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Eh bien, messieurs, pour la clarte de la loi, je vous supplie d’adopter mon 
amendement. L’honorable rapporteur a fait ressortir, et M. Sarracjt, dans 
sou discours tres eloquent, a insiste sur ce point, que la loi actuelle allait 
iDtroduire un element nouveau dans notre legislation, en visant la Iromperie 
et la tentative de tromperie. 

Vmus ne pouvez pas moins faire, si vous acceptez ce principe et si vous 
l’appliquez aux substances mfdicamenleuses, que de tenir comple de la loi 
qui regit la pharmacie. Ou bien acceptez la disjonction des substances medica- 
menteuses en reservant la question lorsqu’on revisera la loi sur la pharmacie; 
ou bien, si vous voulez viser ces substances dans la loi actuelle, tenez compte, 
en redigeantun texte clair, de la loi sur la pharmacie qui nous regit. 

M. le rapporteur. La loi de germinal a laquelle fait allusion l’honorable 
M. Cazeneuve ne prevoit pas de penaliWs; elle n'ddite aucune sanction. Trans- 
ormer l’article 32 de cetle loi qui rfegle la question et le reporter dans une 
loi qui prevoit des peines de trois mois a un an pour des deiils de la nature 
de ceux dont il s’agit, serait aller Irop loin. 

M. le ministre de l’Agriculture. De deux choses l’une : ou la loi de 1831 
prfivoit l’espfece vis6e par l’amendement de l’honorable M. Cazeneuve, ou elle 
ne la prevoit pas. Dans le premier cas, M. Cazeneuve a satisfaction puisque le 
texte en discussion, plus large que celui de 1831, contient a fortiori l’hypo- 
thfese envisagSe. Dans le second cas, M. Cazeneuve pose bien un principe 
nouveau et alors l'argument que j’ai fowni il y a quelques instants reste 
entier, puisque nous ne pouvons ni ne voulons, en l’etat acluel de la discus¬ 
sion, admettre cette innovation. 

Pour cette raison, je demande a la Chambre de repousser 1’amendement de 
M. Cazeneuve qui trouvera sa place dans la loi sur l’exercice de la pharmacie. 

M. Loque. Je demande la parole. 

M. le president. La parole est a M. Loque. 

M. Loque. L’article l er vise la tromperie et non la falsification. Dansle cas 
signale par notre honorable collegue. M. Cazeneuve, il n’v a pas tromperie, 
pas meme tentative de tromperie. Le fait se produit ties fr6quemiuent surtout 
en province oh les pharmacies ne sonl pas toujours pourvues de toutes les 
speciality. Le medecin prescrit une spdcialitd, par exemple celle que M. Ca¬ 
zeneuve a citee, les capsules de santal de M. X... Le pharmacien manquant de 
cette sp6cialit6, dit au client: « J’ai des pilules de santal comme celles que 
votre medecin vous a indiquhes; elles ne sont pas de M. X..., mais de M. Y...». 

Il est bon de remarquer que le medicament n’est pas change, pas inodifie. 
Le nom seul du fournisseur est different. II n’y a pas la Iromperie (Si! si! a 
ffHtwhc ); car, si le medecin etait present, il accepterait volonliers la substitution. 

M. Lachaud. La valeur du medicament n’est pas la meme. 

M. Cazeneuve. Votre argument vient a l’appui de ma th&se. 

M. Loque. Il n’y a pas tromperie, car le medecin lui-meme accepterait la 
substitution. 

M. Cazeneuve. Vous n’en savez rien. 

M. Loque. A moins que le medecin n’ait interet a prescrire telle specialite 
plut6t que l’autre. 
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M. Lachaud. Le pharmacien a 6galement un intSrdt. 

M. Loque. J’ajoute que la sp6cialit6 n’est que toler6e; elle n’a pas d’exis- 
tence legale, l’assisiance publique et l’assislance mddicale ne la reconnaissent 
pas et la proscrivent de leurs tarifs. 

Par consequent, quand le mtidecin prescrit le santal, le pharmacien, d’ac- 
cord avec le client, parait avoir le droit, la loi en main, de donner un autre 
santal que celui de M. X... le produit mddicamenteux 6tant le pi£me que 
celui que le medecin a voulu prescrire. C’est au client a ne pas l’accepter. 

M. Lachaud. C’est de la tromperie ! 

M. le president. La parole est a M. Vaillant. 

M. Edouard Vaillant. J'appuie l’aniendement de l’honorable M. Cazeneuve. 
D autre part je voudrais bien qu’on s’entendit sur le but de la loi. Depuis le 
commencement de la discussion, des membres de cette Assemble partagent 
avec moi cette illusion que la loi est faite conlre la fraude tandis que la Com¬ 
mission, appuyee par le Gouvernement, parait 6ire d’avis qu’elle a unique- 
ment pour but la protection de certaines merchandises et de leurs pro- 
itucteurs. 

M. Dujardin-Beaumetz, president de la Commission. Pas du tout. 

M. Edouard Vaillant. 11 faudrait savoir a quoi s’en lenir; savoir si la Com¬ 
mission entend repousser systematiquement tout amendement ayant pour 
but d’empficher toutes les fiaudes sur toutes les marchandises ou si elle veut 
s’en tenir a son lexte abstrait ne visant que la protection de certaines pro¬ 
ductions et marchandises privilegiees. Je reprendrai cette discussion quand 
d’uutres amendements que j’ai deposes seront appeles. 

L’amendement Cazeneuve a une reelle importance bygidnique et je vous 
demande de l’adopter. Je voudrais que la Cliambre comprlt que la loi ne doit 
pas Stre purement une loi de defense de certaines productions et marchan¬ 
dises, mais une loi de protection de la sante publique contre les fraudes. 

M. le president de la Commission. La Commission proteste contre ces 
paroles. Nous faisons oeuvre hoim&te de protection contre la fraude. Si nous 
iPacceptons pas certains amendements, c’est que nous trouvons qu’ils sont 
compris dans les articles de la loi, et on le verra dans la discussion, ou qu’ils 
nous paraissent inutiles. [Tres bien! trds bien!) 

M. Cazeneuve. Nous ne sommes pas de votre avis. 

M. Lechevallier. II n’est jamais inutile de rdprimer une fraude. 

M. Edouard Vaillant. Nous verrons dans la suite de la discussion si l’ob- 
servation de M. le president de la Commission est conforme 4 la r6alit6. En 
attendant, je constate qu’4 l’amendement de M. Cazeneuve et aux miens, 
jusqu’ici, amendements contre la fraude et pour la sant6 publique, on n’a 
l ien oppose, comme arguments, si ce n’est le refus de la Commission et l’ir- 
ritation de son president. 

M. le president. Je vais mettre aux voix l’amendement de M. Cazeneuve, 
repoussS par la Commission et le Gouvernement. 

II y a une demande de scrutin. 

Sur divers bancs. Relirez-la! 
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M. Cazeneuve. Reellement, nous ne pouvons pas faire de scrulin public 
quand un si petit nombre de membres sont presents; mais ceux de mes 
honorables collegues qui assistent a la seance s’interessent a la loi et sont 
evidemment competents pour se prononcer sur la question. Je prie done. 
M. le president de consulter la Chambre a main levde sur l’acceptation ou 
le rejet de mon amendement. 

M. le rapporteur. Je reprends la demande de scrutin public. 

M. Prache. 11 n’est pas possible que 800 personnes volent quand nous 
sommes si peu nombreux pour discuter la loi et prendre part a la discussion. 

M. le president La demande de scrutin public est-elle maintenue? [Non! 
non!) 

Je consnlte la Chambre sur le paragraphe additionnel de M. Cazeneuve. 

(La Chambre, consultde, se prononce contre le paragraphe additionnel.) 


M. le president *. J’appelle tout d’abord le paragraphe additionnel propose 
par MM. Cazeneuve et Lachaud. II est ainsi concu : 

« 3° Ceux qui exposeront, metlront en vente ou vendront des substances 
medicamenteuses falsifiees, mal prepares ou detdriordes. » 

La parole est a M. Cazeneuve. 

M. Cazeneuve. J’appelle l’attention de la Chambre sur 1’importance de cette 
addition. Nous avons disjoint du paragraphe precedent les substances medi- 
camenteuses, d’accord avec la Commission et le Gouvernement, car il faut 
viser dans un paragraphe special les falsifications ou la mauvaise prepara¬ 
tion ou la deterioration des substances medicamenteuses, e’est indispensable. 

Tout 4 l’heure, mon honorable collegue, M. Loque, faisait une distinction 
entre les medicaments purs et ceux qui avaient une certaine impurete, qu’il 
envisageait comme non falsifies. Bien entendu, nous ne nous occupons en ce 
moment que des substances destinees a etre vendues comme medicaments. 

II ne s’agit pas des produits vendus par les droguistes, qui peuvent etre 
plus ou moins, je ne dis pas falsifies, mais impurs; il s’agit de produits medl- 
camenteux vendus par ceux que la loi autorise pour cette vente, e’est-a-dire 
par les pharmaciens. Ces produits doivent etre purs : on doit donner de 
l’iodure de potassium pur, de la quinine pure, etc. Toute impurete est une 
falsification. 

Il faut que la loi le dise. 

Du moment que nous abrogeons la loi de 1851 qui vise la falsification des 
medicaments, il est ndeessaire d'introduire dans cette loi un paragraphe qui 
soit tres clair, visant precisement ces medicaments, et e’est ce paragraphe que 
je presente. On a detache les substances medicamenteuses du paragraphe 
precedent pour des motifs que je ne veux pas repeter; il est necessaire 
d’ajouter le paragraphe special que je propose pour etre complet. 

M. le ministre de l’Agriculture. La Commission et le Gouverftement ont 


1. Discussion sur l’art. 3, parag. 3, J. O., p. 3060. 
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accepte implicitement tout a l’heure 1’addition que vous defendez en ce 
moment, par cela meme qu’ils consentaient a la suppression des mots « sub¬ 
stances mAdicamenteuses » au paragraphe 2 de l’article3. 

M. le president. La Commission et le Gouvernement acceptent l’amen- 
dement... 

M. Albert Congy. Ils l’acceptent implicitement. 

M. le ministre de l’Agriculture. Nous l’avons accepts implicitement tout A 
l'heure et nous l’acceptons explicitement maintenant. 

M. Cazeneuve. Je remercie la Commission et le Gouvernement de vouloir 
bien accepter cet amendement. 

M. Georges Berry. Comment, M. Cazeneuve, vous voulez faire condamner 
par une loi qui s’occupe des fraudes alimenlaires les pharmaciens qui 
auraient mal prAparA leurs medicaments? Vous demandez que tombe sous 
le coup de la loi la preparation des substances mAdicamenteuses ainsi livrAes 
au public?... Mais il n’y a 1A ni corruption, ni falsification, que je sache; il 
n’y a pas surtout d’intention de fraude. Votre proposition est inacceptable, et 
la Chambre se rend bien compte du danger qu’il y aurait a voter une telle 
disposition. 

Voyez, messieurs, les rAsultats auxquels peut aboutir cette loi, mal 
concue et mal rAdigAe. 

M. Lamendin. Il faut se montrer trbs difficile dans la nomination des phar¬ 
maciens, parce qu’ils tiennent la vie des gens dans leur main. 

M. Lachaud. C’est prAcisAment dans la preparation des medicaments que 
foil peut frauder le plus. 

M. Cazeneuve. Je reponds a M. Berry. 

La loi du 21 germinal an XI dit dans son article 29 : 

« Les produits mal prepares ou dAtAriorAs seront saisis A l'instant par le 
commissaire de police; il sera procAdA ensuite, conformAment aux lois et 
reglemenls actuellement existanls. » 

Par consequent, nous n'innovons rien, nous ne faisonsmAmequereprendre 
les expressions juridiques consacrAes par un siecle d’application. 

C’est mAme parce que ce sont 1A des expressions juridiques, que je me suis 
servi des mots « mal prAparAs » et « dAtAriorAs ». 

Le pharmacien A qui nous faisons faire des Atudes sArieuses, A qui nous 
imposons trois ansde stage et trois ans d’Aludes dans nos FacultAs, doit tou- 
jours savoir si son mAdicament est pur, mal prAparA ou dAteriorA. Il endosse 
une Anorme responsabilitA en donnant un mAdicament qui n’est pas a 1'abri 
de tout reproche. Nous ne faisons d’ailleurs que confirmer une loi antArieure 
en rappelant les prescriptions de la loi de germinal an XI et en y ajoutant les 
prescriptions de la loi de 1851 que nous abrogeons, prescriptions visant la 
falsification du mAdicament. Les rcAdicamenls mal prAparAs ou dAtAriorAs 
doivenl lomber sous le coup de la nouvelle loi, lout comme les mAdicaments 
falsifies. Puisque nous codifions, codifions done lout ce qui vise le mAdica¬ 
ment inacceptable pour le malade. 

M. Anthime-Menard. Il me semble qu’il y a une confusion dans 1’esprit de 
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M. Cazeneuve. Nous dilutions une loi visant des drills commerciaux, c’est-a- 
dire des acles accomplis dans 1’intention de frauder en vue d’un benefice 
materiel. A cdte de la responsabilite resultant de ces actes, il peut, y en 
avoir d’autres infiniment plus graves, vous avez eu raison de le dire : celle de 
l’homme qui met en danger la vie d’autrui par son incapacity professionnelle; 
elle se resout par des dommages au point de vue civil; celle plus grande 
encore du pharmacien coupable d’avoir prepare volontairement un produit 
nuisible, et ici nous tombons dans le domaine criminel. Mais acluellement, ce 
que nous cherchons a poursuivre, ce sont les debts de falsification purement 
cnmmerciale. 

Ce qui nous occupe, en ce moment, c’est l’intention de tromper l’acheteur 
en vue d’un benefice ; c’est un tout autre ordre d'idees; il s’agit non pas de 
diminuer la responsabilite immense, capitale, du pharmacien qui tient en effet 
dans sa main la vie de ses concitoyens, mais au contraire de ne pas trans¬ 
former en une simple tentative de fraude et de vol, seul objet de la loi 
actuelle, des acles qui ont un tout autre caractSre, et sont reprimes par 
d’autres lois et en tout cas par les rfegles generates de notre Code civil et de 
notre droit criminel. 

M. Deche. Les mots « mal prepares » me paraissent d’une elasticity dange- 
reuse. Je ne'vois pas en quoi consiste la mauvaise preparation d’un medica¬ 
ment. Si c’est une mauvaise preparation au point de vue chimique, ayant 
consiste 4 mettre en presence des substances qui se combattent et reagissent 
les unes sur les autres, c’est de la science pure. Si le pharmacien a simple- 
ment trompe sur la dose, il tombe sous le coup de la loi parce qu’il a commis 
une tromperie sur la quantity dela marcbandise vendue. Mais les mols « mal 
prepares » me paraissent tellement vagues que pour ma part, et comme 
medecin, je trouvequ’il serait peut-htre un peu draconiendeles accepter sans 
explications. 

D’un autre chte, je tiens a faire remarquer que, depuis longtemps deji, 
beaucoup de pharmaciens sont obliges de livrer a la consommation des sp6- 
cialites dont la preparation leur dcliappe, et dont ils ne sont par consequent 
pas responsables. Il faudrait encore trouver ici une expression qui mit A 
1’abri la bonne foi du pharmacien. Dans une officine, surtout dans une offi- 
cine oh on vend peu, les spedalites ne sont pas demandees tous les jours. 
Or, il existe des produits qui ne sont pas stables; je ne l’apprendrai pas a mon 
collhgue M. Cazeneuve; et il ne faudrait pas faire retomber sur le pharmacien 
comme une faute grave un inconvenient presque fatal, auquel il ne peut 
rien; il faudrait au moins mettre hors de cause ceux qui sont de bonne foi. 

11 faut done considdrer la situation du pharmacien qui vend un produit 
qu’il a recu cachete, qu’il ne peut pas ouvrir, parce que cela serait une perle 
pour lui et qu'il ne peut pas faire des sacrifices constants; il faut dire alors 
qu’en cas de bonne foi du vendeur, e'est celui qui lui a livre le produit de 
mauvaise quality qui est responsable. 

M. Anthime-Menard. Nous poursuivons des commercants malhonnetes et 
non des hommes de science! 

M. Cazeneuve. M. Anthime-MAvahd estime qu’il ne faut pas parler dans le 
exte des substances medicamenleuses falsifies. Je lui ferai remarquer que 
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les falsifications en maliere de medicaments peuvent 6tre tres graves et com- 
promettre la vie des malades, et qu’elles peuvent Stre pratiques en vue d’un 
lucre illicite, comme pour une denree alimentaire. 

Voili pourquoi, suivant moi, nous devons englober dans la loi les medica¬ 
ments falsifies, comme le fait la loi de 1851 que nous voulons remplacer. Je 
demande done que les medicaments mal prepares et deteriores soient vises 
afin de confirmer la loi de germinal qui n’est pas encore abrogee. 

Je dois, a ce propos, dissiper une equivoque qui parait se produire dans 
l’esprit de M. Anthime-Menard comme dans celui de M. Dechk. « Mal prepare a 
veut dire : qui n’a pas ete prepare conformement aux regies legales preserves 
par le Codex. Nous sommes la sur un terrain special. Si vous voulez disjoindre 
completement les substances medicamenteuses du texte de la loi actuelle 
pour mettre les dispositions que je propose dans une loi speciale sur la 
pharmacie, vous etes obliges de renoncer, momentanement du ruoins, a 
l’abrogatiou de la loi de 1851 — abrogation que propose le projet de loi que 
nous discutons —attendu que cette loi de 1851 est notre seule sauvegarde 
contre la falsification des medicaments. Si vous abrogez la loi de 1851, comme 
le demande la loi actuelle, vous 6tes obliges de faire une place dans votre 
texte aux falsifications de substances medicamenteuses pour frapper ceux qui 
s’y livrent. II est impossible d’echapper, je crois, a la force de ce raison- 
nement. 

D’autrepart, par extension, il faut viser les produits mal prepares, e’est-a- 
dire qui n’ont pas ete prepares conformement aux prescriptions du Codex, ou 
qui, pour une cause quelconque, ont ete deteriores. Une deterioration peut 
etre plus prejudiciable qu’une falsification : de cette facon vous ferez une 
oeuvre utile et complete dont tout pharmacien soigneux et honnete sera 
satisfait. 

Je vais vous citer un exemple. 

Voici un enfant en bas kge, auquel vous donnez ce remede vulgaire qu’on 
appelle le sirop de chicoree compose. Ce sirop est fermente et risque d’amener 
des troubles digestifs chez un enfant qui a l’estomac delicat. II y a la, non pas 
falsification, mais deterioration spontanee d’un medicament; il n’y a pas 
meme corruption, mais fermentation alcoolique. La loi de germinal an XI 
prevoit des cas semblables. 

On ne peut appliquer cette expression aux deteriorations des denies ali- 
mentaires ; mais appliquee a des medicaments, tout le monde sait ce qu’elle 
signifie. 

Les pharmaciens, en particulier, savent bien ce que nous visons; ce sont, 
je vous prie de le croire, des hommes instruits. Je comprends & la rigueur, 
lorsqu’il s’agit d’epiciers, que vous determiniez la responsabilite du commer- 
cant; les epiciers ne sont pas des chimistes, sinon ils ne seraient probable- 
ment pas epiciers. Mais un pharmacien doit etre k mSme de contriver les 
medicaments qui lui sont livres; il doit savoir si certaines speciality alte- 
rables, vendues sous cachets et auxquelles faisait allusion, il y a un instant, 
M. Deche, doivent, au bout d’un s6jour d’une quinzaine dans sa pharmacie 
Stre renvoyees au fournisseur. C’est son devoir. 


M. A. Congy. C’est alors sa responsabilite professionnelle qui est engagee 
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M. Cazeneuve. II y a une loi speciale sur les serums therapeutiques, 
veuillez vous y reporter. 

Les pharmaciens doivent savoir par exemple qu’au bout d'un certain temps 
le serum antidiphterique perd ses proprietes curatives, et c'est le devoir du 
pharmacien instruit, qui a la responsabilite de tenir des produits que tout le 
monde ne peut pas vendre, qui est couvert au surplus par son diplome, de 
savoir quand ces produits sont d6t6riores ; il est responsable des medicaments 
dont l’action peut Ctre nuisible a la sante de nos malades. 

A l’extreme gauche. En cette matiCre, on ne saurait prendre trop de 
precautions. 

M. le rapporteur. Nous allons, je crois, pouvoir les uns et les autres nous 
mettre d’accord. 

Je mepermetsde faire toutd’abord remarquer a notre collogue M. Cazeneuve 
que, depuis le debut de cette discussion, son esprit semble obsede d’une pre¬ 
occupation que je lui ai dejh fait remarquer ; ce serait de nous faire inserer 
dans notre texte des dispositions susceptibles de remplacer la loi sur la phar- 
macie que nous attendons depuis longtemps, et dont notre collogue Astier est 
le rapporteur. 

M. Cazeneuve. Pas du tout. 

M. le rapporteur. Nous ne pouvons pas, nous, Commission d’agriculture, 
accepter la responsabilite de 16gifCrer en matiCre de pharmacie. Nous ne 
sommes pas des savants. Nous faisons simplement une codification de Par¬ 
ticle 423 du Code penal, de la loi du 27 mars 18S1 et de la loi de 1855: 

M. Cazeneuve. Vous refaitesla loi de 1851. 

Je demande la parole. 

M. le rapporteur. Oui, mon cher coll&gue, mais nous n'avons pas la preten¬ 
tion d’y ajouter des prescriptions sp£ciales visant les fautes professionnelles 
qui pourraient etre commises par des pharmaciens. Or, que dites-vous dans 
vos amendements? II y en a d’abord un qui a etc repousse par la Chambre. II 
disait, quand nous parlions de Tobjet du contrat : « ou qui a fait l’objet, s’il 
s’agit de substances medicamenteuses, de la prescription m6dicale prevue par 
Particle 32 de la loi du 21 germinal an XI ». 

Et battu sur Particle 1 er , permettez-moi de vous le dire, vous paraissez 
essayer de r£introduire dans le texte, au cours de la discussion, une redaction 
par laquelle vous feriez revivre Particle au sujet duquel la Chambre vous a 
dCj& fait sentir qu’elle ne se croyait pas en mesure de faire au pied leve une 
loi sur la pharmacie. Mais alors comme nous venons, pour faire reste de raison 
h l’amendement que vous aviez depose, de supprimer dans le paragraphe 2 
de notre article 3 les mots : « de substances medicamenteuses », nous con- 
• venons qu’il faut Cvidemment les remplacer par une disposition nouvelle. 

Nous sommes ici d’accord, mais jusqu’oh ira cette disposition? « Ceux qui 
exposeront, mettront en vente ou vendront des substances medicamenteuses 
falsifies. » Voila ce qu’il faut dire, rien de plus. 

M. le ministre de l’Agriculture. C’est ce que j’avais compris lorsque j’ai dit 
que nous avions accepte implicitement la proposition deM. Cazeneuve ;jepen- 
sais qu’il limiterait la portee de son amendement 5. la falsification. 
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M, le rapporteur. Pourquoi voulez-vous dire « mal prepares ou ddterio- 
rees »? Ce sont 14 deux ordres d'idees diffArents. Vous diles dans vos explica¬ 
tions « mal prepares IAgalement ». Je veux bien que vis-a-vis des pharma- 
ciens et des docteurs, le Codex soit une loi devant laquelle la conscience 
professionnelle doit s’incliner; mais cette loi n’est pas Acrite dans nos codes, et 
personne ne peut poursuivre un pharmacien qui a commis une faute qui ne 
releve que de son art. Nous ne pouvons pas assimiler un pharmacien qui, par 
inadvertance ou par imprudence, aurait simplement mal preparA un medica¬ 
ment, a un fraudeur ou a un falsiticateur. 

Tous nous connaissons trop le devouement, l’esprit de dignite profession¬ 
nelle qui anime l’honorable corporation des pharmaciens pour avoir besoin 
dans une loi surles fraudes, de les assimiler 4 des gens qui cherchent a s’en- 
richir au detriment des consommateurs tromp6s. Car, en somme, que faisons- 
nous en ce moment? nous discutonsune loi qui apour butde sauvegarder les 
intArAts des producteurs agricoles et le commerce qui ne se livre pas 4 des 
manoeuvres, 4 des pratiques peu conformes 4 la probite. Caissons done de 
c6te les pharmaciens, doni nous nous occuperons quand viendra la discus¬ 
sion de la loi sur la pharmaeie. Peut-Atre, mon cher collAgue, pourriez-vous 
dans un exces d'interpretation me dire : faisons la disjonction et supprimons 
les mots : « substances medicamenleuses «. Maisalors je vousrappellerais que 
la loi de 1851 les a visees et que comme nous allons abroger la loi de 1831 il 
ne nous est pas possible de ne pas maintenir dans notre texte les termes dont 
il s’agit. 

Je prie la Chambre de vouloir bien suivre la Commission dans la voie que 
je lui indique. * 

M. le president. La parole est 4 M. Cazeneuve. 

M. Cazeneuve. Je retire les mots « mal prAparAes ou dAtAriorAes ». 

M. le rapporteur. Alors nous sommes d’accord. 

M. Cazeneuve. Ces mots se trouvent dans une loi encore en vigueur et qui 
n’est pas tombAe en dAsuAtude. L’addition que je proposais n’Atait faite que 
pour rappeler la loi actuelle, mais afln de donner satisfaction 4 la Commis¬ 
sion et d’en terminer avec cette discussion, comme mon texte ne change rien 
4 l’etat de choses actuel, puisque la loi de germinal an XI vise les prepara¬ 
tions « mal prAparAes ou dAtAriorAes » j’accepte le texte du Gouvernement et 
de la Commission : « ceux qui exposeront, mettront en vente ou vendront 
des substances medicamenteuses falsifiees. » 

M. le president de la Commission. Nous sommes d'accord. 

M. le president. Je mets aux voix le paragraphe additionnel de MM. Caze¬ 
neuve et Lachaud en ces termes : 

« Ceux qui exposeront, mettront en vente ou vendront des substances 
medicaincnlcuscs falsifiCcs. » 

(Le paragraphe additionnel mis aux voix est adopts.) 
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M. Jean Morel (Loire) *. Je n’ai qu’une courte observation 4 faire et je ne 
retiendrai pas longtemps la bienveillante attention de la Chambre. D'ailleurs, 
les explications fournies par M. le rapporteur et les quelques mots que vient 
de prononcer M. le ministre de l’Agiicullure simpliflent beaucoup ma t&che. 

Le premier paragraphe de Particle It, dans sa nouvetle redaction, s’en 
remet a des rfeglements d’administration publique du soin de prendre les me- 
sures n4cessaires pour assurer l’exdcution de la loi que nous discutons, et 
notamment de fixer : « Le cboix des mettiodes d’analyses destinies 4 etablir 
la composition, les Elements constitulils et la leneur en principes utiles des 
produits ou 4 reconnaltre leur falsification. » 

Dans sa conception premiere, la Commission avait pense qu’il suffisait de 
consulter 4 cet effet l’Institut agronomique et les laboratoires agricoles. Elies 
a reconnu depuis lors que c’eiailune base de consultation quelque peu etroile 
et M. le ministre vient de prendre l’engagement de demander l’avis des comi¬ 
tes competents et des autorites scientifiques capables de lui fournir des con- 
seils utiles. Mais il ne faut. pas oublier que la loi que nous votons en ce mo¬ 
ment ne vise pas seulement les denrSes alimentaires et les produits agricoles. 
Elle a pour but egalement de reprimer les fraudes et les falsifications com- 
mises dans lavente des substances mSdicamenteuses. C’est un point particu- 
lier sur lequel je voudrais appeler l’altention de M. le ministre de l’Agricul- 
ture. - 

L’Institut agronomique et les laboratoires agricoles ont 4 leur t4te des 
savants repute's, consciencieux et experiments qui pourront donner des indi¬ 
cations precieuses pour le choix des meilleures methodes d’analyse des pro- 
duils alimentaires, du beurre, du lait, des boissons, par exemple, ainsi que 
pour la determination des elements constitulifs desengrais ; mais, en ce qui 
concerne les substances medicamenteuses, je crois qu’il est preferable de 
s’adresser 4 des praticiens specialises a leur etude et rompus 4 Pexamen de 
leur qualite et de leurs propriets. L’analyse d’un quinquina est une opera¬ 
tion delicate ; le dosage de la morphine dans un opium ou dans certaines 
preparations medicinales exige desconnaissances pratiques et de minutieuses 
precautions operatoires. II existe d’autre part, une loi — celle du 25 avril 
1895 — qui reglemente la vente des serums therapeutiques. Vous connaissez 
l’importance prise depuis quelques annees par ces liquides physiologiques, 
dans le trailement de certaines affections contagieuses et les progres que 
quelques-uns d’entre eux ont realises dans la therapeutiquemoderne. Qui sera 
juge, et dans quelles conditions, de la purete et du degre de conservation de 
tels produits? 

II est done indispensable — et j’appelle encore une fois sur ce point par¬ 
ticular l’attenlion de M. le ministre — de consulter les personnes compe- 
tentes et les autorites scientifiques les mieux qualifiees pour determiner les 
regies et les methodes applicables a leur examen. Je me permets 4 ce sujet 
d’indiquer a M. le ministre de 1’Agriculture une source d’informations a 
laquelle il recueillera les lumiferes les plus sures et les plus vives. Je vou¬ 
drais que, pour ces analyses speciales, il s’adressat 4 la Commission dite 
du Codex. 

1. Discussion sur l’art. XI, parag. 1, J. 0. p. 494. 

Bull. Sc. pharm. (Avril 1905). 
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C’est une commission officielle, nommge par le Gouvernement. Elle est pre¬ 
side par le directeur de 1’enseignement sup^rieur au ministfere de l'lns- 
truction publique, l’honorable M. Liard. Elle constitue un veritable areopage 
des sciences mSdico-pharmacologiques dans lequel sont reprdsentAs l’Aca- 
dAmie des sciences, 1’AcadAmie de medecine, l’Ecole superieure de phar- 
macie, l’Institut Pasteur, la Society de pharmacie de Paris et l’Ecole vetdrinaire 
d’Alfort. Elle renferme done toutes les competences voulues pour remplir la 
mission que je desire lui voir attribuer. 

En consequence, je demande a M. le ministre de contier a la Commission 
du Codex le soin d’indiquer les mAthodes d’analyses relatives aux substances 
medicamenteuses,lorsque son administration elaborerales reglements prevus 
au paragraphe I 6r de Particle en discussion. 

Nous voulons tous mettre sur pied une loiqui permettela repression severe 
de la fraude et des falsifications, mais il est utile de donner en meme temps 
a tous les commercants honnetes les garanties indispensables pour la justifi¬ 
cation de leur bonne foi et de leur probite. II ne faut negliger aucune pre¬ 
caution pour atteindre ce double resultat. Votons done les mesures capables 
de proteger la sante publique et de supprimer le trafic malhonnete des frau- 
deurs de toute espece, mais prenons aussi tous les moyens desirables pour 
arriver & ce but en entourant nos dispositions legales de toutes les garanties 
necessaires. • 

M. le ministre de l’Agriculture. Je ne fais aucune espece de difflculte pour 
donner 4 noire collegue entierement raison. Ses observations sont extremement 
judicieuses. II peut etre assure que lorsqu’il faudra rediger les rfeglements 
d’administration publique sur les matieres medicamenteuses, je me ferai un 
devoir de consulter l’Ecole superieure de pharmacie de Paris, la Commission 
superieure du Codex a laquelle il a fait allusion, l’Institut Pasteur, en un mot, 
comme je 1’ai dit tout A l’heure, toutes les autorites susceptibles de nous 
dclairer et de donner toutes garanties au commerce honnete. 

M. Jean Morel (Loire). Je remercie M. le ministre de ses declarations qui 
me donnent toute satisfaction. 


VARIETES 


Culture et commerce de la Cannelle en Annam *. 

On sait que le commerce de la cannelle, monopolise par les Chinois 
en Annam, fait l’objet d’un commerce important avec Hong-Kong, 
L’espece botanique qui fournit la cannelle de l’Annam serait le CinnaT 
momum Lou rein NeS. et non le C. Culilawan comme on l’avait cru; 

1. Brikre.Bull. icon. Indo-Chine, Hanoi, 1904, VII, n» 33, 933-950. 
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mais il est probable que de nombreuses esp^ces concourent a la pro¬ 
duction de la drogue commerciale, car les indigenes distinguent cou- 
ramment plusieurs sortes de cannelles. 

f.ertaines varieles sont tellement estimees des acheteurs chinois 
qu’elles se vendent sur place a des prix considdrablement plus eleves 
que ceux qu’atteint sur les marches d’Europe la cannelle de Ceylan. 

La region qui produit presque exclusivement la precieuse Laurinee 
« s’6tend depuis les sources de la riviere de Cu-D<5 pres de Toutane, 
dans le Quang-Nam, jusqu'ii la limile sud du Quang-Ngai, longeant sur 
toute cetle longueur les limites de l’habitat annamite et ne paraissant 
pas depasser vers 1’Ouest les cimes de la chaine de partage. C’est la 
region habitde par les tribus sauvages connues sous les norns de Pa-Hi, 
de Ta-La, de Yeh et de Cedang >>. 

La production en dehors de cetle region est tres minime, le Cannellier 
se rencontre encore cependant chez les Thais et §a et Pi en d'autres 
endroits, mais ce n’est guere que dans la contree qui vient d’etre d^crite 
ou les indigenes 6e livrenl a une veritable culture. 

Les arbres isoles d6couverts duns la loret, par les Moi's, sont extre- 
mement recherch6s, et soign6s jusqu’a ce qu’ils aient atteint un ddvelop- 
pement suffisant. 

II ne semble pas que l’exploilation des Cannelliers date de plus de 
deux siecles; libre d’abord, la vente fut reglementee etdevint l’apanage 
du frere du roi. L’auteur donne de tres curieux renseignements, sur les 
lois etreglements en vigueur jusqu’ci noire prise de possession du Laos... 

L’ecorgage se fait gendralement du deuxi£me au quatrieme mois 
annamite, & la montee de la seve, ou bien au septiSme mois oil se pro¬ 
duit encore une nouvelle mais plus faible pouss6e. 

On fait des incisions verticales du sommet ilia base du tronc jusqu’au 
cambium, puis de distance en distance des incisions transversales, et 
a l’aide d’une spalule en os ou en corne, on detache les lambeaux; on 
precede de meme sur les branches. L’arbre meurt. 

Les 6corces sont alors liees sur des planches, pour les empecher de 
se rouler, car sans cela, par la torsion qui suit la dessiccation, l’essence 
exsude en partie. On fait secher au soleil avec soin. 

On distingue trois sortes commerciales : 

1° L’6corce du tronc d’un arbre avant plus de 10 centimetres de 
diamelre fournit la meilleure qualite dite Que-kep, avec trois qualites 
differentes; 

2° Le Que-kien, qui provient d’arbres de dimension moindre; la 
cannelle n’est pas mdre et de qualite inferieure; 

3° Le Que-lhanh est l’ecorce des branches; il en est deux varieles et 
ce sont les moins estim6es. 

La quality extra, provenant des arbres sauvages isolds en pleine foret, 
se reconnait de suite a son grain plus fin. 
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Les 6corces sechees sont coupees en fragments d’egale longueur et 
d’egale largeur, et les extremity taill6es en biseau. 

L’inlerieur de l’6corce doit Otre de couleur dor6e, les c6tes exterieurs, 
veines brun clair, la section bien polie, et le grain exterieur est fin et 
argente; tout produit ne r^unissant pas ces quality est consider^ 
comine interieur. 

Le principal centre d’echange est Tra-my; village blotti dans le fond 
de la valine du S6ng-Tan; les autres, moins importants, sont Phuoc-son, 
Tra-b6ng, etc. 

Toute la recolte est exp6dide en Chine, et c’est cette cannelle qui est 
uniquement employee dans les medicaments chinois si nombreux, et 
dont elle est une des bases. Le gouvernement de l’lndo-Chine voulut 
essayer de prendre le monopole, mais il dut y renoncer, et il pergoit 
seulement un droit de sortie de 120 francs par 100 kilogrammes. 

Cannelle de Tlian-hoa. C’est cette cannelle qui fut rtiservee ii la cour 
d'Annam. Elle provient d’un v6g6tal sauvage non connu et sa reputa¬ 
tion est telle que son prix atleint quinze h vingt fois celui des ecorces 
precedentes. 

11 n’existe aucune culture, car eelle-ci futsAverementdefendue; quand 
le roi en desire une plus forte quantite que celle fournie par le tribut 
annuel, les Muongs re?oivent l’ordre de chercher un nouvel arbre. On 
congoit qu’une semblable drogue fasse 1’objet d’un commerce clandestin. 

Il esL vraiment stupefiant, qu’un produit de semblable valeur n’ait 
pas attire I’atlention des commergants. 

La culture serait incontestablement ais6e, dans de nombreux districts. 

Evidemment il reste & envisager la question de l’espece, mais que 
l’Administration fasse parvenir il nos laboratoires quelques echantillons 
botaniques en fleurs et fruits, et la determination sera rapidement fixee. 

On peut encore objecter que le produit est inconnu ou a peu pres du 
public fran?ais ou europ6en, mais il suffirail d’une etude consciencieuse 
si vraiment, comme il y a tout lieu de le croire, cette cannelle est dequa- 
lite superieure, pour montrer k nos importateurs le chemin d’un com¬ 
merce lucratif avec notre superbe colonie d’Extreme-Orient. 

Em. Perrot. 
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II. LECOMTE. — Le Coton enEgypte. — Paris, 1903, Challamel, ed., 1 vol., 
in-8°, 162 p., avec 28 fig. dans le texte et 1 carte en couteurs. — Chacun sait 
l’importance de la question du Coton pour l’Europe entifere a peu pres actuel- 
lement tributaire des Etats-Unis. L’ extension donnee par l’Angleterre it cette 
production en Egyple interessant au plus haut degrd la France coloniale, 
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M. Roume, gouverneur general de l’Afrique occidentale, chargea M. Lecomte, 
notre eollaborateur, dont la competence est universellement reconnue, de lui 
faire un rapport sur la culture, la preparation, la selection des especes, etc., 
entreprises par les Anglais. 

C’estua volume du plus haut interet, que nous devons signaler a noslecteurs 
malgre la specialisation du sujet, car il fait le plus grand honneur a son 
auteur et sera lu avec le plus grand interet par tous ceux qui s’interessent au 
developpement economique de nos colonies. E. Perrot. 

.1. OFFNER. — Les spores des champignons au point de vue medico-legal. 
Grenoble, 1904, 1 fasc., in-8°, 67 p. avec 2 planches hors texte. — L’examen 
des spores, dansle cas d’empoisonnement par les champignons, peut presenter 
un reel interet, car il peut immediatement donner des indications de valeur 
indiscutables, les caractferes des spores des Amanites dangereuses 6tant par 
exemple trfes differents de ceux des champignons roses des Pres (Psalliotes). 
Ce travail sera done consulte avec beaucoup d’inter6t par les mycologues et les 
experts medicaux. E. P. 

ANDRE NECHITCH. — Sur les ferments de deuxlevains de l’lnde, le Mucor 
Praini et le Dematium Chodati. — Action des sels sur la fermentation 
alcoolique. — Univ. de Geneve, Institut de Bot., Labor, de ehimie vegetale, 
6 e ser., 5° fasc., 1 br., 36 p. avec 6 fig. dans le texte et 1 pi. hors texte. Geneve, 
1904. — On sail qu’en Extreme-Orient les fermentations destinies h la pro¬ 
duction des alcools de consommation sont provoqufies par des moisissures 
agissant sur le riz dont elles transforment l'amidon en sucre qui est lui-meme 
dedouble en alcool et acide carbonique. Les deux especes d4crites par 
M. Nechitch ont ete rencontrees, la premiere, dans le levain de Sikkim, la 
seconde, dans le levain de Khasia. 

Le levain de Sikkim estune agglomeration de grains de riz piles impends 
d’un melange de moisissures, de levures et de bacieries. Parmi les moisis¬ 
sures, on rencontre deux ferments alcooliques, sacchariflant en m®me temps 
l'amidon; l’un est un Chlamydomucor, l’autre, le Mucor Praini. Ce dernier 
se distingue par ses tilamenls sporangiferes ramifies en sympodes (six branches 
au plus). Les sporanges ont de 3b a 70 p, leur couleur varie du jaune au brun 
fonc6; ils contiennent des spores de 6 h 8 sur 3 A 4 p., ellipsoidales, sphe- 
riques ou allongees, les columelles sont spheriques, allonges ou raccourcies, 
On observe, en outre, des chlamydospores et des formes oidium au contact 
du substratum. Le Mucor Praini se rapproche beaucoup du M. javanicus 
Mehmer dont il se distingue principalement par sa propriete de vegeter abon- 
damment sur le lactose ou le M. javanicus ne pousse pas et de mal se 
developper sur agar-peptone, pendant que le M. javanicus s’y comporte bien. 

L’action des Mucor dans le levain de Sikkim est favorise par des levures de 
petites dimensions, mais dont le rendement en alcool est faible (un quart 
environ du rendement thdorique). 

Le Dematium Chodati se trouve associe, dans le levain du Khasia au Mucor 
Cambodja Chrz. et a des levures. Il se presente sous forme de filaments cloi¬ 
sonnes a cloisons rapprochees (cultures sur riz cuit), ou de filaments bour- 
geonnant latGralement des cellules — levuriformes (moftt gelatinise) ou enfin 
sous formes de levures (mout de vin). Ce ferment liquefie la gelatine; il se 
developpe en surface sur liquide de Raulin avec saccharose, glucose, maltose, 
lactose, glycerine ou mannite. Son optimum de developpement est 23°, son 
maximum 38°. Il fait fermenter energiquement le moftt de vin en donnant le 
pendement theorique en alcool; il saccharifie l’amidon et le transforme en 
alcool. L’obscurite ralentit son developpement et tend 4 lui faire prendre uni- 
quement la forme levure. 
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Les conditions de milieu mintral influent sur la fermentation; le rendement 
en alcool est maximum en milieu acide, minimum en milieu alcalin. En 
l'absence de potassium, de calcium ou de phosphore, ou en milieu neutre, la 
quanlite d’alcool produit est diminute et la fermentation ralentie, mais non 
arrttte. L. Lutz. 

J. DORE. — Etude botanique, chimique et pbarmacotechnique des 

Geranium allanticumel G. maculatum. — Th.Doct. Un., Toulouse 1904,1 fasc., 
60 p., avec 5 pi. — Le Geranium maculatum L. dont le rhizome est inscrit a 
la pharmacopee des Etats-Unis comme astringent tnergique, est designt en 
mtdecine populaire sous le nom d'aluu-root, on emploie le rhizome sous 
forme d’extrait fluide, contre les htmorragies internes ou externes, 1’hemo- 
phtysie, etc. M. Battandier ayant fait remarquer l’analogie du G. atlanticum 
plante pourvue d’un gros rhizome noue et abondante en Algtrie, l’elude des 
deux plantes a tte reprise par M. Dore. Les deux plantes se distinguent 
aistment et renferment en forte proportion dans la racine et le rhizome de 
Vacide (jallique et un tannin jallique identique. Ces substances tanniques 
sont localises dans des cellules plus ou moins grouptes par plaque dans le 
parenchyme cortical de la racine et du rhizome. 

Les deux plantes sont d’excellents astringents et peuvent.sans inconvenient 
Sire substitutes l’une a l’autre. E. P. 

J.-A. WILLOT. — Nouveau mode de caracterisation des acides gras par la 
tetrachlorohydroquinone. — These de doctorat en pharmacie. — En 1899, 
M. Bocveault (C. H. 129, 63) a publie une methode permettant de caracttriser 
aistment les acides gras en les engageant en combinaison avec la ttlrachlo- 
rohydroquinone C e CI* (OH)*; on obtient ainsi des composts diacides C 6 C1* 
(O-CO. R) s cristallists, par constquent faciles a purifier et a caracttriser. 
Dans la pratique, on chauffe la tttrachlorohydroquinone avecun exeesde chlo- 
rure d’acide, tant qu’il se dtgage de 1’acide chlorhydrique; le produit de la 
reaction est apres refroidissemeut dtcompost par la soude ttendue et agitt 
avec de l’tther qui s’empare du ditther de la tttrachlorohydroquinone. 
M. J.-A. Willot a appliqut celte methode 4 quelques acides gras et a prepart 
ainsi les tthers suivanls : Diisobutyryltetrachlorhydroquinone C"C1‘(0-C0-CH 
(CH 3 )*) J fusible a 173°; Divaleryltetrachlorohydroquinone C 6 C1‘[0-C0-C‘H , ] , 
fusible a 97°; Diisobuthylacetylletraclilorohydrcquinone C*CI‘[0-C(A-C 5 I1‘']' 
fusible a 76°; Dipelargory [tetrachlorohydroquinone C e Cl*[0-C0-C 8 H 17 ]* fusible 
a 71°; Dicaproyltetrachloroliydroquinone C'CI‘[0-C0-C“H*°]* fusible a 80°; 
Diundecylenyltetrachloroliydroquinone C s Cl 4 [0-C0-C*' > H , ’] a fusible 4 69°. 

L’auteur ne nous dit pas si 4 partir de ces composts il est facile de rtgt- 
ntrer 1’acide d’ou l’on est parti. Cela ne parait pas douteux mais il n’ttait 
pas inutile de le verifier. A. Valeur. 

A. BLANC. — L’Hieble (Sambucus Ebulus L.) Etude pharmacologique. Th. 
Doct. Un., Montpellier, 190S, 1 fasc., in-8°, 132 p. avec 1 planche. — 
L’auteur, cherchant 4 confirmer ou 4 detruire definitivement l'opinion des 
siecles passts sur l’activilt mtdicamenteuse de cette plante qui fut pendant 
pres de dix siecles considtrte comme une panacte, en a repris l’etude 
chimique et pharmacologique. En ce qui coucerne le c6lt botanique de la 
question, il ne restait gutre 4 nous apprendre que la rtpartition des principes 
importants dans les divers tissus du vtgetal. L 'alcalolde est localist dans les 
parenchymes et en parliculier dans le liber; 1 'essence se trouve dans des 
polls glanduleux rtpartis 4 la face inftrieure du limbe foliaire, et on la 
rencontre aussi en mtme temps que des matitres grasses dans difftrenles 
cellules du mtsophylle. Le tanin est assez abondant et se rencontre a peu 
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prfcs exclusivement dans des files de cellules rappelant celles des Itosac^es et 
de l’esp&ce voisine : le Sureau noir. Par la dessiccation, 1’essence se rSsinifie 
et devient naturellement solide. 

AprSs avoir dtudie les formes pharmaceutiques jadis employees, et etudie 
les divers priqcipes chimiques important de l’Hieble, M. Blanc entreprend 
leur etude pharmacodynamique de laquelle il resulte : 1° que la resine est 
sans action2° que l’6corce de la tige est diur6tique, le sue des fruits 
purgatif et que la poudre de racine est fimeto-cathartique. 

En un mot rien ne justifle l’antique reputation exageree de la plante ; 
Mtons-nous de dire que ce r^sultat negatif est interessant et qu’il faut 
souhaiter voir publi.er bon nombre de semblables monographies, qui seules 
permettront aux th6rapeutes de l’avenir un triage reel et scientitique des 
drogues dont le nombre augmente sans cesse et sans raison d’ailleurs, 
l’arsenal therapeutique. E. P. 

CROUZEL. — Origine de la matiere colorante des raisins et de certains 
fruits; moyen d’augmenter la stabllite de celle du raisin dans le vin. — Re¬ 
pertoire de Pharm., 3 e s., XVII, n° 2, 59. — Trois principes colorants 
existent dans le raisin : 

La Pliyllocyanine, reprAsentant la substance bleue qui existe dans la 
cklorophylle. 

La Pliylloxanteine, figurant la substance jaune qui, unie a la bleue, donne 
la coloration verte des feuilles. 

L'CEnooyanine ou oenoline, qui colore en rouge la peau de certains fruits. 
Le raisin blanc ne conlient toujours que les deux premiers. Les amas de 
matures colorantes ou corpses sont de petits organes glanduleux appliques 
sur la face exlerne des cellules, et composes de sels tanniques incolores; 
ceux-ci, 61abor£s par les feuilles, passent dans la pellicule du raisin ou ils 
s’oxydent. Cette m§me migration s’opere chez les arbres fruitiers. 

L’oxydation qui r§git la coloration des vins opfere en deux phases chez les 
cSpages francais. D’abord, la matifere colorante devient plus foncSe par une 
premifere oxydalion, et par peroxydation devient ensuite insoluble. Ceci ten- 
drait h expliquer pourquoi les vins riches en tannin restent plus facilement 
color6s, l’oxydation de Pair n’agissant sur la matiere colorante que lorsque 
le tannin ne peut plus fixer d’oxygfene. Avec les cSpages frangais ordinaires, 
Taxation du mout provoque une coloration plus intense et plus durable; 
avec les cepages teinturiers, il est preferable d’employer SO 2 ou le tannin. 


A. DOMERGUE. — Fleur de soufre et soufre sublime. — Bull, de PJi. du 
Sud-Est, Montpellier, decembre 1904. — L’auteur, aprfes avoir indiqud le 
disaccord entre les chimistes pour la definition de ces varietes, montre la 
distinction qu’on devrait faire. 

Si l'on entend par fleur de soufre le soufre qui se condense en atmosphere 
froide sous formes d’utricules dont la partie externe estamorphe, et qui con- 
tient beaucoup de soufre insoluble dans CS 2 , en analysant les produits que 
l’on obtient successivement lorsqu’on sublime le soufre pour le purifier par 
leprocede ordinaire des chambres de condensation, la proportion de fleur de 
soufre diminue du commencement h la fin de l’operation, celle du soufre 
cristallisS augmentant en sens inverse pour constituer totalement les derniers 
produits. Le melange constitue le soufre sublime, dont la valeur commerciale 
est d’autant plus grande qu’il renferme plus de fleur de soufre. Les utricules 
de soufre qui peuvent longtemps contenir du soufre liquide finissent par se 
transformer totalement en soufre cristallisg. L. F. 
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G. DE PREAUDET. — Sucre de Canne et Sucre de Betterave.— J. Agr. trap. 
1904,1V, n° 36, 169-170.— L’auteur,bien placA'pourjuger ces questions, insisle 
sur les quality bien supArieures, au point de vue de la consommation, des 
sucres de Canne, dont les solutions ne preunent pas en qnelques jours cette 
odeur et cette saveur dAsagreables bien connues qu’offrent les siropspeu con¬ 
centres de sucre de Betterave. 

La necessity de l'emploi des sucres de Canne est reconnue d’ailleurs pour 
diffArentes industries : vin de Champagne, chocolaterie, liqueurs, etc. 

E. P. 

COOK et COLLINS.’ — Culture et preparation du gingembre. — J. Agr. 
trop., 1904, n° 36, 179-181. — Note extraite de l’ouvrage des auteurs intitule: 
Useful plants of Porto-Rico. 

E. CHARABOT. — Etudes sur les produits odorants des colonies franqaises. 

— Ag. Prat, des Pays Chauds, Paris, 1904, IV, n° 19, 94-98. — Note sur les 
essences d'Andropogon Schsenantus (essence de Palma-rosa), A. citratus et 
A. muricatus (essence de VAtiver). 

E. DE W1LDEMAN. — Nouveaux cafeiers de la C6te occidentale d’Afrique. 

— Agr. prat, des Pays Chauds, Paris, 1904. IV, n° 19, 113-116. — Le cafe de 
Rio-Nunez, que Ton croyait provenir exclusivement du C. stenophylla, est 
aussi fourni par le C. affinis, que l’auteur deceit. GUi trouvera, faisant suite 
A cette note, une observation de M. Pierbe sur le C. Camphora rar. opaca. 

M. AUFRAY. — Note sur quelques tourteaux de graines oleagineuses uti- 
lises comme engrais. — Bull. econ. Indo-Cliiiie, Paris, 1904, VII, n° 30, 583- 
589. — L’auteur complete que : ques-unes de nos connaissances sur divers 
tourteaux, et n’a pas eu connaissancedu livre recent de MM. Collin et Perrot 
( Les Residus industriels, etc.... Paris, 1904, Joanin, editeur). 

ROUSSE-LACORDAIRE. — Le the de Pon-eurl (Yunnan). — Bull. econ. 
Indo-Chine, Hanoi, 1904, VII, n° 33, 1028-1029. — Ce the du Yunnan, tres 
apprAciA en Chine, e.-t agglomere en galettes, en pains de forme tres differente; 
mais il n’est pas agrAable 4 boire. 

Les Cbinois lui attribuent des propriAtAs remarquables, et l’industrie en est 
trAs prospAre. La production de ce district serait de 2.500.000 4 2.700.000 kilo¬ 
grammes par an, et le prix de la premiAre quality atteint 6 francs environ 
par kilogramme. E. P. 

C. CREVOST. — Dne tournee de recherches au Tonkin. — Bull. econ. 
Indo-Chine, Hanoi, 1904, VII, u° 29. 461-484. — Dans ce tres important 
article, M. Crevost publie de nombreux renseignements sur une serie de pro¬ 
duits vAgAlaux et animaux utiles : Aleurites cordata et moluccana, Alslonia 
scholaris, chamaecyparis sp. ? (HoAng-dan ou cAdre blanc), canarium com¬ 
mune, Garcinia tonkinensis, Apocynum juventas elc... Son etude porte plus 
specialement sur le camphrier. ( Cinnamomum Camphora) dont il a pu consta- 
ter la presence abondante dans certains districts. Les indigAnes en connais- 
sent peu l’emploi, et s’en servent comme de bois de chauffage, ou pour 
fabriquer des caisses. II y a lieu d’espArer que dans un avenir trAs proebe, les 
indigAnes, AclairAs par l’Administration, Atabliront des plantations, et que 
la production se fera rapidement, enlevant ainsi au Japon une partie de son 
monopole le plus important. E. P. 

F. HEIM et A. HEBERT. — Sur la toxicite de deux stipa sud-americaines. 

Bull. Soc-. fr. cTAgric. col., 1904 juillet. — Ces deux plantes Stipa leptos- 
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tachya et S. hystricina contiennent toutes deux de l'acide cyanhydrique sous 
forme d’un composA facilement dAdoublA par les acides forts ou l’Amulsine. 

E. P. 

F. HEIM et DEHAY. — Sur diverses Acorces tannantes de la Guyane 
frangaise. — Bull. Soo. fr. d'Agric. col., 1904, juillet. — Essai sans intArAt 
de la lichesse lannifAre de diverses Ecorces, non scientifiquement dAnommAes 
d’une facon precise, et d’ailleurs pauvres en tannin. E. P. 

ZOLTAN DE VAMOSSY. — Sur le mecanisme d’emmagasinement du foie 
vis-a-vis des poisons. — Arch, intern, depharm. et de therap., vol. XIII, p. 155. 
1° Le cuivre, passant a travers le foie par le sang de la veine porle, est 
fixe par les nuclAo-albumines et par les albumino'ides des cellules du foie, 
insolubles dans les solutions de NaCl A 0,7 et a 10 °/ 0 , et dans la solulion de 
NII*Cl a 6 °/ 0 . 32 a 34 °/ 0 du cuivre transform^ sont retenus par le foie; 

2° Le mercure est surtout retenu par les globulines des cellules du foie; 
mais les nuclAo-albumines et les nuclAines peuvent aussi en contenir une 
quantile assez considerable; 

3° Les proportions de metal emmagasine sont les mAmes que pour le cuivre; 

4° L’emmagasinement de l’arsenic est fait surtout par les nuclAines; mais ce 
sont encore les nuclAo-albumines qui ont le pouvoir le plus marque pour fixer 
l’arsenic; ^ 

5° Le plomb est fixe surtbut par les nuclAo-albumines et la partie des albu- 
mino'ides insolubles dans les solutions de NaCl; 

6° Le zinc est emmagasinA surtout par les globulines et les nuclAo-albu- 
mines; 

7° Dans la dAgAnArescence graisseuse du foie, son pouvoir de fixation vis- 
A-vis des mAtaux diminue en proportion des cellules detruites. Les foies d^s 
individus soumis a l’inanition sont les plus pauvres en matiAres albumino'ides 
et perdent de leur pouvoir fixateur. 

Le glycogAne ne joue aucun rble dans l’emmagasinement des melaux. 

Le pouvoir d’emmagasinement du foie pour les mbtaux est en raison directe 
de la quanlite de residu sec fourni par le foie; 

8° Le foie se conduit vis-A-vis des alcaloides comme vis-A-vis des mbtaux; if 
fixe environ la moitib de la quantity des alcaloides qui le traversent. 

Les nuclAines ne retiennent pas seulement mAcaniquemeut les alcaloides, 
mais les fixent en mSrae temps Anergiquement, de manifereque quand on les 
prAcipite de leurs solutions alcalines, ces nuclAines entrainent avec elles les 
alcaloides. D r Impens, 

Elberfeld. 

DE BUSSCHER. — Encore sur la pretendue dAsintoxication de la mor¬ 
phine a l’aide du permanganate de potassium. — Arch, intern, de pliarm. et 
de tlier., XIII, 309. — L'auteur dAmontre le peu de valeur du permanganate 
de potassium comme antidote de la morphine. D r Isipens, 

Elberfeld. 

A. L. WINTON. — The anatomy of edihle berries. — Anatomie des baies 
comestibles (Am. Jour. Pliarm., Philadelphia, 1904, LXXVI, 428-441, 533- 
545, 21 fig.) — Structure anatomique du pericarpe et de la graine des Fragaria, 
Rubus, Ribes. I*. G. 

LAWALL. — Aniline colors and salicylic acid in articles of food and drink. 

— Couleurs d’aniline et acide salicylique dans les aliments et les boissons. 
Am. Jour. Pliarm., Philadelphia, 1904, LXXVI. 477-480). — ConsidArations 
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surie mode de recherche des couleurs d’aniline et de l’acide salicylique dans 
les produits de l’alimentation. P. G. 

F. X. MOERK. — Volumetric Estimation of Phenol. — Dosage volumetrique 

du phenol. {Am. Journ. Pham., Philadelphia, 1904, LXXVI, 475-477).— L’au- 
teur propose l’emploi du chloroforme pour dissoudre le tribromophenol qui, 
dans le procedd habituel de dosage du phenol par le brome, masque la fin de 
la reaction. P. G. 

G. -H.-A. CLOWES. — The theory of indicators and its bearing on the 

analysis of physiological solutions by means of volumetric methods. Theorie 
des iodicateurs et ses rapports avec l’analyse des solutions physiologiques au 
moyen des methodes volum6triques. — {Am. Journ. Pharm., LXXVI, 453-467, 
511-525, Philadelphia, 1904). — Ce travail contient de precieux renseigne- 
ments sur la manifere d’agir des rdactifs indicateurs A regard des bases, des 
albumino'ides, des peptones, etc. On y trouve detaille l’usage qu’on peut faire 
de ces rfiactifs pour le titrage des produits de la digestion, du serum sanguin, 
de l’urine. P. G. 

EDWARD KREMERS. — Historical Fragments : Borneo Camphor. Le 

Camphre de Borneo. — Pharm. Review. Vol. 23. N° 1, page 7. — Le Dryoba- 
lanops camphora qui fournit la variate de campbre appele : Camphre de Rarus 
ou de f Malayan est « l’un des plus majestueux sujets du royaume vegetal ». 
Le tronc atteint 100 a 150 pieds sans branches, puis montre une couronne de 
feuillage de 50 a 70 pieds de diamAtre ornde de ddlicieuses fleurs de couleur 
blanche. Le Borneol y est localise dans des fissures longitudinales sous forme 
de crislaux qui ne peuvent dtre extraits que par la destruction de l’arbre tout 
entier. 

Tous les nombreux details de sa rficolte et les ceremonies auxquelles elle 
donee lieu, nous sont contes par M. Kremers qui se borne d’ailleurs a citer 
un important extrait du travail de M. Furness intitule : « The Home-Life of 
Borneo Head Hunters; its Festivals and Folk-Lore ». 

Le prix dlevd du camphre d'Orient s’explique par l’usage dnorme qu’en font 
les Malais et les princes Datta (de l’inldrieur de Sumatra) pour les rites reli- 
gieux et la conservation de leurs morts. 

Le Camphre Ngai isomere optique du C. de Borneo et manufacture a Canton 
provient du Blumea balsamifera. II est utilise pour la medecine chinoise et 
pour parfumer les meilleures espdces d’encre de Chine. Le Camphre du Laurus 
qui est celui que Ton trouve ordinairement sur les marches occidentaux et le 
C. de Borneo sont etroitement lies l'un a Fautre. Le premier C ,0 H'“0 est la 
cetone du deuxieme lequel est un alcool secondaire C 10 H n OH et qui peut 
par oxydation redonner le premier. Le C. ordinaire peut a son tour 6tre reduit 
en Borneol et en son isomere Flsoborneol. E. Gautier. 

E.-W. MANN. — The Color Tests for Codliver Oil. Lesessais colorimetriques 
de l’huile de foie de Morue. — American Druggist. Vol. XLVI. N° 1, page 5. 
— La reaction a laquelle on a geueralement recours pour effectuer cet essai 
est [’addition sur un morceau de porcelaine, d’une goutte d'S041 a a quelques 
gouttes d’huile de foie de Morue; on doit dans ces conditions obtenir une 
coloration violette; on a cependant remarque a maintes reprises que celle-ci 
etait plus ou moins masqude par une autre coloration brun rougedtre alors 
mSme que l’huile avait ete preparde exclusivement avec des foies de Morues 
et dans des conditions ne laissant aucunement a desirer. Le reactif de Meyer 
(2 vol. Az0 3 H et I vol. SO*H a rdcemment melanges; donne une reaction que 
l’on obtient avec une huile lndme additionnde de certains adulterants. 
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Dans ces conditions, it semble que ces experiences soient d’une parfaite 
valeur negative et que le moyen preferable pour le detaillant de pouvoir Sire 
oonvaincu de la valeur de son huile soit de s’approvisionner a bonne source. 

E. Gautier. 

A. KOSSEL et H. DAKIN. — Weitere Untersuchungen iiber fermentative 
Harnstoffbildung. Nouvellesrecherchessurla production diastasique de l’uree. 
— Zeit. f. physiol. Chem., Strassburg, 1904, XLII, 181-188. — L’arginine et Tor- 
nithine sont facilement transformees en uree par le foie des mammifferes. A 
cet egard, c’estle tissu hepatique qui exerce l’action la plus marquee. Elle est 
cependant encore tr4s manifeste avec d’autres tissus tels queceux du thymus, 
du rein, des glandes lymphatiques, de la muqueuse de l’intestin. Avec le sang 
et le tissu musculaire, cette action est douteuse ; nulle avec les capsules sur- 
renales et le pancreas. Les auteurs 6tablissent, en outre, que Textrait de la 
muqueuse intestinal peut fournir une diastase capable de dddoubler la clu- 
peine (albumine de faible poids moUcul.), avec mise en liberte du groupe- 
ment ureique, tandis que le groupement de Tornithine ne serait pas attaque. 
De 14 un nouveau mode de genese de l’uree dans TSconomie. A. D. 

A. MORNER. — Zur Kenntnis der Spaltungsprodukte des Cystins. Sur les 
produits dededoublement de la cystine. — Zeit. f. physiol. Chem ., Strassburg, 
1904, XLII, 349-364. — En soumettant la cystine a une reduction suivie de 
d4doublement hydrolytique, on obtient de Tacide a-thiolactique, H*S, AzH 3 et 
de Talanine. Ge dernier corps et H*S indiquent que la cystine derive de Tacide 
a-amino-P-thiolactique. AzH 3 et Tacide a-tbiolactique la rattacheraienl, au con- 
tiaire, 4 Tacide p-amino-a-thiolaclique. II faut alors admettre que la cystine 
mise en reaction est un melange de deux cystines dans lesquelles AzH' et Sse 
trouvent places dans des posititions inverses. Neuberg et Wohlgemuth ont 
d’ailleurs £mis cette opinion qu’il convient de distinguer la cystine des urines 
(S en a, AzH* en j3) de celle des albuminoides (S en p, Azll* en a). 

A. D. 

A. SCHITTENHELM. — Ueber die Harnsaurebildung in Gewebsausziigen. 

Sur la production d’acide urique dans les extraits de tissus. — Leit.f. physiol. 
Chem., Strassburg, 1904, XLII, 251-258. — Les amino-purines (guanine, 
adenine) sont transformees en acide urique, par contact avec les extraits de 
rate, aussi facilement que les oxypurines. II en est de mSme encore des 
purines combinees ajout£es au milieu sous forme d’a-nucl6inale de sodium. 
On realise la mfime transformation avec les exlraits de foie et de poumon. Ce 
mode d’action de ces divers organes est attribuable 4 une diastase oxydante 
qui peut 6tre pr£cipit6e du milieu ambiant par le sulfate d'ammoniaque. 

A. D. 

S. SALASKIN et Z. PUPKIN. — Zur Blutalkalescensbestimmung. Sur la 
mesure de Talcalinit6 du sang. — Zeit. f. physiol.. Chem., Strassburg, 1904, 
XLII, 195-199. — En distillant jusqu’4 sec, dans le vide, 4 40°, un melange de 
10 gr. de sang avec 0 gr. 5 4 1 gr. de sulfate d’ammoniaque pulvdrisd et 
neutre, on mesure eusuite Talcalinitd du sang d’aprfes la quantity d’ammo¬ 
niaque ddplac4e. A. D. 

A. IGNATOWSKY. — Ueber das Vorkommen von Aminosauren im Ham, 
vorzugsweise bei Gicht. Sur la presence d’acides amines dans l’urine, specia- 
lement dans la goutte. — Zeit. f. physiol. Chem., Strassburg, 1904, XLII, 
371-400. — Le dosage des acides amines dans l’urine normale n’indique que 
des traces de ces acides. Dans plusieurs cas de goutte, au contraire, l’auteur 
4 pu d4celer, dans l’urine, du glycocolle, accompagnd dans quelques cas 
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d’autres acides amines (leucine etacide aspartique). On isole l’acide aminApar 
la mAthode de Fischer et Bergell consistant a combiner et precipiter cet 
acide avec le chlorure de l’acide |5-naphtalene-sulfonique. A. D. 

E. SALKOWSK1. — Ueber das Verhalten der Asparaginsaure im Organismus. 

Sur le sort de l’acide aspartique dans l’organisme. — Zeit.f.physiol. Cliem., 
Strassburg, 1904, XLII, 207-212. — L’acide aspartique administre au lapin par 
voie stomacale est AliminA sous forme d’urAe. A. D. 

M. SEGALE. — Untersuchungen uber das Vorhandensein von Arsen in den 
normalen Geweben nrittelst der biologischen Methode. Recherches sur la 
presence de l’arsenic dans les tissus normaux a 1’aide de la mAthode biolo- 
gique. — Zeit. f. physiol. Cliem., Strassburg, 1904, XLI, 505-524. — Les 
tissus renfermant de l’arsenic et soumis 4 une autolyse suffisante dAveloppent 
avec les cultures de penicillium hrevicaulevme odeur alliacAe caraclAristique. 

A. D. 

K. MORNER. — 1st a-Thiomilchsaure ein unmittelbares Spaltungsprodukt 
der Proteinstoffe ? L’acide a-thiolactique est-il un produit immAdiat du 
dAdoublementdes albuminoides ? — Zeit. f. physiol. Cliem., Strassburg, 1904, 
XLII, 365-370. — L’hydrolyse des albuminoides ne conduit a l’obtention 
d’acide a-thiolactique qu’en presence de IRS. En evitant, au contraire, toute 
intervention de ce gaz (qui serait formA aux dApens du groupement cystique), 
on n'obtient jamais d’acide a-thiolactique, mais de l’acide pyruvique. On doit 
done considArer l’acide thiolactique comme un produit secondaire de l’hydro- 
lyse des albuminoides. A. D. 

D. GANASSINI. — Contributo alia ricerca qualitativa degli alogeni cloro e 

bromo. Contribution l’Atude qualitative de Cl et Br. — Boll. chim. Farm., 
XLIII, 5, mars 1904, 153-157. — Methode fondAe sur la reaction de Deniges 
pour le chlore (emploi de l’aniline), et de Baubigny pour le brome (emploi de 
la fluorescAine). F. G. 

M. TORTELLI. — Termoleometro. Apparecchio atto a scoprire le adultera 
zioni degli olii doliva, e pure degli altri olii vegetali. ThermolAometre, 
appareil destine a decouvrir les adulterations de l’huile d’olive et des autres 
huiles vAgAtales. — Boll. chim. Farm., XLIII, 6, mars 1904, 193-203, avec 
lig. texte. — Appareil consistant essentiellement en un thermometre-agila- 
teur convenablement graduA, et destine A mesurer avec precision le degrA 
MaumenA (echauffement sulfurique). Ce mAmoire contient d’utiles donnies 
numAriques se rapportant aux diverses huiles. F. G. 

PIO LAMI. — Del percarbonato di potassio, deperazione e modo d'impie- 
garlo per ottenere ossigeno e acqua ossigenata. Du percarbonate de potasse, 
de sa purification et de son emploi pour 1’obtention de l’oxygfene et de l’eau 
oxygAnee. — Boll. chim. Farm., XLIII, 8, avril 1904, 269-73. 

E. BARONI. — II ferronella ipodormoterapia. — Le fer en hypodermie. — 
Boll. chim. Farm., XLIII, 8, avril 1904, 273-80. — L’auteur prAconise lesin- 
jections de citrate ferreux, qu’il prApare comme suit: — Dissolvez 20 gr. de 
soude a l’alcool dans 100 gr. d’eau, et dAterminez-en le titre, en diluant de 
maniAre que 10 cm* soient exactement saturAs par 25 cm’ d’acide sulfurique 
normal; cette solution alcaline contiendra 10 gr. de soude par 10 cm 3 . Inlro- 
duisez d’autre part dans un ballon 19 gr. 60 d’acide citrique, 37,3 de la 
solution de soude prAcAdente, 58,55 de fil de fer fin et 150 cm 3 d’eau distillAe. 
Chauffez lAgArement jusqu’A complete rAaction. Laissez refroidir, et filtrez 
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dans un matras jauge de 250 001’, completez le volume avec de l’eau distillee 
bouillie; enfermez les ampoules et st6rili*ez. Cette solution est d’un vert 
d’herbe, mais brunit 4 l’air; elle contient 10 °/ 0 de protocitrate de fer. 

F. G. 

SIBONI et BARONI. — II ferro nella ipodermoterapia. — Le fer en hypo- 
dermie. — Boll. chim. Farm., XLIII, 13, juillet 1904, 463-465. — R6ponse a 
1’article de Baroni, analyst precSdemment. F. G. 

ALF. PAGNIELLO. — Sulla determinazione dell’ umidita nel pane. —Deter¬ 
mination de l’humidite du pain. — Boll. chim. Farm., XLIII, 3, mars 1904, 
309-313. 

ITALO CEPPELLINI. — A proposito di una formula per la preparazione 
delle matite dimentolo. —Apropos d’une formule de preparation des crayons 
de menthol. — Boll. chim. Farm., XLIII, 9, mars 1904, 313-314. — L’auteur 
propose d’incorporer le chloral et le menthol 4 de la paraffine 4 point de 
fusion eievd (paraffine de Rangoon 4 -(- 61°). F. G. 

E. BERTE. — La nuova adulterazione dell' essenza di limone. — La nou- 
velle fraude de l’essence de citron. — Boll. chim. Farm., XLIII, 10, mai 1904, 
349-357. — Ce memoire contient des donnees numeriques interessantes sur 
les essences fraud4es par addition de terpenes. F. G. 

PIO LANI. — La scissione fermentative dei grassi in farmacia. — La scission 
fermentative des corps gras en pharmacie. — Boll. chim. Farm., XLIII, 11, 
juin 1904, 385-392. — Applications pharmaceutiques de la m£thode industrielle 
qui consiste 4 obtenir les acides gras des huiles par fermentation. F. G. 

G. GRIGGI. — Nuovo metodo di dosamento volumetrico del rame e sua 
applicazione all’ esame del solfato di vaire e dello zolfo ramato del com- 
mercio. — Nouvelle m6thode de dosage volum6trique du cuivre; son applica¬ 
tion au titrage du sulfate de cuivre et du soufre cuprique du commerce. — 
Boll. chim. Farm., XLIII, 11, juin 1904, 392-394. — Mdthode bas4e sur la 
reduction du sulfate de cuivre par une solution titrde de chlorhydrate d’hy- 
droxylamine, 4 froid ou mieux sous l’influence d’une 14g4re chaleur. 

F. G. 

AUD. ARCHETTI. — Azione dell’ acido jodico sull’ acido urico. — Action de 
l’acide iodique sur l’acide urique. — Boll. chim. Farm., XLIII, 11, juin 1904, 
394-96. F. G. 

FILIPPO BRUSCHELLI. — Brevi censie e consideraiioni sulle diverse gela¬ 
tine iodateposle in commercio da molti farmacisti. — Surdiverses gelatines 
iodees officinales. — Boll. chim. Farm., XLIII, 11, juin 1904, 394-396. — La 
gelatine iodde a 4t4 introduite en thdrapeutique par Coronedi et Marchetti 4 
la suite des travaux de Sclavo, dont la gelatine iodfie est une vraie combinai- 
son d'iode et dc gelatine. 

Certains produits commerciaux sont de simples solutions d’iode et d’hypo- 
phosphites dans la gelatine. Un bon mode d’obtention est le suivant : Gdlatine 
3 gr., iode 1 gr. 20, KI 28, eau distillee 100, hypophosphite de soude, hypo- 
phosphite de chaux 44 2 gr. Dissolvez le tout ensemble au bain-marie. Filtrez 
apres 20-30 minutes. Aromatisez au citron. Cette preparation s'administre 41a 
dose d’une cuillerfie 4 cafd par jour, en augmentant de plus en plus la dose. 
Elle ne produit aucun trouble stomacal, et augmente l’app6tit et le poids des 
malades. F. Gueguen. 
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IVANHOE CERUTI. — Solfi del commercio. Ricerca e determinazion e delle 
impurezze e sofisticazioni. — Recherche lies impuretes el fraudes des soufres 
commerciaux. — Boll. chim. Farm., XLIII, 12, juin 1904, 421-424. — Procede 
base sur l’emploi de l’aniline comme solvant. F . G. 

REMO CORRADI. — Determinazione volumetrica del bicloruro dimercurio 
nei trochisei di sublimato corrosivo. Titrage volumdtrique des trochisques 
de sublimd. — Boll. chim. Farm., XLIII, 12, juin 1904, 424-427. F. G. 

G. GIUSTI. — Della presenza del piombo nelle vetrine delle capsule e 
dei croginoli diporcellana. — Presence du plombdans l’dmail des capsules et 
creusets de porcelaine. — Boll. chim. Farm., XLIII, 13, juillet 1904, 457-461. 

F. G. 

G. BARBIERI. — Sulla tintura di strofanto. — Sur la leinture de stro- 
phanthus. — Boll. chim. Farm., XLIII, 13, juillet 1904, 461-463. — La pbarma- 
copde italienne fait prdparer la teinture de sirophanthus avec des graines 
prealablement deshuilees A l’ether. Le produit bien prdpard ne doit done pas 
troubler l’eau distillde, contrairement a ce que dit le mode d’essai de la 
nidme pharmacopee. F. G. 

D® CARLO INVERNI. — Action de l’ozone sur le chloroforme. le bromo- 
forme, l iodoforme et le sulfure de Carbone.— liiv. di Chim. e Farm., 1904.— 
l.e D r Inverni, en faisant passer sur du chloroforme pur et anhydre, un cou- 
rant d’oxygAne transform^ eu ozone par 1’ozonisateur Berthelot, a obtenu la 
decomposition du chloroforme selon Fdquation suivante proposee parl’auteur : 
2CHC1 3 + 50 s = H*0 + 2CO* + 3 Cl® -f 50*. 

On obtient une reaction sernblable avec le bromoforme et Fiodoforme qui 
se ddcomposent avec mise en liberty de brome ou d'iode suivant le cas. 

En opdrant de mdme sur le sulfure de carbone, I’auteur a obtenu une 
decomposition qui s’est traduite par l’expression chimique suivante : 
CS®-j- 80® -)- 2H s O = CO* -J- 2S0 4 H* 80*. G. P. 

C. ULPIANI. — L’inu'ine et sa valeur alimentaire dans le regime des gly- 
cosuriques. — Riv, di Chim. e Farm., 1904. — La glycosurie dlant une maladie 
commune, tandis que la ldvulosurie est une affection tres rare, il a paru 
rationnel de chercher a substituer A l’amidon dans le regime des diabdtiques 
Finuline, exlraite du jus de tubercules de Dahlia. 

En mdlangeant Finuline avec le gluten fraichement sdpard de Famidon des 
farines, on obtient une pate que l’on peut soumettre A la panificalion ou A la 
confection de pAtes alimentaires qui ont Favantage de contenir un amidon 
transformable par hydrolyse en Idvulose, A l’exclusion de glycose. 

G. P. 

D r GEPPINO GHIRARCI. — Toxicologie des nouveaux remedes : Heroine, 
Dionine et Peronine. — liiv. di Chim. e Farm., 1905, —Au cours de ces 
recherches toxicologiques, l’auteur a note les reactions caracteristiques et 
differentielles de ces trois corps et les a resumdes dans un tableau en y 
comprenant la morphine. G. P. 

VINCENZO CELL!. — Le pain et les pates alimentaires de froment sophis- 
tiquees avec la farine de ma'is blanc. — liiv. di Chim. e Farm. — Cette fraude 
est facilitde par ce fait que les grains d’amidon sont ddformes par la chaleur 
de la cuisson et par suite presque impossibles A identifier par l’examen 
microscopique, le seul cependant qui puisse donner une garantie certaine. 

On pourra, ndanmoins, ddceler Famidon de mais dans le pain en s’attachant 
surlout A obtenir, par le lavage du gluten, les grains d’amidon de l’endo- 
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sperme cornd, lesquels resistent le plus a l’action de la chaleur et affectent 
une forme particuliere. 

En lavant un echantillon de pain 4 examiner, sous un mince filet d’eau, on 
sdparera ces grains d’amidon qui se presentent au microscope, sous la forme 
de granules polyedriques, hexagonaux, presque iso-diametriques, de gran¬ 
deur a peu pres uuiforme, reunis en masse et prdsentant un hile central, 
punctiforme, marque d’une croix. G. P. 

D r ANGELESCU. — Dosage gazometrique de l’uree. — Riv. Farmaciei, 1904. 
— Le D r Riegler a indique la mdthode suivante : Decomposer l’urde par 
l’acide azotique azoteux et calculer le poids d’urde d’apres les volumes d’azote 
et d'anhydride carbonique formas suivant la reaction : 

/AzH 1 

(1) CO< + AzO*H + Az0 3 H = C0 2 + Az2 + Az0 3 AzH* + H I 0. - 

\AzH 2 

Cette methode peut s’appliquer egalement au dosage de l’acide urique. En 
effet, Tacide urique est decompose par l’acide azotique en alloxane et uree. 

z AzH* 

(2) C"H*Az J O s + Q + H 2 0 = C 4 H ! Az 2 0‘ + CO < 

x AzH» 

Acide urique. Alloxane. Uree. 

En faisant alors reagir Tacide azotique azoteux, on obtient, de nouveau, 
la reaction (1). G. P. 

MORPURGO. — Essai de l huile de laurier pour 1 usage pharmaceutique. — 
Riv. di Chim. e Farm. 1905. — Ou fait dissoudre au B.-M. une parlie d'huile 
de laurier avec deux parties d’alcool. En examinant ensuite, au microscope, 
le dep6t blanc forme, on observera une masse cristalline si le produit a ete 
adultere par des graisses animales, tandis que si 1’huile est pure, le dep6t 
sera amorphe. 

On peut aussi faire l’essai suivant : Mdler quelques gouttes de solution 
dthdrde d’huile de laurier avec de 1’alcool absolu. Le melange sera limpide 
dans le cas d’huile pure, tandis qu’il deviendra laiteux si Ton a affaire A une 
adulteration. G. P. 

BARONI. — Le manganese en hypodermotherapie. — Riv. di Chim. e 
Farm., 1904. — L’auteur conseille de preparer les solutions hypodermiques 
de manganese en employant le citrate manganoso-sodique obtenu en partant 
des elements : acide citrique et acetate de manganese, combines molecule a 
molecule. 

Le produit ainsi obtenu a une composition deflnie et constante et a l’avau- 
tage d’etre neutre aux rdactifs de virage, cftntrairement aux produits du 
commerce qui presentent une reaction acide. G. P. 

D r P. TESTA. — Contribution experimentale a l’etude des huiles grasses 
iodees. — Arch, di Farm. sper.. 1904. — Les huiles grasses iodees se disso- 
cient lentement dans Torganisme et l’iode a une tendance manifeste a se 
fixer dans l’economie. 

L’huile d’amandes douces, composee presque exclusivement d’oieine, peut 
absorber une assez grande quantite d’iode. 

Les larmes, la salive, les feces et l’urine sont les vehicules eliminateurs de 
l’iode ingerd. 

Le calomel serait le meilleur reactif de Tiode (iodure mercureux), pour 
ddceler ce corps dans les dmonctoires naturels. 11 a permis a Tauteur de 
constater la presence d’iode et de noter que c’est d'abord dans les larmes que 
Tiode commence a s’eliminer et que c’est avec elles qu’il termine son elimi¬ 
nation. G. P. 



256 


B1BLI0GRAPHIE ANALYTIQDE 


D r COMANDUCCI. — Sopra uue nuova reazione dell acid: Formico. Sur 

une nouvelle reaction de l'acide formique. — Boll, cliim. Farm., 1904, 8S6. 
— Diluer 2 cm 3 8 du produit a examiner d’une Agale quantite d’eau, ajouter 
XV goutles de solution concenlree de bisulfite de soude (5 gr. daus 5 cm 3 
d’eau distillSe), agiter et chauffer legArement. Si l’on se trouve en presence 
d’acide formique, il se produira une coloration rouge jaunAtre. 

G. Pegurier. 

E. BARONI. — Metodo facile per verificare se il vetro dell fialee neutro. 

Moyen facile de verifier si le verre des fioles est neulre. — Boll, cliim. Farm., 
1904, 857-858. — On prepare des solutions neutres de chlorhydrate de mor¬ 
phine a t ou 2 °/ 0 , de nitrate de strychnine a 0,5 % et de bichlorure de mer- 
cure i 1 °/ 0 . On enferme ces solutions dans les fioles A examiner et on les 
soumet une demi-heure a la vapeur d’eau sous pression dans une autoclave. 

On n’observe aucune alteration lorsque le verre est neutre. Au contraire,on 
remarquera des changements de teinte de la solution avec depot cristallin, 
dans le cas d’alcalinite du verre. G. P. 

E. CARLINFANTI. — Sulla tintura di strofanto. Sur la leinture de stro¬ 
phantus. — Boll. Cliim. Farm., 1904, 858-860. — La teinture de strophantus 
produit un trouble persistant par addition d’eau, alors m6me que les semences 
de Strophantus auraient 6t6 privees de graisse par lavage a l’ether. 

La teinture de strophantus du Cod. frangais prAparee soit par maceration, 
soit par lixiviation, donne un trouble persistant par addition de 1 cm 3 9 d’eau 
a la teinture par maceration et 2 cm 3 2 a la teinture par deplacement. 

£ G. P. 

D r ALEXANDRE URIli^. — Simplification de la methode de dosage Char- 
pentier Salkowski. — Farm. Mexic., n° 12, 1904. — Verser 10 cm 3 d’urine 
dans un vase a preripite, ajouter 5 cm 3 d’acide azotique de densite 1.2; diluer 
de deux fois ce volume d’eau et completer l’operation par addition de 1 cm 3 
de solution de sulfocyanure de fer. 

N 

On ajoutera goutte A goutte du nitrate d’argent —, en agitant, jusqu’A ce 
que la coloration rouge disparaisse, laissant le chlorure insoluble en liqueur 
incolore. 

En multipliant N cm 3 de nitrate d’argent employe par 0,585, on obtiendra la 
quantite de chlorure par litre d’urine. G. P. 

VILLASENOR. — Etude des moyens de reconnaitre l’adulteration de 
lhuile d'olive par l’huile de sesame. — Farm. Mexic., 1904. — Densite. 
Huile d’Olive : de 0,9153 a 0,9170; huile de sesame : de 0,9225 a 0,9265. — 
Conductibilite electrique. Au diagometre de Rousseau, l’huile d’olive nAces- 
site 2.400 secondes et seulement 600 avec 1 °/ 0 d'huiles AtrangAres. — Indice 
de refraction. Huile d’olive : 1.4671; Huile de sesame : 1.4703. — Deviation 
a Toleo-refractometre. Huile d’olive : -f- 1° A 2°; Huile de sAsame : -(-18°. — 
Deviation polarimetrique. Huile d’olive : 0° 9'50"; huile de sesame : 1° 5'. — 
Ecbauffement sulfurique pour un melange a P. E. Huile d’olive : 55°; huile 
de sesame : 66°. G. P. 

SPANELLY. — Du naphtol [3 camphre, sa toxicite, saposologie et ses appli¬ 
cations therapeutiques. (These, Paris, 6 avril 1905). 


Le gtiranl : A. Frick. 

Paris. - L. Markthkox 
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Les Perborates. 

De tous les antiseptiques, le plus puissant et en meme temps le plus 
inoffensif est 1 'oxygene, lorsqu’il se trouve k l'elat actif, ce qui corres¬ 
pond S. Yetat naissant. 

C’est ce qui explique l’emploi de plus en plus repandu, pour la des¬ 
truction des germes et des ferments nuisibles, de certains persels et 
peroxydes qui abandonnent facilement une partie de leur oxygene dans 
cet 6tat special d’activife, et en particulier du peroxyde d’oxygene 
(ozone), du peroxyde d’hydrogene (eau oxygdnee) et de certains sels 
ozonigenes ou hydroperoxyligenes. 

Tous ces corps ont pour caracferes communs d’etre des oxydants 
6nergiques: ils traDsforment par exemple les sels ferreux en sels fer- 
riques; ils mettent en liberte l’iode de 1’iodure de potassium; avec 
l’acide sulfurique concentrd et it froid, ils degagent de 1’oxygSne plus 
ou moins charge d’ozone. 

On peut les diviser en quatre groupes: 

Le premier renferme les corps possedant les propridtes generates 
que nous venons d’indiquer, mais dont les solutions aqueuses alcalines, 
neutres ou acides ne donnent pas les autres reactions caracteristiques 
du bioxyde d’hydrogene. Les persulfates, perphosphate s et permanga¬ 
nates en font partie. On connait leurs acides libres. 

Les corps du deuxieme groupe comprennent les peroxydes & oxygene 
actif qui sont oxydants, iodogdnes et ozonigenes comme les sels du 
premier; mais qui en different en ce que, en liqueur acide (mais en 
liqueur acide seulement), ils mettent en liberfe de l’eau oxygdnde qu’on 
peut y deceler avec tous ses caracteres. 

Nousciterons entre autres les peroxydes de sodium, potassium, cal¬ 
cium, baryum, magnesium, zinc, cuivre et un certain nombrede pero¬ 
xydes de mdtaux rares. 

Les corps des deux autres groupes sont les hydroperoxyligenes pro- 
prement dits qui, en presence de l’eau, et quelle que soit la reaction de 
la liqueur, communiquent k cette eau toutes les propridtds du bioxyde 
d’hydrogfcne. 

i. Reproduction interdite sans indication de source. 

Boll. Sc. pharm. {Mai 1905). 
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Dans le troisieme groupe, nous rangerons les percarbonales et les 
perborates, qui ne sont stables qu’avec une reaction alcaline et dont on 
ne peut isoler sans decomposition les acides. 

Dans le quatrieme nous trouvons les permolybdates et les produits 
pyroxyg6n6s du titane qui possfcdent les memes propriet6s hydrope- 
roxyligenes mais dont. nous avons pu isoler les acides (au moins 
quelques-uns d’entre eux) k l’etatde liberie. 

Les perborates sont peul-etre les plus interessanls de ces corps, tant 
& cause de la multiplicity des sels que 1’on peut obtenir, que de la 
richesse de certains d’enlre eux en oxygene actif. 

Les perborates sont des sels & acide peroxygene qui differe de I'acide 
borique par une molecule d’oxygene supplemental. Elle est tres stable 
dans les sels amorphes et cristallises, meme renfermant plusieurs mol6- 
cules d’eau de constitution ou de cristallisalion; mais une elevation de 
temperature ou un exces d’eau suffisent pour decomposer ces corps. 

Get oxygene instable semble ne devoir sa cohesion qu’h la reaction 
alcaline que presentent tous les perborates; aussi I’acide perborique 
libre n’a pu etre isole: tous les perborates etant decomposes avec mise 
en liberte de la molecule d’oxygene suppiementaire, des qu’ils sont en 
milieu acide. 

L’oxygene naissant ainsi produit se combine k l’eau pour produire de 
l’eau oxygenee, que Ton peut y deceler avec tous ses caracteres. 

En liqueur neutre ou alcaline, un exces de perborate mis en contact 
avec de 1’eau cede & celle-ci tout l’oxygene actif de la partie dissoute, 
l’exces restant generalement inall6re el se retrouvant avec ses carac¬ 
teres primitifs apres separation du liquide par filtration et dessiccation ; 
en liqueur acide, tout le perborate est decompose. II en est de mSme si 
a la solution aqueuse sursaturee on ajoute un peu de bioxyde de man¬ 
ganese pulverise qui provoque un degagement immediat d’oxygene 
int6ressant la totality du perborate mis en experience. 

Un certain nombre de matieres organiques agissent de la meme 
fa^on, notamment la fibrine humide et tous les ferments catalasiques 
qui decomposent l’eau oxygenee, comme M. Bhubat a pu l’observer 
dans une serie d’experiences faites en fevrier 1904 au laboraloire 
d’electrolherapie de l’hdpital de la Charity, en collaboration avec les 
D rs Regniek et 0. Benoit, notamment sur le sang humain et celui d’un 
certain nombre d’animaux; et sur les reductases qu’il a retirees de la 
levure de biere; puis sur les oxydases tres riches en fer et en manga¬ 
nese qu'il a exlraites des sulfuraires de certaines eaux minerales sul- 
fureuses (Saint-Honore). 

Chauffes k l’etat sec, les perborates perdent leur oxygene actif 
d’autant plus rapidement qu’ils contiennent plus d’eau de constitution 
ou de cristallisation. C'est ainsi que le perborate de soude quadri- 
hydrate fond et se decompose partiellement h 70° tandis que le perbo- 
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rate monohydrate peut supporter sans decomposition 80 et m£me 85?. 

Trails par l’acide sulfurique concentre et froid, les perborates 
donnent de l’eau oxyg6nee 4 titre extremement eteve mais qui se 
decompose spontanement avec degagement d’ozone. 

Ils dissocient 1’iodure de potassium et mellent son iode en liberte, 
comme le fait H*0*. Leur alcalinite ne met pas obstacle & la reaction; 
mais souvent la couleur de l’iode disparait bientdt en meme temps qu’il 
se produit un abondant degagement d’oxygene. 

Avec l’acide chromique ou l’acide sulfurique et le bichromate de 
potasse, ils donnent de l’acide perchromique. 

Ils transforment les molybdates en permolybdates jaunes et I’acide 
molybdique en acide permolybdique jaune r6pondant a la formule 
M0‘0 7 H*0. On observe toutefois dans cette reaction une difference avec 
la reaction similaire que donne, avec les molybdates, l’eau oxygenee. 

Les molybdates alcalins donnent bien avec l’eau oxygenee Mo’O^H'O; 
mais si, en presence d’un excSs de bioxyde, on ajoute un excbs d’alcali: 
soude ou mieux ammpniaque, il se forme un permolybdate plus 
oxygen6, de couleur rouge sang et trfcs instable. 11 se decompose 
presque aussitfit avec degagement parfois tumultueux d’oxygene, et 
reforme le permolybdate jaune; il arrive meme que la decomposition se 
poursuitau point que, le degagement gazeux termine, onneretrouve plus 
que le molybdate primitif en dissolution dans l’exces d’alcali ajoute. 
Avec les perborates m6me en grand exces et en presence d’un excfcs 
d’alcali, on n’observe pas la formation de permolybdate rouge. 

Les perborates developpent, comme l’eau oxygenee, une coloration 
rouge sang intense dans les solutions sulfuriques d’acide titanique et 
de vanadate de soude. Avec cette derniere, on observe parfois un dega¬ 
gement d’ozone. 

Les perborates decomposent le permanganate de potasse absolument 
comme le fait le bioxyde d’hydrogene, et l’on peut titrer par ce procede 
leur oxygfcne actif comme on le fait pour l’eau oxygenee. Avec certains 
perborates insolubles, la decoloration des premieres gouttes de liqueur 
titr6e de MnO*K est parfois longue h se produire; mais, des qu’elle s’est 
operee, le dosage se poursuit sans difficultes. 

Les perborates cedent facilement leur oxygene actif aux protoxydes 
pour les amener a un degre superieur d’oxydation, mais ils ne forment 
pas toujours avec eux des combinaisons: les sels ferreux sont transfor- 
mes en sels ferriques; en liqueur alcaline, il se depose de l’hydrate 
ferrique; les sels mercureux donnent de l’oxyde mercurique jaune; une 
solution alcaline d’oxyde de plomb se transforme en plombate de plomb 
hydrate rouge, l’oxyde de Bismuth en peroxyde jaune brun. 

Les sels manganeux sont oxydes et en liqueur alcaline, le bioxyde de 
manganese forme d6gage tout l’oxygene actif du perborate. Avec les 
sels de cuivre, il se fait du peroxyde de cuivre qui spontanement se 
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decompose plus ou moins avec mise en liberty d’oxygene, et l’oxyde 
cuivrique se combine au perborate et au borate restants pour donner 
des sels insolubles qui, selon que la perte en oxygene a ete plus ou 
moins forte, ont une teinte variant du jaune olive (perborate) au vert 
(borate). 

Avec les sels de nickel, on obtient des perborates basiques d’une belle 
couleur verte. Avec le bioxyde d’urane, il se forme du perborate jaune, 
anhydre, tres stable, repondant & la formule BO‘U et renfermant 
5,029 °/ 0 d’oxygene actif. 

Avec les sels de chaux, de zinc, de magnesie, de strontiane, de baryte, 
d’alumine, ils se forme des perborates blancs g6n6ralement peu solu¬ 
bles; mais la composition exacte des sels.formes varie avec le degre de 
dilution des sels primitifs ayant servi k les former, avec la temperature 
& laquelle s’est produite la precipitation, avec la dur6e des lavages et la 
nature du sel apportant la base du perborate. Si l’on a employe des 
chlorures on retrouve toujours des traces d’hypochlorites dans les pr6- 
cipites de perborates. Ils retiennent egalement des traces d’azotates^ 
dont il est parfois difficile de les debarrasser completement par lavages. 

On peut obtenir egalement ces sels au moyen de 1’acide borique et des 
peroxydes correspondents, ou encore par oxydation directe des borates 
alcalino terreux au moyen de l’eau oxygenee, mais le plus souvent les 
resultats sont imparfaits avec ce dernier proc6de. 

Nous avons obtenu un certain nombre de chacun de ces perborates 
et nous cherchons actuellement 4 determiner ceux qui sont des entites 
chimiques nettement definies. 

Les metaux alcalins nous ont fourni egalement un certain nombre de 
perborates. 

En precipitant avec precaution par l’alcool une solution de biborate- 
de potasse dans l’eau oxygende, on obtient des cristaux de biperborate 
de potasse repondant a la formule B 2 0'K,2H*0 et renfermant 2 mole¬ 
cules d’oxygSne actif, soit 18,06 °/ t ; 1 gr. de ce sel dissous dans l’eau 
produit 12 cm3 6 d’eau oxygenee & 10 volumes. Dessech6 dans le vide 
sur l’acide pbosphorique anhydre il perd encore une partie de son eau 
et tend a la formule B*0 5 K,H*0. 

Les perborates de potasse exigent pour leur obtention & l’etat cris- 
tallin une notable proportion d’alcool. Il semble m6me que la transfor¬ 
mation en perborate ne se produirait pas sans l’addition de ce der¬ 
nier. 

Les perborates potassiques cristallises par precipitation alcoolique 
sont peu solubles dans l’eau, ce qui est un inconvenient grave pour leur 
utilisation. La grande solubility du borate de potasse dans l’eau oxy¬ 
genee en fait toutefois un agent commode pour la preparation au 
moyen du bioxyde d’hydrogene des perborates alcalino-terreux ou peu 
solubles. 
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Avec l’ammoniaque, on obtient Egalement un certain nombre de per¬ 
borates. 

Le plus stable rEpond E la formule AzH‘,B0 3 ,H“0 et renferme 16,84 % 
d’oxygEne actif. On 1’obtient egalement par precipitation par l’alcool. 

Les perborates ammoniacaux donnent abondamment la reaction des 
sels d’ammoniaque avec le reactif de Nessler. DessEchEs, ils se dEcom- 
posent facilement sous l’influence de la chaleur, beaucoup plus que les 
sels similaires de potasse et de soude. Ils sont plus solubles dans l’eau 
que les sels de potasse. 

Les perborates les plus interessants sont les sels de soude. 

Le perborate de soude quadrihydrate B0 3 Na,4H s 0 peut s’obtenir par 
■Electrolyse dune solution d’orthoborate de soude, soit par precipitation 
spontanEe dune solution de borax ou d’orthoborate dans l’eau oxy- 
gEnEe, soit enfin en saturant une solution d’acide borique par une pro¬ 
portion convenable de peroxyde de sodium. 

Le procEdE de choix est l’Electrolyse. Ge mode de prEparation et l’ob- 
tention par l’eau oxygenEe donnent des produits trEs purs, titrant 
10,38 % d’oxygene actif. Avec le peroxyde il faut opErer E basse tem- 
pErature pour ne pas le dEcomposer et de plus ce produit com¬ 
mercial titre rarement plus de 90 a 93 % de peroxyde pur. Aussi n’ob- 
stient-on ainsi que du perborate k 9,72 °/„ d’oxygEne actif, et souvent 
moins. 

Le perborate quadrihydratE dessEchE avec prEcaution perd peu a peu 
son eau et donne les perborates trihydrate, bihydratE et monohydratE. 

Le perborate monoliydrate B0 3 NaH s 0 tenu a l’abri de 1’humiditE est 
ires stable. II rEsiste E une temperature de 80° et renferme 16 °/ a de son 
poids d’oxygene actif. Ses solutions aqueuses se comportent comme une 
solution de 66 0 / o d’orthoborate de soude et de 34 °/ 0 de bioxyde d’hy- 
drogene cliimiquement pur ou, ce qui revient au mEme, 1 gr. donne 
avec de l’eau, ll mc3 13 d’eau oxygEnEe E dix volumes, E rEaction lEge- 
rement alcaline. 

Sa dissolution dans l’eau se fait sensiblement sans elEvation de tem- 
pErature, 1 litre d’eau E20°en dissout 23 gr. 

L’addition d’acides borique, tarlrique ou citrique augmente ce coeffi¬ 
cient de solubilite. II est beaucoup plus soluble dans laglycErine. 

Ce perborate dessEchE dans le vide sur l’anhydride phosphorique perd 
peu E peu sa derniEre molEcule aqueuse el tend E la formule B0 3 Na. 
A cet Etat, il renferme 19,31 °/ 0 de son poids d’oxygEne actif, et corres¬ 
pond E 45,138 % de bioxyde d’hydrogEne. Il est trEs long et difficile E 
obtenir et E conserver. Toutefois un Echantillon prEparE par nous il y a 
dix-huit mois, titre encore actuellement 17 °/ 0 d'oxygEne actif. Il n’a 
done pas repris, au bout de ce temps dEjE long, une molEcule entiEre 
d’eau, le perborate monohydrate ne titrant que 16. 

On voit que, comme nous le disions dans une rEcente communication 
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h l’Academie des Sciences (20 fevrier), nous avons dejh reussi a preparer 
un nombre d6j2i notable de perborates; il en est quelquesautres dont la 
preparation n’est pas sans difficultes et que nous etudions actuellement 
en meme temps que quelques autres persels parmi lesquels les perphos- 
phates qui nous semblent presenter un certain interet, et sur lesquels 
nous reviendrons. 

J. Bruhat et H. Dubois, 
Pharmaciens. 


Les Saponines. 

Malgre les progres immenses de la chimie, il est dans son domaine 
des regions encore peu connues, soit que des difficultes considerables 
en defendentl’acces, soit que desertes ou peu fecondes elles tentent un 
moins grand nombre d’explorateurs, ou qu’enfin ces deux raisons 
r6unies rebutent ceux qui veulent s’y aventurer. D’une fa<jon generate, 
on peut dire que toutes les questions d’ensemble se rapportant k la 
chimie biologique, animale ou vegetale, sont si peu eclaircies & cause 
despeines et du temps que necessite leur etude. Depourvu de methodes 
generates, ou k peu pres, le chimiste doit trailer des masses souvent 
enormes de matures premieres pour en retirer une proportion infime 
de produits qui souvent sont des melanges, cristallisant difficilement ou 
m6me pas du tout, et dont il faudrait une quantite considerable pour 
pouvoir en determiner la constitution et la fonclion chimique; de sem- 
blables resultats ne sont pas pour encourager les chercheurs. Aussi la 
classification des especes chimiques retirees des veg6taux emprunte 
encore k l’empirisme quelques-uns de ses elements : c’est ainsi qu’& 
part la classe des sucres scientifiquement determinee, on appelle encore 
alcaloides des corps appartenanth des groupes chimiques tr6s differenls 
dont le principal caractere commun est d’etre salifiable par les acides, 
et tannins des corps possedant des fonctions ph6noliques, amorphes, 
solubles dans l’eau, precipitant les alcaloides, la gelatine et les matieres 
albuminol'des, et donnant avec le perchlorure de fer des precipites ou 
des colorations variant du noir bleu au vert. 

De meme on appellera saponines toute une serie de corps trfcs 
r6pandus dans le regne vegetal puisqu’on les a decouverts dans plus de 
cent cinquante especes v6getales (1) appartenant & la classe des gluco- 
sides non azotes. 

La premiere saponine fut decouverte par Scurader (2) en 1808, puis 
Bley (3) et Bussy (4) retrouverent le meme corps dans la Saponaire 
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d’Orient, Geiilen (5) dans le Polygala senega. Bley identifla alors sa 
strutliine (du Gypsophila struthium) avec la saponine de Schrader. 

En 1828, Henry et Boutron-Charlard (6) trouvent la saponine dans 
l’Acorce de Quillaya; Braconnot (7) dans l’ecorce de Gynwocladus; von 
Scharling (8) dans les semences d'Agrostemma Gitlmgo ; Malapert (9) 
dans la fleur du Lychnis llos Guculli; Derosne, Henry et Pa yen (10) 
dans l’ecorce de Monesia (1841). Mais meconnaissant le lien qui exis- 
tait entre les corps qu'ils avaient retires d’especes vAgetales si diffe- 
rentes, ces divers auteurs leur. avaient donne les noms de monesine, 
seneginey polygaline, quillajine, struthiine, githagine, nigelline, etc. Ce 
ne fut qu’en 1854 que Bolley (11) identifla la saponine de la Saponaire 
d’Egypte avec la senegine, et, vingt ans plus tard, Christ-ophsohn (12), 
en 1874, prouva, avec des analyses A l’appui, l'identile des saponines 
retirees des racines de Saponaria officinalis, de Gypsophila struthium, 
de l’ecorce de Qiillaja saponaria e t des semences d Agrostemma Githago. 
Cette identification eut ce resultat pratique que l’ecorce de Quillaja, 
pr6conisee dejA en 1854, par Le Boeuf, supplanta rapidement toules les 
autres plantes A saponine employees dans l'induslrie. 

De temps en temps une nouvelle planle & saponine vint s'ajouter & la 
sArie de celles dejA connues et, en 1875, Bernardin en 'publiait une 
longue liste; mais si les materiaux s’accumulaient ainsi, aucun travail 
n’avait 6te fait dans le but de les classer et de les definir. C’est aux 
remarquables travaux de Kruskal (13), de Robert et de ses sieves 
Pachorukow, Atlass, Tufanow, Schulz et d’aulres, que nous sommes 
redevables de nos connaissances actuelles sur les saponines et les 
plantes a saponines. 

Les saponines, avons-nous dit, appartiennent chimiquement & la 
classe des glucosides non azotes. Ce sont des poudres d’apparence 
parfois cristalline, blanches, peu solubles dans l’eau, plus facilement 
dans l’eau alcaline, dans quelques cas hygroscopiques. Insolubles dans 
l’ether, le chloroforme, le benzene, le sulfure de carbone, le tetrachlo- 
rure de carbone, l’6ther de pAlrole, peu ou pas solubles dans l’alcool 
absolu, elles se dissolvent facilement dans l’alcool Atendu, dansl’ac6lale 
d’Athyle et l’alcool amylique. Les solutions aqueuses de saponine 
moussent plusou moins par agitation; elles sont lAvogyres. 

Reactions. — Les saponines prAsentent quelques reactions colorAes 
qui leur sont propres : 1) la reaction de Rosoll : A la temperature ordi¬ 
naire, aprAs une assez longue exposition A fair, ou rapidement A une 
douce chaleur, l’acide sulfurique concentre donne une coloration rouge 
caracteristique; 2) la reaction de Kobert (14) : l’acide sulfurique alcoo- 
lique et quelques gouttesdeperchlorure de ferAtendudonnentune colo¬ 
ration bleue avec les saponines. Cette reaction est applicable en micro- 
graphie; 3) la reaction de Mecke (15) : une solution sulfurique d'acide 
selAnieux donne une coloration rouge cerise; 4) la reaction d.'Hoffmann 
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(16): coloration rouge intense des saponines mises au contact du reactif 
de Millon et mieux de ce r6actif modifie par Nasses (17). 

Kobert a decouvert que les saponines se divisaient en deux classes : 
1° les saponines acides ; acides au papier de tournesol, formant avec 
les bases et certains oxydes des sels qu’on a parfois pu faire cristal- 
liser; 2° les saponines neutres, ou sapotoxines fortement toxiques, 
neutres au tournesol et non susceplibles de former des sels. 

Les saponines jouissent toutes d’un pouvoir h6molytique conside¬ 
rable, leurs solutions aqueuses mises au contact du sang dissocient les 
globules rouges et dissolvent l’hemoglobine; avec leur action irritante 
energique sur tous les tissus, c’est 1& leur caracleristique physiologique. 

On a donnd deux formules generates des saponines : la premi&re est 
celle de A. Fluckiger (18) d'apres laquelle ces corps seraient de la for- 
mule C n H 2D -“’0"', la seconde est celle de Robert (19), qui range les sa¬ 
ponines dans une sdrie correspondant k la formule C n H 2n ‘ 9 0" ) , dans 
laquelle n varie entre 30 et 17. C’est cette dernifcre formule qu’on doit 
consid6rer & l’heure actuelle comme la plus admissible, bien que les 
formules connues des saponines ne semblent pas, de prime abord, 
permettre de ranger toutes les saponines dans cette serie, mais, ainsi 
que Font remarqu^ Robert et Rroskal, cette difficulty disparait quand 
on tient compte de la teneur en eau des saponines analyses. Voioi, k 
titre d’exemple quelques saponines classees selon la formule de 
Robert : 

n = 17 : soit C ,7 fl ,6 0‘°. 

Saponine, de Roculeder et Schwarz. 

Sfinegine, de Rruskal. 

Sapotoxine du Quillaja, de Rruskal. 

Sapotoxine de la Saponaire du Levant, de Rruskal. 

Sapotoxine de la Nielle, de Rruskal. 

n = 18 : soit C‘ 8 H ,8 0 10 . 

Saponine, de Roculeder et Payer. 

Digitonine, de Schmiedeberg. 

Saponine du Saponaria rubra , de Schiaparelli. 

Saporubine du Saponaria rubra, de von Schulz. 

Senegine, de von Schulz. 

Assamine, de W. G. Boorsma. 

n = 19 : soit C 17 H 30 O‘°. 

Saponine, de Ed. Stutz. 

Acide quillajique, de Robert. 

Saponine, de Christophsohn. 

Acide polygalique de Funaro. 

Saponine de 1’ Herniaria, de von Scuulz. 
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n = 20 : soit C !0 H 32 O‘°. 

Cyclamine, de Mulsciiler. 

Digitonine, de Pascukis et Kiliani. 

Acide quillajique, de Kruskal. 

Smilasaponine, de von Schulz. 
n = 22 : soit C 22 H 36 0‘°. 

Saponine de Salsepareille, de von Schulz. 

Saponine de Senega, de von Schulz. 
ji= 24 : soit CW. 

Saponine du Yucca, de von Schulz. 

72 = 26 : soit C"H*‘0“. 

Parilline, de Schulz. 

72 = 29 : soit CH^O"- 

Mdlanthine, de H. G. Greenish. 

Mais cette liste ne comporte qu’un petit nombre des saponines 6tu- 
diees par Robert et Kruskal, car cet article a pour but de donner seu- 
lement une idee g6n6rale du groupe des saponines et ne saurait etre 
une monographie de toutes les saponines connues. 

Les saponines sont, avons-nous dit, des glucosides non azotes et 
comme tels, sont susceptibles de se dedoubler, par chauffage de leurs 
solutions avec des acides mineraux etendus* en une mature sucr6e 
d’une part, et d’autre part en une matiere non toxique, insoluble dans 
l’eau et designee sous le nom de sapogenine. Parmi les matieres sucrSes 
ainsi obtenues, ou a identifie le galactose, le dextrose, le glucose et le 
rhamnose. Quant aux sapogenines elles different de chaque saponine 
envisagee, ce qui permet de dire que, de m6me que chaque espSce ani¬ 
mate produit des matures albuminoi'des qui lui sont propres, de mSme 
chaque espfcce v§g6tale quand elle donne naissance h une saponine, 
produit une saponine qui lui est particuli6re et differe de celle que peu- 
vent fournir les genres immediatement voisins. Les sapogenines peu- 
ventetre envisages comme des acides : elles bleuissent le papier de 
Congo et donnent des sels alcalins dont quelques-uns ont 6te obtenus 
cristallis6s. Nous devons dire qu’outre un sucre et une sapogenine, cer- 
taines saponines donnent lors de Ieur dedoublement un autre corps 
jusqu’ici indetermine, qui a ete entrevu par Hoffmann, puis par Krus¬ 
kal, et qui, selon toute apparence, est le meme que celui que Hilger 
et Merkens (20) ont determine dans les produits de dedoublement de 
lasolanine, qui est l’alcalo'ide qui se rapproche le plus des saponines ; 
ce corps n’est autre que l’aldehyde crotonique. 

Enfin il convient d’ajouter & ces diverses proprietes des saponines 
qu’e//es ne sont pas dialysables. 
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Extraction et preparation des saponines. — II existe un grand 
nombre de preparations des saponines; le plus ancien est celui de 
Schrader qui repose sur celle observation que l’alcool aqueux et 
bouillant dissout la saponine qui se reprecipite par refroidissement; 
mais ce precede ne permet d’obtenir que des saponines impures. 

Quand on pr6cipite une solution aqueuse et concentre de saponine 
par 1’hydrate de baryte, il se fait un precipite insoluble dans un exc£s 
d’eau de baryte, qui, lave et decompose par le gaz carbonique, donne de 
la saponine Ires pure (Rochleber, 21). 

Greene (22) emploie un precede analogue, avec cette difference qu’il 
se sert d’hydrate de strontiane au lieu d’hydrate de baryte; Kruskal (23) 
modifie ft son tour cette methods en employant la magnesie. 

Weil (24) a brevete un precede pour l’extraction de la saponine des 
marrons d’Inde : il les traite par la methode de Schrader et il purifie la 
saponine brute ainsi obtenue en faisant digerer sa solution alcoolique 
chaude avec de l’hydrale de plomb fraichement precipite. 

Stutz (23) epuise l’ecorce de Quilhijn par l’eau bouillante, concentre 
les liqueurs it consistance d’extrait qu’il reprend par l’alcool bouillant: 
par refroidissement la saponine brute se depose : c’esl une variante du 
procede de Schrader. 

Mais tous ces precedes ne permettent d’obtenir que des melanges de 
saponines et de sapotoxines ; a cause de la tr&s grande toxicite de ces 
dernieres, il etait necessaire de trouver une methode permettant de les 
eliminer t coup stir. C’est encore au professeur Robert que 1’on doit 
cette decouverte. En effet, ce savant remarqua que les diverses sapo¬ 
nines decrites par les auteurs n’etaient pas constiluees par un corps 
unique, mais bien par un melange d’au moins deux corps, que la 
methode de Schrader ne permettait pas de separer facilement. 

Au contraire, si on traite une solution de saponine ordinaire, d'abord 
par l’acelate neutre de plomb, puis par 1’acetate basique de plomb, on 
oblient successivement deux precipites ; le premier est la combinaison 
plombique d’une saponine acide , pen toxique, le second est une combi- 
naison plombique d’une saponine neutre, sapotoxine extremement 
toxique. Cette decouverte de Robert et de son eleve Pachordkow (26) 
permettait d’oblenir a voionte des saponines acides et des sapotoxines. 

Elle fut encore simplifiee par cette autre decouverte du professeur 
Robert, que le sulfate d’ammoniaque en solution concentree precipite 
plus ou moins vile, & chaud ou & froid, les saponines acides en solution 
aqueuse, sans toucher aux saponines neutresqui pourraient s’y trouver. 
Dans le cas du Quillaja, par exemple, on peut s6parer facilement la 
saponine brute obtenue en ses deux composants par le sulfate d’ammo¬ 
niaque, et la separation, dit Robert, est si exacte qu’une saponine ainsi 
traitee etait absolument inoffensive, alors qu’avant purification ellepos- 
s6dait une toxicite egale k celle de la strychnine. 
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L’industrie dispose de moyens speciaux de preparation de la sapo- 
nine; ces moyens permettent d’obtenir soit des saponines acides, soit 
des sapotoxines k l’etat pur, soit le melange des deux; d’ailleurs la sapo- 
nine du commerce qui est retiree de l’ecorce de Qaillaja est g6n6rale- 
ment un melange de saponine acide, de sapoloxine et souvent d’une 
petite quanlite de lactosine, corps qui y fut decouvert par Arth. 
Meyer (27). 

Nous devons ajouter qu’on apurifie la saponine destinee Si l’analyse 
chimique, en en faisant le derive acetyle que l'on saponifie ensuite. Ces 
recherches sont dues it Stutz (28) et it Francuimont. 

Dosage de la saponine. — Quand on veut se rendre compte de la 
teneur en saponine dune matiere vegetale, on dispose de plusieurs 
methodes de dosage; la plus exacte est celle de Kruskal (29). La drogue 
est bouillie plusieurs fois ii l’eau distiliee jusqu’it ce que le decode ne 
mousse plus par agitation. On reunit les liqueurs fillrees, on les evapore 
au bain-marie, puis on melange le residu concentre avecde la magnesie 
calcinee en poudre, et on continue d’agiter sur le bain-marie, jusquA 
dessiccation. La masse ainsi oblenue estepuisee it l'alcool absolu bouil- 
lant qui decompose la combinaison instable de magnesie et de saponine 
et dissout celle dernibre. On fibre la soluLion alcoolique bouillante 
qu’on abandonne durant vingt quatre heures dans un endroit frais ; la 
saponine se depose, on la recoil sur un filtre tare, on la seche et on -la 
pese. 

On peut aussi, dans certains cas, faire une pAte de poudre de la 
drogue it analyser et de magnesie, dessecher le tout, et, apres pulveri¬ 
sation, l’extraire it Tether acetique bouillant. L’ether acetique detrac¬ 
tion est alors filtre, concentre it moitie par distillation: le residu 
additionne d’6lher anhydre laisse pr6cipiter la saponine dans un etat de 
purete generalement assez grand pour qu’on puisse la peser immedia- 
tement. 

Usages. — Les saponines sont trfes utilisees soit en nature, soit sous 
forme de produits varies en renfermant une quantile variable. 

En medecine, on utilise diverses saponines, principalement les sapo¬ 
nine de laScille qui sont les principes aclifs du Vin scillitique, du Vin 
de la Charite, du Vinaigre de Scille, de l’Oxymel scillitique et de 
plusieurs autres preparations. Les Saponaires, les Polygalas, les 
Salsepareilles doivent la majeure partie de leur action it leurs sapo¬ 
nines. La Gratioline (du Gratiola officinalis), la digitonine, l’agrostem- 
nine, l’herniarine, et tant d’autres matie' es que la medecine a utilis6es 
ou utilise encore, sont des saponines. 

C’eslaux saponines qu’on s’adresse pour rendre mousseux les opiats 
et les eaux dentifrices, et comme les solutions alcooliques de saponine 
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sont fortement mousseuses on les a raises dans le commerce comme 
substituts de savons sous les noms de : gomme-creme, gomme-mousse, 
lychnol, spumalaline, cremoline , gommaline, on est alle jusqu’a vendre 
des solutions faibles de saponine sous le nom de limonade mousseuse 
sans alcool (Max Wender) (30). Ceci ne doit pas surprendre quand on 
sait la consommation considerable de Gypsophile, plante k saponine, 
que font certains brasseurs pour rendre leurs bibres plus mousseuses. 
En Autriche, 1’addition de saponine ou de substances contenant de la 
saponine aux boissons mousseuses £tait si freguente qu’on dAt l'inter- 
dire par une loi spAciale. 

La saponine sert k emulsionner l’huile de ricin, l’huile de foie de 
morue, l'essence de t£rebenthine, le goudron, le pStrole, la vaseline et 
les huiles min£rales; on peut 1’employer & faire des pseudo-solutions 
de corps insolubles dans l’eau. L’infusion de bois de Quillaja sert en 
appret de txssus comme liquide de foulon, elle sert en teinture pour 
nettoyer et d^graisser des lainages delicats sans les durcir ni les feutrer 
et sans alt6rer leurs couleurs; cette infusion sert aussi au brossage et 
au gratte-brossage des pieces d’horlogerie fine durant les operations du 
grainage et de la dorure. Enfin, profitant des proprietes sternutatoires 
tres 6nergiques de la saponine, quelques industries ontlancA des subs¬ 
tituts de tabac A priser qui etaient formds de diverses poudres v6getales 
auxquels on meiangeait de la poudre de Quillaja ou m£me de la sapo¬ 
nine en nature. 

II est inutile de dire que, chaque fois qu’une saponine doit £tre employee 
comme agent 6mulsionnant ou pour rendre mousseux un liquide ou 
une maliere deslineea i’alimentution ou susceptible d’etre absorbee par 
la bouche, on devrait uliliser seulemenl les saponines acides, absolu- 
ment debarrassees de sapotoxines et ne devrait-on toierer l’usage deces 
saponines acides que dans des cas bien determines et dans des limites 
assez restreintes. 

Proprietes physiologiques. — Toutes les saponines, en effet, sont des 
substances trbs toxiques qui perdent cependant la majeure partie de 
leurs proprietes pharmaco-dynamiques lors de la dessication de la 
plante ou lors de leur extraction paries procedes indiques plus baut, 
mais elles ne sont jamais totalement inactives et leur emploi doit etre 
tres etroitement surveille. 

Les saponines acides et les sapotoxines mises en contact avec les 
tissus en petite quantite modifient entierement, comme les caustiques, 
les matieres albuminoides du protoplasma et leur enlevent toutes leurs 
proprietes vitales. Appliqu^es sur la peau et les muqueuses, elles pro- 
voquent en m&me temps de l’abolition de la sensibilite; k la periph6rie 
de la zone de diffusion, on voit se produire rapidement une zone 
inflammatoire erisyp£lateuse fort douloureuse. En contact avec les 
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muscles et les nerfs, elles provoquent presque instantan&nent l’aboli- 
tion de l’excitabilit6, n’agissant pas comme les autres agents chimiques 
qui l’exag^rent avant de la detruire. Les muscles lisses sont moins for- 
tement touches par elles que les muscles stries. 

Inlroduites dans le torrent circulatoire, elles sont toxiques mortelles 
a des doses trSs faibles 0 gr. 0002 4 0 gr. 0005 par K“ d’animal. 

Si l’on injecte des doses un peu plus considerables et rapidement 
mortelles, les animaux succombent en quelques minutes au milieu de 
convulsions violentes par paralysiedu systeme nerveuxcentral amenant 
l’arret cardiaque et respiratoire. Si les doses sont moindres mais tou- 
jours mortelles, la mort ne survient qu’au bout de plusieurs heures. Elio 
se produit egalement par paralysie centrale qui s’etablit progressive- 
ment. On la voit d’abord commencer par les membres inferieurs; c’est 
la substance grise medullaire qui est atteinte en premier lieu, laissant 
d’abord intacts les muscles et les nerfs qui ne se paralysent que dans 
la suite, mais bientdt elle gagne le bulbe et provoque l’arret du cceur 
en systole etl arr6t respiratoire. 

En m6me temps, on constate du c6te de 1’appareil gastro-intestinal 
des ph^nomfenes d’inflammation qui se traduisent par des manifesta¬ 
tions dysent6riques intenses. Les alterations de la muqueuse intesti- 
nale sont toujours trSs profondes; elles consistent en : hyperhemie, 
extravasations sanguines au-dessous de la paroi intestinale, formations 
hyalines dans les vaisseaux et relcichement, necrose de la muqueuse 
aboutissant presque toujours a la perforation. 

Par injection sous-cutanee,l’absorption ne se fait que tr£s lentement, 
les symptdmes toxiques apparaissent tardivement et la mort survient au 
quatrieme ou au cinquiSme jour par paralysie mais sans manifestations 
gastro-intestinales. A 1’endroit de l’injection, il se produit toujours une 
inflammation intense souvent hgmorrhagique. 

Dans toutes ces intoxications, h c6t6 de ces troubles, et se produisant 
lentement et progressivement, ne paraissant avoir aucune influence 
remarquable sur la marche de l’empoisonnement,on voit, s’eflectuerune 
dissolution partielle des globules rouges du sang avec mise en liberte de 
lamatiere colorante. Ce ph6nomene se produit Egalement in vitro ; les 
globules sanguins sont d’une sensibilite extreme vis-&-vis de ces sub¬ 
stances ; une solution au 1/100000“ suffit pour certaines d’entre elles k 
provoquer l’h6raolyse. 

Lorsque les saponines sont administr^es par la voie stomacale ou in¬ 
testinale intactes, leur toxicitd est consid6rablement diminu6e,rabsorp- 
tion se produisant d’une fa$on presque insignifiante par la muqueuse 
saine. On observe toujours cependant du catarrhe de la muqueuse. Du 
cdte de la bouche, de la gorge, du larynx et du nez, il se produit egale¬ 
ment du gonflement, de l’irritation, des ph6nomenes d’excitation dou- 
loureuse provoquant la toux et l’hypers^cretion. C’est en raison de ces 
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faits que les saponines ont ete employees comme vomitifs et comme 
expectorants. 

L’action physiologique de ces saponines est encore assez mal connue 
etant donne la variabilite d’activite pharraacodynamique suivant leur 
mode de preparation; cependant on sail qu’il faut regarder ces corps 
comme agissant d’une fa?on tres active sur l’appareil circulatoire tout 
entier. 

A petite doses, elles provoquent du ralentissement des baltemenls 
cardiaques avec augmentation de leur energie et augmentation de la 
tension sanguine par suite d’une action excitante qu’elles exercent sur 
les vagues et le myocarde lui-meme. A hautes doses au contraire on 
voit se produire de l’acceieration des baltements avec diminution de 
leur 6nergie et baisse de la pression par suite de la paralysie des cen¬ 
tres nerveux. Le cceur est dans la meme situation que lorsque les 
pneumogastriques et les sympathiques sont coupes, le myocarde lui— 
m6me est touche mais faiblement car h la mort de l’animal il reagit 
encore & l’excitation electrique. 

Les saponines sont egalement regardees comme des excitants des 
secretions et en particulier comme des diuretiques. Ces proprietes ne 
sont que la consequence, d’une part, de l’aclion irritante que ces corps 
exercent sur les diverses muqueuses glandulaires, d’autre part de Tac¬ 
tion exercee sur la circulation. La Scille qui, sans contredit, possede la 
saponine la plus diuretique Test surtout en raison des modifications 
qu’elle fait subir & la pression sanguine et it la vitesse du sang; aussi 
. est-elle tres irregulierement active suivant les individus. 

En resume, si les saponines sont consid6rees comme des irritants 
faibles des tissus et peuvent 6tre utilisees, c’est grace aux modifications, 
imperceptibles au point de vue chimique, qu’elles subissent pendant leur 
preparation; mais dans les plantes it l’6tat frais ce sont des substances 
horriblement toxiques et n6crosantes. Etant donn6 leur diffusion dans 
la nature, il est fort heureux qu’elles subissent si rapidement une 
attenuation de leurs proprietes pharmacodinamiques, car, autre- 
ment, nous aurions certainement £ deplorer fort souvent des accidents 
d’intoxication, et les diverses drogues qui en renferment et sont actuel- 
lement utilisees en medecine ne pourraient l’etre en raison de leur 
activite par trop considerable. Chacun sait en eflfet, que, par exemple, les 
Salsepareilles, medicaments peu actifs dans les preparations de notre 
pharmacopee, sont au contraire d’un usage tres dangereux et consi- 
d6rees comme extremement actives dans leur pays d’origine, oil elles 
sont employees it l’etat frais, 

D r Bourcet. D r Cdevalier, 
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La Colocase. 

(Dcuxiemc article)'. 

En tite des auteurs europ6ens il faut placer Matthaeus Sylvaticus 
dont la vie est peu connue. Ce qu’on sait de positif c’est qu’il composa 
ses Pandectes (23) en 1317, 6tant m£decin de Robert, roi de Sidle. Cet 
ouvrage, dont, suivant la juste expression de M. Dorveaux, les Editions 
sont plus fautives les unes que les aulres, 6lait d’un usage courant dans 
les pharmacies et prteieux el cause de ses synonymes. Malheureusement 
les noms arabes y sont v6ritablemient ecorch^s et le plus souvent 
meconnaissables. II cite la colocase un grand nombre de fois sous les 
noms de collocasia, cnlcas, culcam , hulcas, kulas , kulhas, etc.; selon son 
habitude, il donne, au ch. cxcvi, une compilation de S£rapion, Pune, 
Dioscoride, Avicenne, etc., de sorte qu’il s’agit alternativement de la 
colocase, et du lotus rose. Pour ce dernier, ou Feve d’Egypte il dit que 
c’est la Feve ordinaire, mais que ce pourrait etre le lupin, opinion qu’il 
reporte h Galien. 

Pierre Belon (1518-1564) qui voyageait en Egypte vers le milieu du 
xvi e si6cle, raconte que ce qui l’a frappe, c’est l’emploi de la colocase h 
tous les repas: « Les Egyptiens ne font guere de repas qu’ils n’ayent 
une maniere de racine nomm^e de la colocase, qu'ils font cuyre avec la 
chair. Elle est de grand revenu 5 toute Egypte. Aussi est ce la chose 
qu’on y vende le mieux par les marchez des villes et villages. » (24) 
Plus loin (p. 100), il cite parmi les plantes cultiv6es dans les jardins de 
Roselte, les bananes, les papyrus, les Cannes & sucre, les colocases; et 
dans son voyage de Rosette au Caire, il signale encore les champs 
plantes de Riz, bananes et colocases. Il s’agit bien de 1 'Arum Colocasia 
auquel, d’apres la tradition, il donne le nom de Fbve d’Egypte et de 
Lotus, mais en ajoutant qu’au Caire on se moqua de lui quand il 
demanda des semences de Colocase. Il croit en avoir compris la raison: 
« c’est qu’IlERODOTE, tr6s ancien autheur, a parl6 de deux sortes 
d’herbes venant au Nil, dont l’une avail la racine ronde qui est la Colo- 
casse : l’autre porte quelque chose en une tete qui ressemblent & 
noyaux d’olive. » 

Prosper Alpin (1553-1616), qui voyageait en Egypte peu de temps 
aprbs Belon (1580) d6crit la Colocase et en donne un dessin [25]. Disons 
tout d’abord que ce dessin, exact quant aux feuilles et a leur petiole, 
est faux quant au rhizome ; il faut y voir, je crois, une erreur du dessi- 
nateur (fig. 1, pi. IX). « Nulle plante, dit l’auteur, n’est plus connue que 
la Colocase, ni plus en usage chez les Egyptiens, puisque tous man gent 

1. Voir Bull. Sc. pharm., mars 1905. 
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journellement les racines de cette plante cuites au jus et prAparAes de 
nombreuses fa?ons. Les champs, ici, sont remplis de Colocases, comme 
chez nous de Raves, et, chose admirable, personne n’a vu une de ces 
plantes porter fleur ou fruit. » Alpin conclut en disant que ce ne peut 
Atre la FAve d’Egypte decrite par Dioscoride. II termine en disant que 
les Egyptiens mangent la racine crue ou cuite, parce qu’ils la croient 
aphrodisiaque. N’y a-t-il pas confusion ici encore? Les racines qu’il a 
vu manger crues ne seraient-elles pas celles d’un Nymphaea , et de 1A ne 
viendrait peut-Alre pas l’erreur de la figure, feuilles de Colocase et 
racine allongee de Nymphcea ? 

Dans un chapilre suivant, Alpin dAcrit le Lotus d’Egypte appelA 
Nuphar, A fleurs blanches. 

Matthiole (1501-1577) dans ses Commentaires de Dioscoride [26], 
signale la confusion faite par les auteurs entre la Colocase ou Aron 
(TEgypte et la FAve egyptienne. II vit cette derniere en 1548 A Trente, 
chez Odardus Polonus qui l’avait rapportee d’Egypte, et qui, semble-t-il, 
Atait amateur de plantes rares. Etait-ce rAellement le Nelumbo ou bien 
un des Nymphcea communs en Egypte? La gravure donnee par Matthiole 
(fig. 2, PL IX) et qu’on retrouve plus grande dans l’ouvrage de Dale- 
champs est difficile A identifier. La feuille est peltee, tandis que celle des 
Nymphcea est cordiforme; le fruit est celui d’un Arum. II semble que 
l’imagination ait singuliArement agi sur les sens de l’artiste, si tant est 
que le dessin soil fait d’aprAs nature. Nous verrons plus loin Bauhin le 
contester. 

Dodoens (1517-1585) classe la Feve d’Egypte parmi les FAves ordi- 
naires; il en donne la description d’apres Theophraste, et dit que la 
racine qui porte le nom de xoXoxaola est mangAe crue, bouillie ou 
rAtie [27]. A l’article Arum , il donne, sous le nom 6.’Arum segyptium , la 
figure bien nette d’une Colocase (fig. 4, PL IX) et en parle ainsi: « Il arrive 
surtoutd'Egypte une sorte A'Arum qu’on trouve aussi en Afrique et en 
Portugal, auprAs desruisseaux, et qui diffArede celle d’Europe. Ses feuilles 
sont grandes et larges, plus grandes que celle du Nymphaea ; sa racine 
est Apaisse et tubAreuse, plus Apaisse et plus large dans la partie infA- 
rieure, et est comestible. La Colocase parait dAnuAe de fleurs et de 
graines; on la propage par des drageons Amis par la racine. Plusieurs 
veulent que ce soit la Colocase, mais Dioscoride donne ce nom A la 
racine de FAve d’Egypte, qui, certainement n’est pas slArile. HErodote 
rapporte aussi que la Colocase est une racine ronde. » Dodoens, parmi 
les diflerents noms portes par YArum, tels que gouet, pied de veau, cite 
pourtant celui de Colocase qu’on lui donne A Chypre. 

Dalechamps (1513-1588) essaye de dAbrouiller l’Acheveau si emmAlA 
des descriptions de ses devanciers. Les deux gravures qu’il donne 
permettent dAjA d’y voir un peu clair: l’une est la FAve d’Egypte d’aprAs 
Matthiole, — toutefois il y en a qui ne la tiennent pas pour la vraye 
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Fere if£gypte — nous en avons parle plus haut; l’autre,que Dalechamps 
designe sous le nom d’ Arum d’figypte de Matthiole, Colocase de 
l’Esclise (Clusius), est bien un Arum Colocasia , il n’y a pas de 
doule [28]. 

G. Bauuin (1530-1624) dans son Pinax [29] donne A Particle Arum la 
synonymie des divers Arum, et avec YAron maximum segyptiacum quod 
vulgo Colocasia il clause YArum segyptium de Matthiole, Dodoens , la 
. Colocasia de Clusius, la Faba segyptia de Belon, la Culcas faba segyptia 
d'ALWN. Dans le paragraphe suivant, il met la Colocasia sive faba segyp¬ 
tia veterum xuau-on ’atyijxnoa. Puis, reprenant Matthiole A partie, il dit : 
« Mattiiiole, pour ne pas parailre avoir ignore la Feve d’Egypte (qu’ail- 
leurs il distingue fort bien de YArum segyptium) proposa une image 
arlistement dessinee d’imagination, et telle que le decrit l’histoire, ne 
remarquant pas que nid de guepes n’avail pas du lout bien rendu 
l'idee, comme le ferait ciborion , qui, chez les Anciens, 6tait une sorte 
de petit vase, de coupe. » 

Lemery (1643-1715) dont le Dictionnaire des drogues [30] jouit d’une 
si grande reputation pendant longtemps, decrit encore le Nelumbo sous 
le nom de Colocase. Il redonne d’ailleurs la synonymie de Bauuin et 
marque, comme habitat, la Crete et l’Egypte. 

Fohskal (1736-1763) qui visita en botaniste l’Egypte et PArabie, nous a 
laisse quelques indications sur les plantes qui nous interessent [31]. 11 
cite A plusieurs reprises les Colocases rencontrAes dans ses courses, 
mais tres brievement : Arum Colocasia , kulkas, prope Rosettam totis 
agris colitur. Dans la Flore d’Arabie, ilcite encore la Colocase parmilcs 
plantes comestibles et lui donne le nom de Kourr peu connu. 11 cite A 
deux reprises le Nvmpbsea Lotus sponlane A Rosette et tr£s abondant 
dans les fosses des'champs de Riz, el lui donne le nom arabe de naufar. 

D6jA avec Forskal, nous avions une certitude, mais il faut arriver A 
Raffkneau Deltlle, le celebre botaniste de l’expedition d’Egypte, pour 
voir elucider d6fmitivement la question [32]. Il constate d’abord que le 
Lotus rosede Theopuraste, Nympheea Nelumbo , Feve d’Egypte, n’existe 
plus dans ce pays; il n’apu rdsister aux alternatives de secheresse et 
d’humidite. Il n’en a pas ete de meme pour les deux suivants qui sup- 
portent parfailement huit mois de secheresse et qu’on retrouve abon- 
damment, le N. Lotus L ., Lotus d'HERODOTE, de Theophraste, le bachnin 
des pores, A fleurs blanches, A feuilles cordiformes, A fruit capsulaire 
forme de loges renfermantchacune une petite graine spherique nominee 
doukhn al-bachnin, millet du bachnin, et le N. cserulea , Lotus bleu, 
bachnin arabe, A feuilles ovales, A fleurs bleues, A fruit semblable A 
celui du prAcddenl, A rhizome globuleux (PI. IV). Dans les deux especes, 
les fleurs portent le nom de arais an-nyl, epouses du Nil. Les racines 
des deux plantes sontmangAes sous le nom de byarou. Quant A la Colo¬ 
case, Arum Colocasia , on la cultive dans le Delta. 
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Yoici ce que Delille ecrivait il y a un siecle. La question est done 
tranche d^finitivement et on ne retrouveplus de confusion, si ce n’est 
dansle Dictionnaire de Merat et de Lens [33] oil, a l’article A. Coloca- 
sia, il est dit que la Colocase, surtout cultivee en Egypte, est mangee 
cuite, ce qui est exact, mais que la racine « n’a pas d’&crete comme il 
arrive aux vegetauxadoucis par une longue culture », ce qui est absolu- 
ment faux et prouve que l’auteur n’avait jamais porte de Colocase crue 
it la bouche. On remarque encore une petite erreur la fin : « Il ne faut 
pas confondre la Colocase avec le Nymphsea Lotus qui croit aussi en 
Egypte, dont on mange 6galement les racines connues sous le nom de 
Colocase et les semences sous celui de Feve d’Egypte. » Ici, e'est encore 
Dioscoride qui fait une petite apparition. 

De nos jours, on mange toujours la Colocase en Syrie et en Egypte. 
Dans ce dernier pays, le bachnln (N. Lotus), appele encore noufar (alte¬ 
ration du mot naifoular) fournit toujours son rhizome qu’on mange 
sous le nom de byaroun (Delille dcrit byarou); quanta ce rhizome 
lui-meme, il est allongd, noir exterieurement, Wane a 1’inWrieur, et 
m’a paru parfaitement detestable; mais, comme dit le proverbe, des 
go fils... 

Et maintenant nous arrivons au bout de cetle trop longue elude. A 
propos de Colocase, nous avons parle de Lotus divers; mais le sujet 
lui-meme ne portait-il pasacela? Notre Colocase n’etait pas la Colocase 
des Anciens, el, nouvelle contradiction, le rhizome de Nymplisea , consi- 
dere en Europe comme refrigerant, n’est-il pas recherche en Orient, 
comme la Colocase d’ailleuis, surtout parce qu'il y est cense jouir de 
proprietes diam6tralement opposees? 

P. Geigues, 

Professeur a la Faculte francaise 
de mddecine et de pharmacie de Beyrouth. 


P.-S. — Posterieurement a l’impression de la premiere partie de cet 
article, l’observation me fut faite que VAcanthus de Virgile elait, non 
pasl’A. mollis de Linne, mais le Mimosa nilotica ainsi que le soutient 
j. B. du Molin (Flore pofitique ancienne, Paris 1836). 

J.-B. du Molin reconnait qu’il vaeu r6ellementdeux Acanthes, celledes 
poetes et celle des prosateurs, la premiere 6tant un Mimosa et la seconde 
l’A. mollis. L’idenlification que j’adoptais, et qui dtait celle de Fuciis 
et de G. Bauhin, est done deji admissible si l’on considere Virgile non 
seulement comme un poete, mais encore comme un naluralisle; et ici 
j’avoue que l’association de la Colocase h. l’Acanthe est naturelle et gra- 
cieuse. Mais quand je vois l’auteur declarer que l’Acanlhe a une feuille 
.« si commune et si peu agreable »... qu’elle « n’a rien de delicat dans le 
feuillage ni dans la fleur »... et lui pr^ferer les rameaux 6pineux des 
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Acacias, je ne puis que protester. Etles chapiteaux corinthiens done? 
Et ces frises de feuilles d’Acanthe dont tous nosmusees renferment des 
specimens ou des moulages? P. G. 
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Application du proc6d6 des dilutions opalescentes de Chibret 
a l’examen qualitatif des urines et des albumines urinaires. 
Demonstration de l’existence d'un poison urinaire (sorte de 
toxalbumine) dans diverses maladies infectieuses. 

I. — AVANT-PROPOS 

Le 13 fevrier 1899, dans une note presentee k l’lnstilut (voir la note 
k l’lnstitut du 13 fevrier 1899 decrivant la technique et la communi¬ 
cation & l’Acad6mie de medecine du 14 fevrier 1899), le D r Paul Chibret, 
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de Clermont-Ferrand, ddmontrait que le r^actif iodo-iodure de Bou- 
chardat, modify en collaboration avec M. Izarn, 6tait susceptible de 
devenir un r^actif extra-sensible de presque toutes les formes chimiques 
complexes de la matiere azotee vivante et des alcalo'ides v6g6taux ou 
animaux. La modification du rdactif de Bouchardat porte sur la con¬ 
centration des quantity respeclives d’iode et d’iodure de potassium. 

Yoici la formule de MM. Chibret et Izarn : 


lode. 41 » 

Iodure de potassium. 58 50 

Eau distillOe. . » » ... 60 » 


Pour utiliser ce nouveau reactif iodo-iodure, il faut agir sur une 
solution de la substance & examiner convenablement diluee et acidifide 
et la placer dans des conditions d’6clairage favorables. 

Les trois conditions de dilution , (T acidification et (Teclairage du 
liquide 4 examiner sont indispensables. La methode d’examen consiste, 
en effet, k determiner le coefficient de dilution favorable au d6veloppe- 
ment d’une 16g6re opalescence, dite opalescence-etalon , qui ne se per¬ 
mit que dans le faisceau lumineux 6mergeant d’une lanterne magique 
ou d’un dispositif analogue. Une opalescence est le commencement, 
invisible k l’dclairage ordinaire, d’un pr^cipite, d’abord microscopique, 
que 1’on peut rendre apparent'par un artifice d’eclairage. L’opalescence 
peut 6tre confondue avec la fluorescence, laquelle existe en dehors de la 
presence de tout precipite. Les variations dudegr6 de dilution des subs¬ 
tances examinees permettent de differencier qualitativement ces subs¬ 
tances alors qu’elles ont, en apparence, la m6me constitution chimique. 

C’est ainsi que deux urines prdsentant les m6mes caractSres chi¬ 
miques, d’apres les mgthodes connues, peuvent presenter des coeffi¬ 
cients de dilution absolument difKrents. 

Pour etablir et fixer l’opalescence-6talon, M. Chibret a pris un aica- 
loi'debien d6fini, facile k trouver dans de bonnes conditions de purete : 
le chlorhydrate de cocaine. Cet alcaloide donne, par dilution dans l’eau 
au 1/800.000, une opalescence tres typique qui sert d’opalescence- 
6 talon. 

Les sulfates d’atropine, de strychnine, de quinine, le chlorhydrate de 
morphine, donnent, comme le chlorhydrate de cocaine, l’opalescence- 
6talon k 1/800.000. 

C’est une opalescence d’^gale intensity qu’il s’agit de reproduire en 
diluant convenablement les liquides k examiner. Dans les urines nor- 
males, k la suite d’un tres grand nombre d’essais, M. Chibret a <Habli 
que l’opalescence-6 talon se dgveloppait, le plus souvent, dans une 

dilution voisine de 1 /30, c’est-&-dire f **, r ' ne . 

1 30 cmS d eau 
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Nous disons que 1 30 est le coefficient de dilution opalescente de 
1’urine normale. 

Chaque fois que le coefficient de dilution d’une urine recueillie a jeun 
s’Sloigue tres notablement de ce chiffre, nous disons que l’urine est 
anOrmale sans que, pour cela, nous puissions affirmer que Purine est 
toujours normale avec un coefficient de dilution voisin de 1/30. 

II est bon de savoir : 1° que l’opalescence augmente d’intensile au 
bout de quelques minutes ettend ensuite a devenir un lSger precipite; 
2° que l’opalescence sedeveloppe d’autant mieux que le liquide est plus 
froid. II sera prudent de n'operer qu’avec des liqui'des ay ant une tempe¬ 
rature toujours voisine de la £.20°... 

Enfin, avant de commencer l’examen d'un liquide par la mSthode de 
l’opalescence, il est bon de s’assurer si l’eau, servant aux dilutions, est 
sufflsamment pure et si elle ne donne pas, seule , une opalescence ou 
meme l’opalescence-etalon. Les eaux de puits et merne celles de source, 
pollutes, peuvent contenir assez de matiere azoteepour fournir l’opales- 
cence-Stalon. Le D r Chibret a vu, une fois, se produire l’opalescence- 
Stalon dans l’eau de la canalisation de Clermont-Ferrand. 

II. — mEthode d’examen des urines 

Presque tous les liquides organiques azotes mal definis ou plus ou 
moins connus, notamment ceux contenant des substances albumi- 
noides, diastasiques ou alcaloidiques, peuvent 6tre Studies 4 l’aide du 
reactif de Ciiibret-Izarn. Nous nous sommes surtout appliquSs ft. l’etude 
des urines normales et pathologiques. Nous allons exposer la technique 
avec laquelle il convient de procSder pour examiner une urine quel- 
conque. 

Il y a d’abord a considerer deux cas : 

A. L’urine n’est pas albumineuse. 

B. L’urine est albumineuse. 

A. — Examen de l'urine non albumineuse. 

On prend, a l’aide d’une pipette graduee, 1 cm 3 d’urine qu’on dilue 
soigneusement dans 30 cm 3 d’eau. On rince la pipette en aspirant et 
refoulant trois fois le liquide diluS. 

On a rSalise ainsi la dilution au 1/30. On prend 2 cm 3 de celte dilution 
au 1/30 & l’aide d'une pipette; on les fait couler dans le fond d’un tube 
d’essai de 0 m 015 environ de diametre, bien transparent, bien nettoye h 
la potasse intiis et extra ; on agite le tube, afin d’en mouiller les parois 
avec le liquide. On acidifle ces 2 cm 3 en v laissant tomber directement 
3 gouttes d’acide azotique. Pour la nettete de la reaction ultSrieure, 
1’acide ne doit pas mouiller, en lombant, les parois du tube. On agite le 
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liquide. On y laisse toniber ensuite 3 gouttes du reactif iodo-iodure de 
Chibret-Izarn avec la m6me precaution que pour l’acide. On agite a 
nouveau le liquide. On essuie, avec un linge mouille, pour leur dormer 
de la transparence, les parois inferieures du lube. II ne reste plus qu’h 
examiner la reaction : pour cela, on plonge le liquide dans le faisceau 
lumineux 6mergeant d’une lan lerne magique, en ayant soin de donner 
au lube une inclinaison de 45° T orifice etant tourne vers Tobservateur. 
Cette precaution est indispensable afin d’eviterles reflexions lumineuses 
it la surface du tube. Dans ces conditions, on fixe son attention sur le 
liquide : clair et limpide h la lumiere du jour, il est devenu opalescent, 
griice & l’eclairage revelateur. Si l’opalescence est trfcs nette, si elle est 
celle d'un vin rouge de bordeanx louchi, c’est l'opalescence-etalon. 

Pour bien apprecier le degre d’opalescence et produire l’opalescence- 
etalon, il faut quelques essais prealables, apres quoi on arrive & l’avoir 
dans l’oeil, et l’on ne commet que des erreurs de dilution comprises 
entre 1/3 et 1/10. Les resullats obtenus par chacun de nous sont tout a 
fait comparables. MM. Michaud et Milliet n’ont pas fait plus d’une 
dizaine d’experiences avant d’etre en etal d’apprecier l’inlensite n6ces- 
saire et suffisante ii la qualification de l’opalescence-etalon. Si l’urine 
examin6e fournit l’opalescence-etalon dans la dilution aul/30, l’examen 
est termine. 

Si l’opalescence est trop forte ou trop faible, on augmente ou l’on 
diminue le taux de dilution et l’on fait un nouvel essai jusqu’h ce qu’on 
puisse nettement caract^riser l’urine par le taux du coefficient de dilu¬ 
tion donnant l’opalescence-etalon. Supposons que la dilution nficessaire 
soit celle au 1/30, on 6crira, pour la commodite : 

0 = 1/50; 0 est l'opalescence 

ce qui signifie que l’opalescence-etalon se developpe, pour cette urine, 
dans la dilution a 1/30. Nous donnons h cette expression chiffree le 
nom de coefficient de dilation que nous emploierons desormais. Nous 
verrons, dans un chapitre special, la signification que comporte, au 
point de vue de la physiologie et de lapathologie, l'eievation. ou l’abais- 
sement du coefficient de dilution. 

Tant que l’ceil n’est pas assez exerce pour reconnaitre d’emblee l’opa- 
lescence-elalon, il convient d’en faire la preuve avec l’un des moyens 
suivanls: 1° en la comparant £i l’opalescence donnee par 2 cm 3 d’une 
solution de chlorhydrate de cocaine A 1/800.000 ; 2° en augmentant 
successivement de moitie, puis du double, le taux de la solution et en 
xecherchant, chaque fois, l’opalescence. L’opaIescence-6talon est 
obtenue quand, par exemple, il y a opalescence franche dans l’examen 
initial, opalescence tr6s faible, limite, avec la solution 6tendue de 
moili6, absence d’opalescence avec la snlution etendue du double. 
Ainsi, dans une solution de chlorhydrate de cocaine, l’opalescence- 
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etalon estobtenue avec 1/800.000, l’opalescence limite est [donnee par 
1/1.200.000 et, 4 1/1.600.000, il n’y a plus d’opalescence. De mSme 
pour l’urine, si l’opalescence-e talon est donnee par 1/30, l’opalescence 
limite sera fournie par 1/45 et, a 1/60, il n’y aura plus d’opaleseence. 

III. — VARIATIONS DU COEFFICIENT DE DILUTION DES URINES NORMALES 
ET ALCALOIDIQUES 

La ntethode des dilutions opalescentes permet ded6celer et d’evaluer 
en bloc les substances azotees de l’urine connues et inconnues, h l’ex- 
ception de l’ur^e, de l’acide urique et des urates. L’urine normale 
donne, en general, l’opalescence-etalon dans la dilution au 1/30 chez un 
sujet & jeun. On sait que, durant la digestion, avec la fatigue muscu- 
laire, le coefficient d’utilisation de l’azote diminue. Dans les m§mes 
conditions, on trouve un fort coefficient de dilution opalescente des 
urines et on arrive it cette conclusion : le coefficient de dilution opales¬ 
cente d’une urine augmente avec la quantity de matiere azotee etrangere 
ci l’ur^e et cl l’acide urique. Sous l’influence de la courbature, de la 
fatigue, de la suralimentation azotee, le coefficient de dilution opales¬ 
cente atteint 1/50 et jusqu’a. 1/100. 

Avec la fievre egalement, mais si celle-ci est accompagnee de la diete 
azotee, l’absence d’alimentation azotee compense l’excfes d’eiimination 
de l’azote non uree, et le coefficient de dilution de l’urine reste voisin de 
la normale 1/30. 

La dtete azotee fait tomber le coefficient de dilution de 1’urine it 1/15 
etnteme au-dessous 1/10 et 1/5. 

Pareille diminution s’observe chez les alcooliques qui ( 'remplacent en 
grande par tie la nourriture par la boisson. 

Avec le regime lacte, le coefficient de dilution de l’urine diminue. 

Quand un homme, k l’etat normal, ing§re des alcalo'ides & dose crois- 
sante jusqu’Si 1 gr., le coefficient de dilution de son urine passe, suivant 
la periode d’eiimination alcaloi'dique, de 1/30 k 1/300 et meme 
davantage. 

Le coefficient de dilution augmente dans des proportions analogues 
quand on ajoule directement l’alcaloide & une urine normale, mais il 
augmente beaucoup moins que si ralcaloide etait dilue dans Feau aulieu 
d’urine. 

Dans ces deux cas, le reactif de Tanret donne une opalescence qui, 
examinee dans les ntemes conditions dteclairage que l’opalescence du 
reactif iodo-iodure de Cuibret, a sa limite dans une dilution au 1/200. 

Nous avons appris par experience que, quand les dilutions du r£actif 
iodo-iodure et du reactif de Tanret sont dans un rapport voisin de 3 St 2 
«u ct 1, il y a abondante elimination d’alcaloides exogenes ou endo- 
g£nes. 
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Bien que la cafeine ne soit pas un alcaloide, l’ingestion d’une tasse 
de cafe augmente le coefficient de dilution opalescente de l’urine 
durant l’eiimination de la cafeine. L’abus du cafe peut augmenter jus- 
qu’R 0 = 1 /100 le coefficient de dilution. 


B. — Examen de l’urine albumineuse. 

Si l’urine est albumineuse, on fait deux dilutions dans lesquelles on 
recherche successivement l'opalescence-etalon : l’une de Vurine albumi¬ 
neuse , l’autre de Vurine desalbuminee. 

La difference de titre des deux dilutions indique le coefficient de 
dilution propre & l’albumine. Si le malade n’ingfere pas d’alcaloides en 
quantity abondante, plus de 1 dedgr., on trouve, d’ordinaire, aprSs la 
desalbumination de l’urine, un coefficient de dilution voisin du coeffi¬ 
cient normal qui est de 1/30. Si le chiffre de la dilution de l’urine albu¬ 
mineuse est de 1/100 et celui de l’urine desalbuminee de 1/30, nous 
disons que la difference enlre ces deux dilutions 1/30 et 1/100 (dont 
l’expression numdrique ne represente pas des fractions) est de 1/70 et 
que ce chiffre serait donne par la presence de l’albumine urinaire s’il 
etait possible de l’isoler et de la redissoudre dans cette urine. On agit 
de la sorte pour tous les liquides albumineux. 

En outre et comparativement, nous completons notre recherche en 
determinant les coefficients de dilution que fournissent d’autres reactifs 
notamment le reactif de Tanret et le taninacetique. C’est le louche limite 
fourni par leurs dilutions et examine avec l’edairage sp6cialdu faisceau 
emergeant de la lanterne magique qui sert & fixer le coefficient de dilu¬ 
tion. Cette partie de fexamen est assez delicate : pour ne pas com- 
pliquer cet expose, nous n’insistons pas sur cet examen compiemen- 
taire; qu’il nous suffise de dire que la comparaison des coefficients de 
dilution oblenus par les trois reactifs sert h des deductions importantes 
au point de vue de la qualification de l’albumine et de la presence des 
alcaloides dans les urines. 

IV. — MODE DE PRECIPITATION DE L’ALBUMINE URINAIRE 

Nous precipitons l’albumine urinaire soit par la chaleur apr6s acidifi¬ 
cation par l’acide azotique, soit par le tanin acetique fraichement pre¬ 
pare, soit par l’acide azotique. Nous avons l'ecours au procede qui 
donne le plus abondant precipite et, apres filtration , le plus faible coeffi¬ 
cient de dilution. II faut convenir que le tanin acetique semble le 
meilleur precipitant de l’albumine et des albumoses connues ou incon- 
nues. II presente, malheureusement, vis-ft-vis de certaines urines, 
1’inconvenient d’y developper la formation d’une cause opalescence qui 
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vient troubler les tesultats. En effet, cetle opalescence qui estde prove¬ 
nance urotannique est, quelquefois, assez forte pour donner l’opales- 
cence-etalon avec un coefficient de dilution plus fort dans l'urine desal- 
buminee que dans furine albumineuse. 

Un procM6 tres clinique et reussissant bien d precipiter l’albumine 
consiste dans l’emploi de la chaleur apres acidification de l’urine par 
l’acide trichlorac6tique. M. Millikt y a eu souvent recours. 

Pour le dosage en poids de l’albumine, nous nous servons de la 
methode d’Esbach, bien qu’elle soit generalement peu estintee ; elle est 
commode et suffisante, comme on va le voir. M. Michaud, en effet, a 
trouve le moyen d’en rendre les rfisultats plus prdcis et trfes comparables 
it ceux du dosage de l’albumine par la pes6e: Quand le melange du 
reactif d’Esbach avec l'urine albumineuse est effectue, il suffit d’ajouter r 
en cas de precipite iloconneux d’un tassement difficile, 5 gouttes d’acide 
azotique. Nous avons remarqu6 que l’albumine precipitee ainsi se tasse 
mieux, plus rapidement et qu’aucune parcelle albumineuse ne surnage 
dans l’urine. Dans une serie d’essais comparatifs, nous n’avons trouvd 
que des differences negligeables entre le proc6de d’Esbach ainsi modifte 
et la methode de la pesee. On laisse l’urine se prdcipiter dans le tube 
d’Esbach durant vingt-quatre heures et l’on note le poids d’albumine 
par litre indique au fond du tube au quart de gramme pres. Les tubes 
d'Esbach doivent mesurer un minimum de 15 mm. de diametre si l’on 
veut obtenir des rdsullats concordants. 

V. — ALBUMINE ALIMENTAIRE ET ALBUMINE TOXIQUE. 

Si l’on dissout un gramme d’albumine de blanc d’ceuf battu et filtrd 
dans un litre d’eau et un gramme de la mfime albumine dans un litre 
d’urine normale, il ne faut pas croire qu’on obtiendra 1’opalescence- 
etalon avec la meme dilution pour les deux liquides. 

Nous avons constate que l’albumine d’ceuf, dissoute ainsi dans l’eau, 
a pour coefficient de dilution 1/2.000 et que ce coefficient decuple quand 
l’albumine est dissoute dans l’urine, soit 1/20.000. 

Par consequent, si l’on admet que de l’albumine d’ceuf ingeree puisse, 
dans certains cas, passer directement dans le sang, puis dans l’urine 
sans elaboration assimilatrice, elle devra se presenter dans l’urine avec 
le coefficient de dilutipn de 1/20.000. 

Pourquoi l’albumine de l'ceuf dissoute dans l’urine decuple-t-elle son 
coefficient de dilution dans l’eau? 

Nous admettons, sans rien prdjuger, que les choses se passent comme 
si l’albumine entrainait, collait dans l’urine normale une substance 
azotee qui augmenle son coefficient de dilution. Cherchons une confir¬ 
mation de cette hvpothese. Quand on ajoute dans une meme urine 
normale une quantite connue d’albumine et d’un alcaloide, le coefficient 
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de dilution propre 4 l’albumine augmente du fait de la presence de 
l’alcaloi'de. Le coefficient passe de 1/20.000 A 1/30.000 et m6me a 
1/33.000. Les choses se passent done comme si l’aibumine avait retenu 
et prScipite avec elle une partie de l’alcaloide a laquelle elle doit l’aug- 
mentation de son coefficient de dilution. 

Enfin, si Ton prend un brightique dont l’albumine urinaire pr6sente 
avec Constance le m6me coefficient de dilution; si on lui administre 
une forte dose de sulfate de quinine et qu’on examine par comparaison 
les coefficients de dilution, on voit que le coefficient de dilution habituel 
de l’albumine est considerablement augments par l’ingestion du sulfate 
de quinine. Cette augmentation est plus forte que dans l’experience faite 
in vitro. 

Retenons ces experiences pour les rapprocher d’autres faits d’ordre 
clinique. 

Dans les albuminuries dites physiologiques, dans les albuminuries 
de la convalescence des maladies infectieuses et dans les albuminuries 
du mal de Bright au debut, le coefficient de dilution de l’albumine 
urinaire, comme le coefficient de dilution de l’albumine du blanc d’ceuf 
m61ang6 it de l’urine est du type 1 /20.000. Nous savons, par de nom- 
breuses observations, que, cliniquement, les albuminuries avec albu- 
mine du type 1/20.000 comportent un pronoslic peu grave. 

L’albumine urinaire & 1/20.000 correspond done it un type defini 
exp^rimentalement et cliniquement. Aussi, pour fixer les id^es et tirer 
une conclusion pratique des faits qui precedent, nous appelons albu- 
mine alimentaire I’albumine urinaire du type a 1/20.000. Nous y sommes 
encore autorisAs par le fait suivant: 

Des que le coefficient de dilution de l’albumine urinaire depasse 
notablement 1/20.000, il y a des symptbmes fonctionnels plus graves 
etle pronostic s’assombrit. 

Dans les albuminuries chroniques, le coefficient de dilution de l'albu- 
mine varie de 1/20.000 & 1/100.000 et m§me davantage. 

Le coefficient de dilution de l’albumine descend rarement au-dessous 
■de 1/20.000 dans les urines albumineuses. II serait interessant de savoir 
si dans ces cas, les urines sont plus aqueuses; e’est possible puisque le 
coefficient de dilution de l’albumine est de 1/2.000 dans l’eau, dix fois 
moindre que dans l’urine oil il est de 1/20.000. 

Nous pouvons affirmer que, quelle que soit la quantite d’albumine 
urinaire, plus le coefficient surpasse le type 1/20.000 pour se rapprocher 
■du type 1/100.000, plus le malade est gravement atteint. La gravile du 
mal n est pas liee A la quantite, mais bien certainement A la qualite de 
l’albumine excrStee. Nous avons done de bonnes raisons d appeler, en 
outre, albumine toxique l’albumine dont le coefficient de dilution 
augmente et s’Aloigne du type de Yalbumine alimentaire. Nous allons 
voir que cette deduction est pleinement justifige par les resultats que 
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nous avons obtenus en appliquant la mAthode k l'examen des albumi- 
nuries aigues de certaines maladies infectieuses. 

Dans ces affections, en effet, le coefficient de l’albumine urinaire 
varie de 1/100.000 k 1/600.000 se rapprochant ainsi du coefficient de 
dilution des alcaloi'des qui est de 1/800.000. 

[A suirre.) P. Cbibret, H. Micbaud, L. Milliet. 


FORMULAIRE 


Borate de zinc. 

Ce sel (qu on ne rencontre pas dans les catalogues des maisons de 
gros) peut, d’aprfis Holdermann, 6tre obtenu de la fa<jon suivante : 
500 grammes de sulfate de zinc, dissous dans 5 k 10 litres d’eau, sont 
precipit6s par une solution de 443 gr. 60 de borax et de 309 grammes de 
soude caustique 4 15 °/„. On recueille le pr6cipit6 sur un filtre, on lave 
jusqu’A disparition de la reaction sulfurique et on laisse s6cher. Le sel 
basique r6pond k la formule Zn 3 (B‘0 7 ) 2 (OH) a et renferme 44.90 “/» 
d’oxyde de zinc, 3 gr. 30 d’eau et 51 gr. 80 d’anhydride borique. 

( Arch . d. Pharm.). 


Creme de lanoline. 


Lanoline.250 

Paraffine solide. 40 

Paraffine liquide.: . . . 160 

Fondez sur un feu doux, puis ajoutez la solution suivante : 

Borax. 6 

Eau.180 

Ajoutez ensuite la deuxieme solution suivante : 

Vanil line. 0,33 

Essence de Gdranium.. 3 

Alcool. 2 


Mettre dans des tubes en 6lain. 

(Formul. du Deutsche Apot. Ver.). 
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Nouveile reaction de l’acide formique. 

Commanducci a trouvE que l’acide formique, mEmeen solution aqueuse 
diluee cl 0,5-i °/ 0 , donne a froid, avec une solution concentree de 
bisulfite de sonde, une coloration jaune p&Ie qui passe 4 1’orangE par 
I’ebullition. Une Ebullition prolongEe ou un long repos font disparaitre 
la coloration. 

La recherche se fait en diluant 2 cm 3 5 du liquide 4 examiner avec un 
Egal volume d’eau ; on y ajoute XY gouttes d’une solution concenlrEe 
(i : 2) de bisulfite de soude, puis on agite et on chauffe le mElange. 

Les sels de l’acide formique, le formaldehyde, 1’acEtaldEhyde, les 
alcools mEthylique et Elhylique, la glycErine, les acides organiques en 
gEnEral ne produisent pas cette reaction qui peut ainsi servir 4 la 
recherche qualitative de l’acide formique dansle formol, l’alcool mEthy- 
lique, la glycErine et l’acide acEtique oil il se rencontre comme 
impuretEs. ( Apot . Zeit.). 


Incompatibilite de l’ichthyol ammonique avec les acides et les iodures. 

Cette incompatibilitE rEsulte de ce que l’ammoniaque de l’ichthyol 
ammonique se combine avec l’acide employE ou avec l’iode des iodures 
pour donner le sel correspondant avec precipitation dune matiEre 
rEsineuse. ( Phai'ia. Zeit.). 


Pommade au protargol. 

On obtient une preparation homogene en opErant de la maniere 
suivante : 

Protargol. 1,543 

Dissoudre dans 

Eau froide. 5 


et ajouter 


Lanoline anhydre 


12 


Vaseline jtune. q.s.pour30 

(Berl. Kl. Wochenschr.). 


Incompatibilite du lysol et du sulfate de zinc. 

Ce mElange se prescrit en injections. Le sel de zinc y produit, en 
deeomposantle savon et en sEparant le crEsol, un precipitE d’olEate de 







zinc ou d’un sel de zinc a acide gras. L’addition d’une petite quantity 
de gomme arabique empAche la separation caillebotee et donne une 
preparation homogene. ( Pharm . Zeit.). 


Conservation des objets en caoutchouc. 

A fin d’empAcher les objets en caoutchouc de devenir durs etcassants, 
on recommande le procede suivant: 

On les introduit pendant 1/2 k 3 minutes dans de la paraftine fondue 
maintenue k 100° et on les suspend ensuite dans une Atuve chauffAe 
A 100° afin de laisser l’exc^dent de paraffine s’ecouler, ce qui a lieu 
en l’espace de quelques heures Le caoutchouc absorbe 2-8 °/ 0 de 
paraffine et, sans perdre son elasticity, acquiert une resistance extra¬ 
ordinaire A la lumiAre, a l’air et aux autres influences extArieures. 

(Schweiz. Wochenschr. f. Ch. und Ph.). 


BACTfiRIOLOGIE APPLIQUEE 


Sur la coloration du Gonocoque. 

Un nouveau procede de coloration pour la recherche du gonocoque a 
ele preconisA par Roman von Leszcynski. — Nous croyons devoir resu» 
mer l’article du Pharmaceutische Centralblalt qui en donne la des¬ 
cription. 

Le pus etale sur une lamelle et fixe a la maniere ordinaire est traite 
pendant 1 minute par une solution de thionine : 

Solution aqueuse saturde de thionine . . 10 cm 3 

Eau distillee. 88 

Acide phenique liquide. 2 

La preparation est ensuite lavAe Al’eau et traitee pendant 1 minute par 
la solution picrique suivante : 

Solution aqueuse saturde d’acide picrique , 

Solution aqueuse de potasse caustique a 1/1000. . j a 50 cm 

Sans laver a l’eau on plonge alors dans l’alcool absolu pendant 
S secondes, puis on lave k l’eau, on sAche et on monte. Les globules de 
pus ont leur protoplasma colorA en jaune et leurs noyaux en rouge 
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violacS. Les cellules 6pith61iales sont jaune clair, leur noyau un peu plus 
clair que celui des leucocytes; lesgonocoques sont noirs et facilement re- 
connaissables a leur forme diplocoque et 4 leur position intracellulaire. 

L. L. 


PHARMACOLOGIE 


Reaction du Vdronal. 

Le Veronal ou didthylmalonylur^e presente une indifference assez 
marquee vis-R-vis des reactifs chimiques. M. Lemaire 1 a signals le pre- 
cipite blanc form 6 par le vdronal avec le r^actif Deniges au sulfate mer- 
curique. Nous avons obtenu la m6me reaction en employant le nitrate 
acide de mercure qui a l’avantage de se trouver tout prepare d’avance 
dans les pharmacies. 

Cette reaction est tres sensible; elle est encore tres nettement per¬ 
ceptible dans les solutions 4 1/5000 avec une seule goutte de nitrate 
mercurique. 

D’autres sels de mercure donnent lieu & un abondant prdcipit6 blanc 
avec le veronal. Parmi ceux-ci, il faut citer l’acetate mercurique. Par 
contre, ni le bichlorure, le biiodure ou l’oxycyanure de mercure ne pre- 
cipilent avec le veronal. 

Gaston Pegurier, 
Pharmacien de 1” classe. 


A propos de la conservation des Sangsues. 

On sait depuis longtemps que certaines algues vertes ou m6me que 
difKrentes petites plantes nageantes assurent par leur presence la con¬ 
servation des eaux, et le fait est bien connu dans les pays privds de 
rivieres oil l’on ne trouve k la disposition des animaux que de l’eau de 
mares ou de citernes. 

Cette question vient d’etre trait6e k nouveau par MM. G. Billard et 
■Ch. Bruyant 2 , de l’Ecole de medecine de Clermont-Ferrand. Plajant 

1. Bulletin de la Soeiete de pharmacie de Bordeaux, fevrier 1904. 

2. G. Biilard et Ch. Bruyant. Sur le r61e des algues dans l’epuration des eaux. 
C. R. Soc. biol. Paris, 1905, LVIII, n» 7, 302-304. 

Boll. Sc. pharm. (Mai 1905). 
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des Lymn6es ou des Sangsues dans une eprouvette ensemencee a l'aide 
d’une petite algue ronde, dont ils ne donnent pas le nom, ils onl vu ces 
animaux vivre de longs mois. Une Sangsue est ainsi conservee vivante 
depuis le mois de juin 1903, soil depuis dix-huit mois au moins. II a 
suffi seulement de remplacer par de l’eau pure le liquide evapore. 

De leurs experiences, on peut deduire que si la culture des algues 
devient prosp6re dans ces conditions, le phenomene est dd & ce que les 
algues se nourrissent aux depens des dechets des animaux, car en ele- 
vant des alevins de Truites, par exemple, pour lesquels la survie est 
trds grande, la culture tombe rapidement apres la mort des poissons. 

En ce qui concerne le pharmacien, l’observation est interessante, et 
elle peut devenir rapidement ulilisable. II suffirait d’etudier quelles sont 
les algues vertes communes susceptibles de vegeter ainsi, et peut-d tre les 
Lemna minor, L. trisulca, les Azolla et autres plantes nageantes 
pourraient-elles jouer un r61e analogue. 

Attirer l’attention sur cette question, c’est evidemment la resoudre et 
il est inutile de montrer l’interet qu’elle presente pour le praticien. 

E. P. 


Le Crin de Florence. 

Le crin de Florence, qu’on appelle parfois improprement intestin de 
ver & soie, de l’expression anglaise silk worm gut, est la fibre soyeuse 
qu’on extrait des glandes sdricipares du Bombyx mori avant qu’il ait 
commence a filer son cocon. 

Cette denomination de crin de Florence est particuliere a la France; 
elle tire son origine des Toscans qui s’ytablirent au xv sifecle dans la 
vallee du Rhdne. Mais cette ligature' est plus universellement connue 
sous les noms de poils de Messine, de crins de Naples ou d 'Espagne, 
de crins marins ou de mors-a-peche, etc. 

Le crin de Florence a 6t6 connu en meme temps que la soie, c’est-k- 
dire d£s la plus haute antiquity. Mais son emploi s’etait toujours limits 
aux usages de la p6che, lorsqu’en 1863, le D r Passavant, de Francfort- 
sur-le-Mein, eut l’id6e de s’en servir dans une operation de staphylor- 
rhaphie; n^anmoins son exemple ne fut guere suivi et pendant 
quinze ans la nouvelle ligature resta dans un oubli presque complet. 

C’est au chirurgien anglais Gran.ville Bantock qu’on doit surtout l’uti- 
lisation du crin de Florence, d’abord pour la ligature des arteres, puis 
pour la suture des plaies, quand la d^couverte de l’antisepsie par Lister 
eut permis d’envisager la possibility de la reunion des plaies par 
premiere intention. 

' A partir de 1881, les professeurs Trelat, Tillaux, Lucas-Champion- 
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mere, 4 Paris, et Poncet, & Lyon, commenc6rent & employer avec 
succes la nouvelle ligature. Des 1884 bon nombre de chirurgiens des 
h6pitaux s’en servaient couramment. Une consciencieuse etude 1 du 
Professeur Guermonphez, de Lille, compietee par la these si documents 
du D r P. Bigo 2 , contribua dans une grande mesure 4 la vulgarisation 
du crin de Florence en chirurgie. Ces auteurs flrent connaitre tous les 
avantages qu’on peut attendre de cette ligature. C’est qu’en eflet le crin 
de Florence est tenace, flexible, facile & lier quand on fait le nceud du 
chirurgien 3 et ne coupe pas les tissus comme les fils m6talliques. Gr4ce 
a sa surface lisse il est commode 4 steriliser et peut s’enlever sans 
douleur pour l'opgre, ce qui n’arrive pas avec les fils metalliques qui 
ont le desagr4ment de se recouvrir de sels calcaires qui rendent leur 
ablation douloureuse. Cependant le crin de Florence est rarement 
employe comme ligature perdue; on s’en sert a peu pres exclusivement 
comme 111 de suture, parce qu’il est impossible de faire avec lui un 
nceud etroit et une constriction rigoureuse comme on peut la faire avec 
la soie ou le catgut. De plus les deux brins rigides du nceud peuvent 
amener de l’irritation de la plaie. 

Bien que l’ltalie produise le crin de Florence en assez grande quantite 
pour la peche, le veritable crin chirurgical nous vient principalement 
d'Espagne, oil on cultive tout sp4cialement le ver 4 soie destine 4 sa 
production. Les resultats obtenus, comme quality et comme grosseur, 
paraissent depasser de beaucoup ceux que donnent les autres pays. 

La preparation des crins dits de Florence se fait dans la campagne de 
Murcie. De grands manufacturiers, ou raffineurs, remettent aux paysans 
des boites contenant une once de graines de vers 4 soie, qui donneront 
environ 4001)0 vers. 

Ces paysans font edore ces graines au printemps, entre le 20 avril 
et le 15 mai, c’est-4-dire 4 l’6poque correspondant au developpement 
des feuilles du mftrier. L’incubation de la graine demande sept jours 
et une temperature variant de 22 4 30°. Des graines naissent de petits 
vers microscopiques qui alteignent leur grosseur complete en vingt- 
cinq jours, en passant successivement par quatre mues. On choisit alors 
les plus forts et les plus longs qu’on surveille etroilement nuit et jour 
pour saisir le moment precis oil il manifestent l’intention de monter 
pour filer leur cocon. D4s les premiers indices de l’apparition du fil 
on tue les vers en les precipitant dans de grands baquets d’eau addi- 

1. Le crin de Florence, communication faite a la Soc. de ThSrapeutique, le 
24 juin 1883, Guerhonprez, de Lille. 

2. Avantages du crin de Florence comme HI dc suture, par le D r P. Bioo. (Th£se 
de Paris, 1886). 

3. Le noeud du chirurgien consiste a. passer un bout du fil sous l’autre bout deux 
fois et non pas une seule fois, comme il suffit de le faire pour un noeud simple. 
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tionnee de vinaigre ou d'acide citrique, dans lesquels on les laisse 
pendant douze & quinze heures. Au bout de ce temps des femmes 
prennent les vers un k un, lui font une incision longitudinale d’un 
bout it l’autre du dos et en retirent avec soin I’intestin, l’estomac, 
l’cesophage et probablement aussi une bonne partie des elements mus- 
culaires, vasculaires et autres. On isole ainsi les deux glandes s^rici- 
pares qui renferment une matiere g6latineuse qui est lasoie. Ces glandes 
sont soigneusement lavees a l’eau chaude. Puis des ouvrieres speriales, 
douees d’une grande habilete, saisissent chaque glande par ses extre¬ 
mes et tirent avec precaution et aussi loin que possible, en ayant bien 
soin de ne pas exagerer la tension pour ne pas rompre le fil forme. Les 
deux glandes du ver fournissent ainsi deux fils. 

Chaque fil obtenu est pose delicatement sur une table de marbre ou 
de granit bien poli pour eviter toute asp6rite. Au contact de Pair le fil 
se seche assez rapidement et acquiert bien vite sa solidite. Mais il est 
loin de presenter cet aspect seduisant que nous lui connaissons. En 
s6chant il s’est recouvert d’une sorte d’enduit de couleur jaune safran, 
plus ou moins sanguinolent. 

C’est alors que les paysans le portent au marchd oil il est d’usage que 
les manufacturers qui ont fourni la graine jouissent d’un droit de 
preemption sur leurs concurrents qui leur permet d’obtenir le crin brut 
au cours du jour et de se rembourser ainsi de leurs avances. 

Le travail du manufacturer commence aussitdt. Les crins sont soumis 
h une ebullition assez prolongee dans une eau alcaline pour leur enlever 
la graisse et le sang dont ils peuvent 6tre souillds. Chaque lot, ou mona, 
est seche ausoleil sur des terrasses, bien h. l’abri des poussieres. Quand 
la dessiccalion est achevee, les crins sont tries par grosseurs et par lon¬ 
gueurs. On les soumet k la filiere pour en uniformiser la grosseur, 6vi- 
tant avec precaution d’entamer le cceur. On procbde ensuite au polissage 
au moyen de pierre ponce impalpable huilee et d’appareils spedaux 
dont chaque manufacturer conserve jalousement le monopole. Les 
crins sont blanchis a l’acide sulfureux, puisfroltes vigoureusement avec 
une peau de chamois pour leur enlever les dernieres particules de 
poussiere ou de soufre. 

Les dernieres operations sont le comptage par 100 brins. Chaque pa- 
quet de 100 brins est lie a une de ses extremites it l’aide de plusieurs 
gros fils de laine rouge ou bleue enrouies en une spirale serree qui 
cache environ le 1/5 du crin. A distance de l’autre extremite, qui donne 
e cette partie du paquet un aspect chevelu, se trouve un autre lien, en 
forme d’anneau assez etroit forme d’un bout de laine coloree ou le plus 
souvent d’un gros crin. 

La production annuelle du crin de Florence, en Espagne, est d’envi- 
ron 150 millions de fils, occupant 4 k 5.000 personnes et donnant lieu 
il un trafic de 2 il 3 millions de francs. 
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Les quality des crins de Florence sont tres variables, suivant les 
vers qui les ont produits, suivant les traitements qu’ils ont subis pour 
le degraissage, le blanchiment et le polissage. Ils perdent beaucoup de 
leur solidity avec le temps. 11 faul rechercher des crins prepares r6cem- 
ment, de grosseur uniforme dans toute leur longueur, d’un blanc trans- 
lucide plutot que laiteux. 

• Le crin de Florence utilise en chirurgie a une longueur utile de 30 a 
32 centimetres. II comporte cinq grosseurs variant de 10 centiemes de 
millimetre & 50 centiemes de millimetre, qu’on designe comme crins 
tres ifins, lias , moyens, gros et extra-gros. Les deux grosseurs extremes 
sont assez rarement employees. Le erin fin doit resister & une traction 
moyenne de 2 k. 500, le crin moyen a 4 k os , le crin gros & 6 k os . 

O n colore generalement les crins de Florence en bleu ou en rouge pour 
qu’ils soient plus facilement visibles sur la peau. Ces colorations sont 
obtenues en les plongeant pendant une heure ou deux dans des solu¬ 
tions de fuchsine ou de bleu de methylene. On lave ensuite a grande 
eau pour enlever l'exces de colorant. 

Enfin, pour que les crins de Florence puissent etre employes en chi¬ 
rurgie, il faut qu’ils soient souples et sterilises. 

La souplesse s’obtient par une immersion de six semaines environ 
dans un liquide antiseptique, generalement une solution pheniquee 
faible additionnee de glycerine. 

La sterilisation s’eflfectue en placant les crins assouplis, par 10 ou 20, 
dans desflacons remplis du liquide antiseptique qu’on bouche defmiti- 
vement avant de les porter & l’autoclave, ou ils sont soumis & une tempe¬ 
rature de 120° pendant une 1/2 heure. 

J. Triollet. 


Sur la sterilisation des solutions de stovaine. 

Dans une note precedente, nous avons montre que le chlorhydrate de 
cocaine en solution aqueuse, soumis ii. des temperatures comprises entre 
100° et 125°, dans les recipients utilises actuellement pour la sterilisation 
des solution destinees aux injections hypodermiques, se transformait 
toujours partiellement en benzoylecgonine et ecgonine. Nous avons 
particulierement attire l’attention sur l’influence qu’exerce sur cette 
transformation l’alcaliuite du verre des recipients. C’est la un des 
facteurs qui semble avoir ete completement neglige par les auteurs et 
qui peut expliquer h lui seul les nombreuses contradictions que l’on 
rencontre dans les travaux relatifs & la stabilite de la cocaine. Ce mtoe 
facteur semble egalement avoir fortpeu preoccupe ceux qui ont etudie, 
du reste assez sommairement, la resistance de la stovaine en solution 
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aqueuse k l’elevation de la temperature. Aussi, il nous a paru int^res- 
sant de reprendre au sujet de la stovaine les recherches que nous avons 
effectu6es sur la cocaine, d’autant plus que l’on a signals comme un des 
principaux avantages de la stovaine sur la cocaine son inalterabilite k 
4es temperatures inferieures k 115°. 

Nous avons employ^ dans ces recherches trois types de recipients en 
verre d’alcalinite differente, en usage courant pour la sterilisation des 
solutions. 

Verre. Alcalinite. 

1. 16 

II . 3,4 

III . 0,2 

Les chiffres exprimant l’alcalinite represented le nombre de centi- 
N 

metres cubes de solution acide qu’il est dcessaire d’ajouter, pour 

faire virer la phtaie'ine, a 100 cm 3 d’eau maintenue k 120° pendant une 
heure dans les vases 6tudi£s. 

Les solutions de stovaine (k 2 % environ) ont et£ chauffees pendant 
une demi-heure k des temperatures variant de 100° k 125°. 

Nous avons apprecie l’alteration produite par la quantity d’acide ben- 
zoi'que mis en liberty et la quantity de substances volatiles & 100° (une 
solution aqueuse de stovaine 6vaporee au-dessous de 100° dans un vase 
de verre d’alcalinite tresfaible laisse un r^sidu, qui, chauffe une heure 
k l’dtuve A 100°, repr^sente exactement le poids de stovaine mis en 
solution): 

1° Acide benzoique mis en liberty, pour 100° de stovaine. 



100“. 0,41 0,39 0,31 

105°. 1,6 1,2 0,45 

115“. 3,8 2,2 1,3 

125“. 5,6 3,6 3,0 


La perte correspondante de stovaine est: 
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2° Perte EvaluEe par la production de substances volatiles a 100° 
(% de stovaine) : 


i ii iii 


100». 4,7 2,5 2,0 

105°. 7,1 3,2 2,0 

115°. 9,7 4,0 2,3 

125". 12,2 7,6 5,5 


Dans cette Evaluation, il a EtE tenu compte du poids des substances 
que le verre a cEdE a l’eau. 

Comme l’acide benzoi'que mis en libertE est demeure presque totale- 
ment dans le rEsidu chauffE k 100°, si nous ajoutons & la perte observEe 
le poids de cet acide que nous supposons exister dans le rEsidu, les nou- 
veaux chiffres obtenus reprEsenteront approximativement la perte glo- 
bale de stova'ine due & la fois a la saponification et aux altErations pro- 
duites par un autre mEcanisme amenant h des substances volatiles. Le 
tableau suivant indique cette perte totale. 



i u iii 


100“. 5,1 2,9 2,3 

105°. 8,7 4,4 2,5 

115o. 13,5 6,2 3,6 

125». 17,8 11,2 8,5 


La comparaison des deuxieme et quatriEme tableaux nous montre que 
la quanlitE de stovaine transformEe autrement que par saponification 
dEpend surtout de 1’alcalinitE du verre; elle semble en outre s’abaisser 
quand la tempErature s’ElEve. II se pourrait qu’elle corresponde simple- 
ment R la mise en libertE de la base qui, contrairement h son chlorhy- 
drate disparait si on la chauffe k 100°. 

Vraisemblablement les chiffres correspondent R la perte d’activitE des 
solutions sont compris entre ceux du deuxieme et du dernier tableaux. 

De ces rEsultats, nous tirerons les conclusions suivantes : 

1° Contrairement R ce qui avait EtE annonce, la stovaine est altErEe 
mEme a une tempErature ne dEpassant pas 100° et dans des verres tres 
peu alcalins; 

2° L’altEration de la stova'ine est d’autant plus prononcEe que le verre 
est plus alcalin et la tempErature plus ElevEe; 

3° Dans les mEmes conditions de tempErature et d’alcaknitE des 
verres, la stova'ine prEsente une rEsistance beaucoup plus grande que 
la cocaine; 
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4° Dans la pratique, l’alteration est de peu d’importance, au point de 
vue quanlitatif ', si la temperature ne d6passe pas 115° et si les verres- 
sontpeu alcalins. 


Duffour, D r Ribaut, 

Parmacien de l re classe Agrdgd a la Faculty de mldecine 

a Toulouse. et de pharmacie 

de Toulouse. 


INTERETS rROFESSIONNELS 


L’Evolution commerciale et scientifique de la pharmacie 
frangaise. 

Certainement quelques-uns de nos lecteurs ont dft s’etonner de voir 
que; depuis la fondation du Bulletin des Sciences pliarniacologiques, la 
Redaction s'^taitabstenuede prendre partaux discussions si nombreuses 
qui se sont elev^es dans ces dernieres annees sur le malaise general de 
notre profession et sur les remedes a y apporter. 

La crise pharmaceutique a des causes multiples; la diversity des 
interets fait que chacun accorde la preponderance k l’une d’entre elles, 
aussi avons-nous vu tour & tour, la legislation, la specialite, le rabais, 
les societes de secours mutuels, les employes de pharmacie, les ecoles 
par l’inspection, etre mis en cause etfournir la maliere d’une abondante 
copie k nos organes professionnels, quelquefois meme aux journaux 
politiques. 

D6s le debut el pendant une periode bien trop longue, la discussion 
degenerait en polemiques violentes, en atlaques souvent malveillantes 
et ripostes acerbes, qui n’interessaient la plupart du temps que leurs 
auteurs. 

Ce phenomene assez humain n’aurait ete que grotesque, s’il n’avait 
fait perdre un temps pr6cieux aux gens de bonne volonte qui n’ont pu 
que prevoir le resultat piteux obtenu, consequence falale de l’absence 
de toute direction, et aussi d’un manque d’abnegation chez certains de 
ceux qu’on avait ou qui s’etaient places k la tete des differents groupe- 
ments professionnels. 

La direction du Bulletin des Sciences pliarniacologiques etait loin de 

I. II reste a savoir si certains produits prenant naissance dans celte alteration ne 
possedent pas d'action nocive. 
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rester indifferenle A cet Atat de choscs, mais nos rAdacteurs spAciaux, 
plusieurs fois invites A intervenir, n’ont pas eu de peine a nous con- 
vaincre de 1’inutilitA de l’apport de leurs voix dans ce concert... decon- 
certant. 

Et nous ne pouvons que nous feiiciter avec eux d’avoir altendu l’heure 
de l’apaisement. 

Est-ce a dire que les 10.000 pharmaciens fran^ais soient actuelle- 
ment d’accord? HAlas non! mais il ne faut pas demander l’impossible. 
Apres ces heures de vaine lutte que nous venons de traverser, il survient 
une sorte de lassitude, un besoin de repos, pendant lequel chacun 
rentre en soi-mAme, se rend compte de l’inutilite des querelles, et se 
trouve plus a mAme de juger sainement les idAes qui lui sont soumises. 

Tous ceux qui, comme nous, ont suivi avec attention le mouvement 
pharmaceutique de ces dernieres annees savent qu’il n’exisle pas d’union 
officielle entre les pharmaciens et leurs divers representants qui ne sont 
eux-mAmes pas toujours d’accord entre eux. 

Les discussions ont AtA sans profit A ce point de vue, elles ont cepen- 
danteu comme effet indirect de mettre en vue bien des points faibles 
de notre organisation; elles ont montre la nAcessitA absolue d’une sArie 
de transformations profondes dans le recrutement de nos futurs con¬ 
freres, dans leur direction, enfin dans leur instruction commerciale et 
scientifique. 

L’union, presque impossible A realiser sur les questions de detail, 
doit Atre tentAe sur l’ensemble. Il importe qu’on ne puisse comparer la 
pharmacie A un navire dont l’equipage bataillerait pour des questions 
d’amAnagement intArieur sans se prAoccuper de l’ouragan terrible qui 
dans le mAme moment entralnerait vaisseau et gens A une perte 
certaine. 

Jusqu’A present on a bAti sur le sable de petits Adifices disparates, 
que rien ne saurait accoupler. Il est urgent de changer de tactique et 
de faire pour la pharmacie en gAnAral de solides fondations. 

Nous croyons fermement qu’un accord est possible pour l’etablisse- 
ment de ses bases. 

Des lors le silence ne se comprendrait plus dans un journal comme 
le nAtre ou les relations les plus cordiales se sont Atablies entre les 
abonnAs et la rAdaction. 

Quelques-uns de nos collaboraleurs ont Ate chargAs d’Atudier la 
question A ce point de vue nouveau. Ils nous donneront une sArie d’ar- 
ticles dont l’imparlialitA sera assurAe, par cela mAme qu’ils ne seront 
point 1’oeuvre d’un seul individu, mais [’expression d’opinions diverses 
recueillies dans des milieux diffArents. 

Ces articles n’auront, par consAquent, aucune prAtention A l’origina- 
lite. Chacun de nos lecteurs pourra y trouver des idAes qu’il a eues luir 
mAme, ou qu’il a vues autre part. r ^ 
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Aucun nom d’ailleurs ne sera cit6, de fa<;on k ne mettre en avant que 
des opinions en fivitant toute personnalit6. 

Nos r6dacteurs sont d’ailleurs bien d6cid6s h n’entamer aucune pol£- 
mique. Ils ne feront et ne r6pondront dans ce journal & aucune attaque 
personnelle, et nous refusons d’avance l’insertion de toute communi¬ 
cation qui comprendrait autre chose que la discussion des conclusions 
qui pourront 6tre tiroes des articles. 

Sous reserve de modifications 6ventuelles, nous nous proposons de 
diviser notre travail en cinq chapitres principaux. 

I. — Coup d’ceil retrospectif sur la situation du pharmacien au cours 
de ces dernieres ann6es. — Principales causes de la crise pharmaceu- 
tique. — Ce qui a 6te fait ou propos6 pour rem6dier k la f&cheuse situa¬ 
tion des pharmaciens. — Necessity d’une transformation complete de 
la profession. 

II. — Projets de modifications scolaires. 

III. — Le stage. — L’inspection pharmaceutique. — L’internat des 
hdpilaux. 

IV. — N6cessil6 d’un enseignement uniforme. — Les 6coles secon- 
daires, et de plein exercice. 

V. — La pharmacie future. —Ce que doit dtre lalegislalion nouvelle. 


La pharmacie a toujours eu ladangereuse reputation d’etre une pro¬ 
fession tres lucrative; & notre avis, elle ne l'a jamais m6rit6e. La diffe¬ 
rence quiexiste quelquefois encore aujourd’hui, entre le prix de vente 
et le prix d’achat d’un produit, fait entrevoir au profane un profit pou- 
vant atteindre les proportions fantastiques de 80 et m£me 90 °/„. Mais, 
ce pourcentage anormal au point de vue commercial n’a jamais produit, 
lorsqu’il est applique au chiffre d'affaires forc^ment limite d’une 
officine, ces r^sultats merveilleux que nos jeunes confreres eux-m6mes 
supposent avoir 6te obtenus par leurs anciens. Si Ton se renseigne, en 
effet, on constatera que les pharmaciens du vieux temps ne se retiraient 
pas plus jeunes des affaires, et qu’en dehors des exceptions qui existent 
encore aujourd’hui, le pecule qu’ils arrivaient & amasser, reprdsentait 
simplement ce qu’on est convenu d’appeler une modeste aisance. 

II ne faut pas oublier que, lorsque les pharmaciens 6taient moins 
nombreux, la d^pense du public en drogues etait bien moins forte, et 
si nous 6tions, comme par enchantement, ramenGs k cetle ere fortun^e 
que beaucoup regreltent, notre situation serait plus terrible encore 
qu’elle n’est aujourd’hui. La distribution des grosses fortunes pharma- 
ceutiques serait peut-Stre modiftee, mais il importe peu k la masse des 
humbles travailleurs que la richesse aille k droite ou ct gauche et que 
leurs clients naturels leur soient enleves par une aristocratie pharma* 
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ceutique conservatrice, profitant d’un snobisme particulier et agissant 
surtout sur le corps medical, ou par la concurrence commerciale a 
outrance, visant directement le public. 

Nous poserons en principe que la pharmacie etant surtout repre¬ 
sents par l’ensemble des pelits, le salut de la profession ne doit etre 
recherche ni dans une reaction incompatible d’ailleurs avec l'etat social 
actuel, ni dans la generalisation des pratiques uniquement commer- 
ciales qui tendent de plus en plus a s’etablir. 

A la v£rite, le pharmacien de l’ancien temps avail surtout l’avantage 
d’un travail facile. II avait, en outre, beaucoup moins de besoins & 
satisfaire, avec le produit de son travail. Tres prompt k suivre revo¬ 
lution sociale, en ce qui concernait ses nouveaux besoins, le phar¬ 
macien s’est montre refractaire aux modifications que le progr6s exi- 
geait dans l’exercice de sa profession. 

Place, par son instruction, a un niveau intellectuel assez eieve, il n’a 
pas su faire a temps l’effort necessaire pour s’y maintenir. Au lieu de 
continuer k diriger le progres, il 1’a subi, quelques fois k contre-cceur. 

Mais on aurait tort de nous montrer le pharmacien antique comme 
plus savant que celui d’aujourd’hui. 11 a progresse comme lout, moins 
.qu’il n’aurait dd le faire dans son interfit; maisc’est surtout l’ambiance 
qui s’est modifiee, le zero qui s’est deplace. 

Il ne nous paralt pas que l’on doive regretter le temps ou il suffisait 
de denommer le sucre saccharum , et l’eau pvotoxyde d'hydrogene pour 
4tre consacre savant par la masse, et nous nous refusons ajuger l’ancienne 
pharmacie par les quelques noms glorieux qui sont arrives jusqu’d 
nous. A ce point de vue d’ailleurs, la pharmacie moderne n’a rien k 
envier k l’ancienne, et nombreux sont les savants frangais qui ont 
debute dans nos ecoles. Mais ce sont la des exceptions dont il n’y a pas 
A s’occuper pour l’instant. 

Pour se rfendre un comple exact de cette resistance du corps pharma- 
ceutique tout entier, au progres, il suffit, je crois, d’ouvrir leur br6- 
viaire : le Codex, avec son supplement, n’est-il pas la meilleure excuse 
de ceux qui veulent s’en tenir obstinement aux pratiques d’il y a cin- 
quanle ans. 

Il faut rendre justice a qui de droit; depuis quelques annees, on a 
essaye de rattraper le temps perdu. Mais cette periode d’inertie a et6 
funeste. D’autres plus actifs en ont profile pour nous enlever peu k peu 
tout ce qui faisait partie de notre patrimoine. 

Et en meme temps, on a fait beaucoup de pharmaciens, trop de 
pharmaciens, ce qui etait deja dangereux; mais, pour comble d’infor- 
tune, on les a coule dans l’ancien moule, au lieude chercher a les crder 
tels qu’on essaie de les faire aujourd’hui. 

Pendant toute cette periode, il en est qui, inaptes a un effort quel- 
conque, ont subi leur sort, se bornant, pour compenser la baisse de leur 
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revenu, h economiser sur leurs depenses personnelles d’abord, chose 
louable, puis sur les depenses de leur laboratoire, ce qui Test moins. 

Nos elfeves ont pu voir alors dans certaines officines jouissant de la 
meilleure reputation, comme dans d’autres, le petit truquage innocent 
d'abord, plus grave ensuite, car il est difficile de s’arreter dans la serie- 
des concessions faites k sa conscience. 

Ainsi affranchis par leurs patrons, insuffisamment eclaires par leurs 
maitres & l’Ecole, ces 6l6ves ont fait souche de praticiens modern-style,, 
qui, se trouvant mieux armes pour la lutte commerciale, en ont fait leur 
unique but; quelques-uns ont r6ussi; d’autres, le plus grand nombre,, 
ontetG grossir la foule des malheureux. 

Quant aux quelques savants 6chappes de nos Ecoles, j’entends parlA 
ceux qui n’y sont pas restes, il en est peu qui aient reellement profits 
de leurs travaux. 

Quelques-uns cependant cr^erent des produits specialises, tres hono- 
rables, accepts avec plaisir, aussibien par lepharmacien qu’ils tiraient 
d’embarras, que par le medecin et le malade. Mais, ce filon d’or pur & 
son debut, de plomb vil ensuite, ne pouvait manquer d’etre accapar6 
comme le reste par l’activile inassouvie des commerciaux. 

Rapidement, la partie scientifique disparut. devant l’action financiered 
La publicite sevit dans loute sa splendeur aid6e par ces autres malheu¬ 
reux que sont les medecins. 

Le malade d’ailleurs s’y pretant avec la meilleure grikce, tout etait 
pour le mieux dans le meilleur des mondes. La crise pharmaceuLique- 
commeneait. 

Nous avons fait un tableau rapide des causes primordiales de la 
decadence dela pharmacie. On pourrait de ces quelques pages tirer de 
longs articles; ils ont tous et6 faits, la plupart du temps, par des auteurs 
appartenant & Tune ou l’autre des categories enumerees et reportant T 
par suite, la responsabilite sur les autres. 

Nous n’en sommes plus au temps du Bouc emissaire, et il ne servirait 
de rien de designer l’&ne du fabuliste qui jouerait cerdle. 

Humble pharmacien, rabaisien, spedaliste, tous sont ou seront pro- 
chainement victimes. Tous aussi ont apporte leur coup de pioche 4 
l’edifice. Il faut quA l’heure de la reconstruction, chacun d’eux y apporte 
sa pierre. 

Est-il utile de donner d’autres causes de notre marasme : les facilites 
donn6es & Tenvahissement de la profession, par Tinsuffisance des- 
diplomes R l’entree, par les dispenses du service militaire. 

Les pharmaciens de deuxieme classe ont v6cu, laissons en paix 
dormir leurs cendres; ceux qui existent ont droit de cite parmi nous, 
mais nul ne songe k les retablir. Quan aux modifications de la lai 
militaire, on peut la considerer comme un fait accompli. 

. Quoi qu’il en soit, il serait oiseux de s’appesantir davantage sur les 
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causes d’un mal qu’il importe d’enrayer. Nous serons d’ailleurs obliges 
•de revenir sur cescauses, au fur et & mesure que nourleur chercherons 
un remede. 

Nous terminerons ce rapide exposd par un rapide coup d’oeil sur ce 
■qui aete tail ou proposd comme palliatif a la fAclieuse situation ou se 
•trouvent la plupart de nos confreres. 

Hatons-nous de constater que le mouvementetla bonne volontA n’ont 
pas manquA. Pharmaclens isoles, syndicats, socidtAs, ecoles, tout le 
monde a donnA, et si le succSs n’a pas couronnA tant d’efTorts, cela 
provient entierement du manque de cohesion etde direction. 

Les different groupes qui auraient dil ne former qu’une armee com- 
pacte, sdre de la victoire, se sont tout d’abord divis£s,sur des questions 
■de detail. Aucun d’eux n’a voulu abandonner entierement ses preroga¬ 
tives, ce qui se concoit, mais beaucoup n’ont meme point voulu 
consentir des concessions absolument nAcessaires, et ceci on ne saurait 
l’admettre. 

Aujourd’hui mAme, nous sommes a la veille d’un conflit qui, s’il Acla- 
tait, retarderait pour longtemps l’application des reformes qui sont de 
nature & sauver notre profession. Ce conflit pourrait mAme, en l’Alat 
social acluel, provoquer laruine complete de la pharmacie. 

Si ce n'est pas 1A, comme nous le pensons, le but que se proposent 
nos confreres, il importe qu’ils se ressaisissent au plus vite et rentrent 
dans une meilleure voie. 

II y a quelque vingt ans, lorsque parurent les premieres spAcialitAs, 
le pharmacien ne leur fut pas hostile. II fut plus sensible A la creation 
des premieres pharmacies au rabais; notons en passant que beaucoup 
des premiers rabaisiens sont aujourd’hui dans les rangs deceux qui les 
atlaquent le plus. 

A ce moment d’ailleurs l’encombrement Atait moindre. Les praticiens 
places en face d’un grand nombre d'acquereurs trouvaient facilement 
A cAder leur officine. Profitant de leur experience des affaires, ces phar- 
maciens retires encore jeunes allaient fonder ailleurs d’autres offi- 
cines qu’ils s’empressaient de ceder A nouveau, realisant ainsi une 
cxcellente operation financiere. 

Mais avec le temps, les posies avantageux devinrent plus rares. Les 
petits spAculateurs durent ceder la place aux gros capitalistes. Devenus 
sages, un peu tard ils comprirent le mal qu’ils avaient fait A la pro¬ 
fession, parce qu’ils en souffraient, et tout naturellement, de rAvolution- 
naires ils devinrent conservateurs. 

N’oublions pas de comprendre dans ces multiplicateurs du nombre 
des officines, certains droguistes et non des moindres, qui pendant une 
longue periode contribuerent largement A provoquer de nouvelles fon- 
dalions. 

En mAme temps que croissait le nombre des pharmacies, la spAcia- 
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lite qui servait de tremplin d la concurrence devenait de plus en plus 
ondreuse pour le pharmacien oblige souvent de vendre des produits d 
perte. 

C’est alors que l’on vit partout se former des ligues pour enrayer ce 
mouvement. Les resultats furent malheureux, parce que le praticien ne 
trouva rien de mieux pour lutter contre la sp^cialite, que d’en crder de 
nouvelles, et pour combattre le rabais et la reclame, il ne sut lui aussi 
qu’employer reclame et rabais. Cette action lui fitperdre sans profit la 
seule arme avec laquelle il edt pu lutter avec avantage : sa dignity pro- 
fessionnelle. 

Nous avons vu se former de nombreuses societes de pharmaciens, 
vdritables petites maisons de drogueries, ou fabriques de specialites, 
dont quelques-unes eurent une durde dphemdre, et dont aucune, peut- 
dtre, n’a donnd m6me au point de vue dconomique un rdsultat appre¬ 
ciable. 

Elies ne pouvaient d’ailleurs pas en donner au point de vue gdndral. 

En mdme temps, de loute part, dans les groupes, syndicats, associa¬ 
tions, congrds, on vitsurgir des propositions variant avec l’6tat d’dme 
et les contingences de chacun. 

Les uns assuraient que la suppression de la specialite sauverait la 
pharmacie. D’aulres voyaient dans la limitation le seul remdde. Et 
c’est ainsi que furent disculdes lour k tour et superficiellement bien 
souvent les questions si nombreuses que nous enumerions au debut. 

Beaucoup de bruit pour rien, tel est en somme le resumd de ce qui a 
dtd fait jusqu’d present. 

Insister davantage serait cruel. Nous n’avons jete ce coup d’ceil en 
arriere, que pour liquider la situation, ddblayer le terrain et le rendre 
propre d la construction d’un nouvel edifice, car il nous semble impos¬ 
sible d’dtayer l’ancien. 

Nous n’en donnerons comme derniere preuve que l’dchec infligd d 
ceux qui ont tente de nous faire une nouvelle loi — dchec qui menace 
tous ceux qui chercheront d reprendre ce travail dans les mdmes 
conditions. 

Il faut d la pharmacie une vie nouvelle conforme d l’etat social actuel. 
Il lui faut une legislation nouvelle ddbarrassde de l’esprit retrograde qui 
inspirait les vieux reglements. Il lui faut enfin des pharmaciens capables 
de reconquerir dans l’echelle sociale, la place qu’ils n’auraient jamais 
dd abandonner. 

Sans revolution, mais avec des transformations profondes dans le 
recrutement des pharmaciens et dans l’exercice de la profession, on 
peut atteindre ce r6sultat et donner enfin d nos confreres, sinon la 
fortune, du moins la, consideration, et une juste remuneration de leur 
travail. 
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Les ordonnances mSdicales'. 

Le ministre de 1’IntArieur d’Autriche vient de prendre un arrAte aux 
termes duquel les ordonnances de mAdecin devront Atre Acrites lisible- 
ment A l’avenir. Les pharmaciens ne devront les exAcuter qu’autant que 
les « caractAres » des mAdecins seront bien formes. De plus, il est sti¬ 
pule que le nom et l’adresse du malade devront Atre inscrits lisiblement, 
bien entendu, en tAte de chacune d’elles. 

En France, messieurs les ministres de 1’IntArieur, dont certains 
Ataient pourtant mAdecins, ont consacrA leurs loisirs jusqu’ici A d’autres 
occupations; aussi pouvons-nous continuer, comme par le passA, A 
griffonner A notre aise : les ordonnances medicates n’ont AtA le sujet 
d’aucune interpellation ! Et cependant nous n’aurions peut-Atre pas 
tout 4 perdre A ce qu’on s’occupat de la question. Je dirai mAme que 
chacun pourrait y gagner, malades et mAdecins. 

Je conviens, avec le ministre d’Aulriche, que certains medecins 
Acrivent d’une facon atroce et que malgrA la grande habitude qu’ont les 
pharmaciens (ou leurs gar^ons) de dAchiffrer, de deviner les prescrip¬ 
tions, je conviens que ces griffonnages peuvent avoir des consequences 
fatales et je comprends qu’il ait tentA d’obvier A cet inconvenient. Je 
souhaite qu'il r6ussisse. 

Heureusement que notre ministre n’a pas eu, comme son confrere 
d’Autriche, sa quietude troublee par nos pattes de mouche : il serait 
capable de profiter de la reforme des sciences accessoires A la Faculte 
pour creer une chaire d’Ecriture! 

La seconde exigence du ministre autrichien n’est pas judicieuse. Elle 
suppose qu’en Autriche les medecins n’ont pas connaissance du secret 
professionnel, car mettre en tete d’une ordonnance comportant quel- 
ques pilules hydrargyriques le nom de M me X... equivaudrait A publier 
la maladie dont elle souffre, et n’oublions pas qu’en France, sinon en 
Autriche, depuis quelques semaines, le dernier gar^on de pharmacie, 
la plus candide femme de chambre savent, grAce A M. Brieux, que la 
petite vArole a une grande soeur, et que celte derniere est amie du mer- 
cure. Il est vrai que si tous les pays ont des a varies, tous n’ont pas le 
thAAtre Antoine! 

Toutefois les rAglement§ d’hygiene ordonnent actuellement aux me¬ 
decins de violer le secret professionnel pour la tuberculose, la teigne, 
et vingt autres maladies; encore un petit effort de la part des hygie- 
nistes et nous devrons leur declarer la syphilis; ce jour-la, comme en 
Autriche, il n’y aura pas d’inconvenient A appliquer en France l’ordon- 
nance autrichienne. 


1. Extrait du Journal de Medecine de Paris, 23 avril 1903. 
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Mais, tr6ve d’ironie; en attendant ceprogres, nous pourrions decider, 
par contre, que nul pharmacien ne doit executer une ordonnance qui 
ne porte le timbre d’un medecin, ainsi que l'a d6montr6 notre confrere 
DEsesquelle k la Soci6t6 de medecine pratique *. De cette fagon, le 
client ne pourrait plus administrer it un des siens tel remade excellent 
dont il aurait copie la formule dans un journal de mode ; le morphino- 
mane ne pourrait plus aussi facilemenl se procurer son poison; le char¬ 
latan n’aurait plus le moyen de prescrire h tout hasard. II m’a souvent 
et6 donne de parcourir des livre-matricules de pharmacien et j’y ai vu 
inscrit k la place r^servee au nom du medecin la mention « illisible ». 
Qui prouve que ces ordonnances provenaient de praticiens autoris^s? 

De plus, afin d’^viter toute erreur pr6judiciable au client, et la crainte 
de ces erreurs est l’une de celles qui ont provoque l’arrete autrichien, 
on pourrait exiger que l’ordonnance indiqu&t l’&ge et le sexe du malade. 

Je le repete : si les reglements interdisaient l’execution de toute 
ordonnance qui ne soit faite sur papier marque au nom du medecin, 
les clients s’en trouveraient bien parce qu’ils ne pourraient plus se dro- 
guer mal it propos et les medecins lutteraient ainsi en partie contre les 
guerisseurs non patentds. 

Nigay. 


variEtes 


Le commerce du Cacao dans le monde. 

La Revue « Gordian » de Hambourg vient de publier des renseigne- 
ments des plus int^ressants sur la production et la consommation du 
cacao dans le monde. L’enquiite k laquelle s’est livre cet organe 
technique du commerce des cacaos a 6t6 resumee par le Journal 
<f Agriculture tropicale , 1905, n° 44, et nous y trouvons les documents 
suivants. 

La Rgpublique de l’Equateur, depuis dix annees (1894-1903), reste it la 
tete de la production pour l’exportation; elle s’est 61ev6e k 23.238 tonnes 
en 1903 contre 19.560 en 1894. Les principaux pays actuels d’expor- 
tation 2 sont ensuite et par ordre d’importance : San Thom6 

1. Voir Bullotiu des Sciences pharmacologiques, septembre, novembre et d6cem- 
bre 1903. 

2. Certains pays, comme la plupart des Rgpubliques centre-americaines, produisent 
une quantity de cacao inestimable, car elle est consommge a peu pres entierement 
sur place. II ne s'agit done ici que des pays exportateurs. 
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(22.450 tonnes), Bresil (21.738 tonnes), Trinidad (14.885 tonnes), Vene¬ 
zuela (12.450 tonnes), Saint-Domingue (7.325 tonnes), Grenade 
(62.506 tonnes), Ceylan (3.575 tonnes), Cdte-d’Or (2.297 tonnes), Suri¬ 
nam (2,224 tonnes), Haiti (2.175 tonnes), Cuba (2.025 tonnes), Jamaique 
(1.650 tonnes), Indes-N6erlandaises (1.458 tonnes), Martinique, 
(800 tonnes), etc. 

Le commerce des cacaos, qui se chiffrait en 1894 par 69.096 tonnes, 
atteintdonc aujourd’hui 126.795 tonnes, soitune augmentation presque 
double, de 83,5 % exactement. 

En 1894, c’est la France qui 6tait k la tete de la chocolaterie univer- 
selle, aujourd’hui ce sont les Etats-Unis, la France est repoussde au 
troisi&me rang; l’AUetnagne passe du quatrieme au deuxi&me et l’Angle- 
terre a retrograde de deux rangs comme la France. 

De tous les pays, c’est le Canada qui a augmente sa consommation 
dans la plus forte proportion : de 125.000 K° s , elle atteint acluellement 
585.646 K os . Les Etats-Unis consomment annuellement 28.508 tonnes; 
. l’AHemagne, 21.591; la France, 20.638; l’Angleterre, 17.585; la 
Hollande, 16.741; l’Espagne, 6.006; la Suisse, 5.856; la Belgique, 
2.767 ; l’Autriche-Hongrie, 2.034; la Russie, 1.900, etc. 

En r6sumd la consommation mondiale de cacao est pass^e de 
64.507 tonnes en 1894 a 127.452 en 1903, soit une augmentation de 
97 °/ 0 . 

Ces statistiques, du plus haut interet commercial, malgre leurs 
imperfections, montrent que l’industrie du chocolat est en somme des 
plus prospiires et toujours en voie d’accroissement. E. P. 
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LES FOURMIS 

(Communication du D r P. Dorveaux, bibliothecaire de l’Ecole superieure 
de Pharmacie de Paris). 

I 

La Fourmi 4 estde deux sortes: la grande et la petite. La grande est de 
couleur ch&tain, et la petite rouge ou noire. La Fourmi est fort estimge 
pour sa grande prdvoyance : elle fait sa provision pendant les pleines 
lunes de l’6t6 pour toute l’annge, et se repose les nouvelles lunes. Elle 

1. Extrait de La Pharmacopce raiaonnee, de Schroder, commence par Michel 
Ettmuller, t. II, p. 211-215, Lyon, Thomas Amaulry, 1698. 

Bull. Sc. pharm. (Mai 1905). XI.— 21 
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fait s6cher les grains qu’elle a ramassds s’ils en onl besoin, et elle les 
ronge pour empecher qu’ils ne germent. Elle s’accouple en hiver, et 
engendre de pelits vers qui se changent en oeufs, puis en Fourmis au 
printemps. La vieillesse leur donne des ailes, mais alors elles ne vivent 
guere. Les meilleures sont les fourmis qui se trouvent sous des arbres 
resineux, et qui sentent l’aigre. On les doitramasser en decours ou en 
nouvelle lune. 

Les parties officinales sont : la Fourmi, les eeufs, la fourmilihre. 

La Fourmi est chaude et dessicative : elle 6chauffe en amour; son 
odeur acide refait merveilleusement les esprits vitaux. Les grosses, 
pildes avec un peu de sel et enduites, font partir la galle, la lepre et les 
autres vices du cuir. 

Les oeufs conviennent it la durete de 1’ouie, et enlevent le colon des 
joues des jeunes garijons. 

La fourmillifereest chaude, dessicative, nervine et corroborative. Son 
usage est celebre en forme de lotion, dans laparalysie,la goutte,la sulfo- 
cation de matrice, la cachexie et d’autres affections semblables. II se 
trouve dans les fourmilli&res des morceaux qui sentent l’encens : ce 
sont des portions de rdsine de sapin ou de picea, dont on se sert en 
Norvhge et en Allemagne en place d’encens. 

Les prdparations sont : 

L’huile de Fourmis par infusion dans de l’huile commune durant 
quarante jours et quarante nuits (celles qui ont des ailes sont les meil¬ 
leures). Cette huile donne de la vigueur pour le coit; 

L’eau distill6e qu’on appelle vulgairement eau de magnanimite. 

La liqueur de Fourmis se fait dans le four comme la liqueur des vers 
de lerre : c'est un remede insigne pour la suffusion des yeux. 

Les Fourmis usitees en medecine sont grandes ou pelites; il faut 
choisir celles dont la fourmilliere sent l’aigre quand on l’ouvre, qui ont 
des ailes et se trouvent au pied des arbres resineux ou du bouleau, 
parce qu’elles conliennent plus d’esprit salin et aigrelet; on doit les 
ramasser en croissant vers le solstice d'dld, en un jour serein. 

On tire des Fourmis un esprit, aprds la fermentation et la putrefac¬ 
tion, ou bien, ce qui est plus ordinaire, par la destination avecl’esprit 
de vin, qui, etant compose de plusieurs plantes specifiques, prend le 
nom d 'eau de magnanimite de Laurembergios, sur quoi vovez cet auteur 
et Starisius dans son Thesaurus Heroum, pag. 86. Nous avons dit 
quelque chose de cette eau sur YAnacardium 1 , et nous avons enseigne 
la maniere de prendre les Fourmis. En voiei une autre : 

1. On lit, au chapitre de 1 'Anacardium (tneme ouvrage, t. I, p. 43), ce qui suit : 

« On prend aussi, en place des cubibes, l’eau de maynanimite, de Lyuhemberoius, 
tiree de 1’esprit de vin et des Fourmis qu’on ramasse au mois de juin (on entend les 
Fourmis qui sentent l’aigre). On appelle cette liqueur eau de magnanimite, k cause 
qu’elle corrobore 1’esprit et anime aux combats amoureux. » 
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II faut mettre un moreeau de fromage dans une cucurbite, et l’enfoilir 
dans une fourmilliere; les fourmis, attirdes par l’odeur, se jetterorit en 
foule dans la cucurbite, et, quand vous en aurez suffisamment pour dis¬ 
tiller l’esprit, tirez le fromage avec un b&ton et versez dans la cucurbite 
de l'esprit de vin qui surnage de trois doigts, et distillez le tout. 
Ajoutez d la liqueur distillde de nouvelles Fourmis; plus vous ferez de 
cohobations, plus l’esprit deviendra efficace. 

C’est un remdde excellent pour fortifier le corps humain et reparcr 
les forces abattues. On le donne intdrieurement dans les maladies du 
cerveau, comme l’apoplexie, le verlige, la paralysie, et specialement 
dans les maladies des vieillards, et le catarrhe suffocatif comme prdser- 
vatif; il dchaufTe au combat amoureux les maris froids, et il resiste aux 
catarrhes en entralnant par les urines la limphe qui surabonde, parce 
qu’il est un fort diurdtique. 

Toutes ces vertus sont en un degrd eminent dans l’eau de magnani- 
mite, qui est le vdritable secours de la ddbilite d’esprit et de la faiblesse 
de la memoire. Elle 6te la stdrilild aux femmes qui s’en servent sou- 
vent. 

L’esprit de Fourmis est excellent pour aiguiser l’ouie, ainsi que l’huile 
de Fourmis. 

L’esprit acoustique de Mindererus, et l’esprit avec l’huile acouslique 
de Mynsichtus ont pour base les Fourmis. 

Il se fait une excellente mixtion pour fortifier l’oui'e, en mdlant l’es- 
prit de Fourmis avec l’essence de Castor, pour mettre dans l’oreille avec 
du coton, ou sans coton. 

L’huile et l’esprit de Fourmis et de Vers de terre, parties egales de 
chacun, mis dans l’oreille avec du coton font le mdme effet. Les mdmes 
esprits de Fourmis et de Vers de terre guerissent la goutte et les autres 
affections des articles, et mdme la sciatique, parceque leur sel volatile 
pdnetrant absorbe et corrige l’acide artritique, ce qui est non seulement 
a l’egard de la goutte commune, qui est fixe, m%is encore a l’dgard de la 
goutte vague scorbutique. 

Dans la paralysie et le tremblement des membres, on a coutume 
d’oindre les parties avec de l’esprit de Fourmis et de Vers de terre, 
seuls ou mdlds avec 1’eau cephalique ou l’esprit cdphalique ad extra , 
apres avoir fait des frictions aux parties pour leur redonner le senti¬ 
ment et le mouvement. Dans la douleur des parties par l’acripionie de 
la lymphe, ce qu’on nomme vulgairement rhumatisme, lorsque la lym- 
phe occupe les parties, les interstices des muscles, ou les muscles 
mdmes, il n’est rien de si souverain que cet esprit pour oindre les 
parties. Il est ndcessaire de joindre toujours l’esprit de Vers de terre et 
de Fourmis en ces rencontres. 

Outre les manidres ci-dessus, de distiller l’esprit de Fourmis, on en 
peut tirer de l’eau et de l’esprit au bain-marie sans addition, en pilant 
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les Fourmis et les laissant putrdfier. Alors on en distille un esprit vola¬ 
tile tres penetrant. 

Les ceufs de Fourmis piles donnent une huile tres salutaire contre la 
surditd. On ne donne point ces ceufs interieurement, & cause qu’une 
seule dragme est capable de faire faire une infinite de pets. Ils sentent 
la muscade, el on peut en ajouter facilement & la poudre de muscade- 
pour se divertir. 

La fourmiliere convient exterieurement pour fortifier les parties ner- 
veuses et musculeuses, en forme de bain, et en mettant seulement la 
fourmiliere dans l’eau tiede pour asseoir le malade. Ceremede est usitd 
dans la paralysie, la goutte vague et fixe, le tremblement et les autres- 
aflfections semblables des nerfs. Ce- bain est specifique, et n’a point son 
pared contre la sterilite des femmes, soit qu’on le fasse cuire seul, ou 
avec les ceufs et les Fourmis. II n’est pas moins souverain au scorbut 
qui demande des sels subtils et penetrants. 

L’huile de Fourmis par infusion rend les hommes vigoureux en 
amour, si on en oint la verge, les testicules et les muscles drecteurs; 
elle n’est pas moins propre aux ulceres phageddniques rongeants et 
malins en forme de liniment. 

La liqueur de Fourmis prdparee au four est le remede de la suffusion 
et des autres affections des yeux, dans la surdite, le tintement et les- 
maladies semblables des oreilles. 


II 

Les Fourmis* contiennent beaucoup d’esprit acide, du sel volatil et 
de l’huile. Cesinsectes, leurs ceufs et meme la fourmiliere sont d’usage 
en medecine. M. Homberg rapporte dans les Memoires de TAcademie 
des Sciences, annee 1712, qu’ayant sOumis A la distillation deux livres 
de Fourmis sur lesquelles il avoit jetd de l’eau bouillante, la liqueur 
distillee avoit, des le commencement et a une tres petite chaleur,. 
change la teinture de tournesol en une trds forte couleur de feu; et que 
cette liqueur avoit si fort augmente en aciditd qu’a la fin elle avoit le 
gofit de vinaigre distille : il ajoute qu’elle avoit change la dissolution 
de vitriol en couleur de vin de Bourgogne, ce qui marque un acide 
abondant; enfin qu’il n’avoit jamais fait l’analyse d’aucun animal qui 
en eftt tant donne que celle des Fourmis. Tous les auteurs sont 14- 
dessus d’accord avec M. Homberg. 

Il n’est pas mdme besoin d’avoir recours a la distillation pour 
s’assurer par soi-mdme de la presence de cet esprit acide, car si l’on 

1. Extrait dela Suite de la Matiere medicale de Geoffroy, par Arnault de Noble- 
ville et Salerne. R'egne animal, tome I; l re classe : Des Insectes, p. 498-S04, Paris, 
1736 
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remue avec un b&ton une fourmiliere et qu’on irrite les fourmis, elles 
verseront dessus une liqueur qui vous frappera l’odorat si vous l’appro- 
chez du nez, comme l’esprit de vitriol r6cemment distill^. Quelques 
auteurs attribuent la generation de cet acide dans les Fourmis aux 
arbres resineux dont elles se nourrissent et sous lesquels sont situ6es 
ordinairement leurs fourmiliSres. Ces arbres sentent l’aigre et con- 
tiennent un acide qui, passant dans les Fourmis, doit plutdt, selon eux, 
■etre rapporte au rfigne vegetal qu’au rSgne animal. La preuve qu’ils en 
donnent, c’est que si aprfis avoir retire ce premier esprit, on pousse la 
distillation par un feu plus violent, alors on retire des Fourmis un 
esprit urineux pareil k celui qu’on pourroit obtenir d’autres insectes. 
On pourroit objecler ct cela que les Fourmis dans quelque endroit 
qu’elles soient situ^es, soit en plaine, soit sous des arbres r6sineux, 
donnent egalement un esprit acide. Quoiqu’il en soit, cet esprit acide est 
un excellent remede pour fortifier le corps humain et pour Sparer les 
forces abattues. On le retire ordinairement des Fourmis en les dislil- 
lant avec l’esprit de vin, et la liqueur qui en vient, appellee dans les 
boutiques eau de magnanimite a cause des grandes vertus qu'on lui 
attribue, se donne interieurement depuis un gros jusqu’fl deux, dans 
■deux ou trois onces de quelque eau cordiale ou c^phalique: Elle est 
recommandde dans les maladies du cerveau, comme l’apoplexie sereuse, 
les verliges, la paralysie et specialement dans les maladies des vieil- 
lards, parce qu’etant un cordial diuretique elle entraine par la voie des 
urines la serosit6 surabondante et pituiteuse qui domine ordinairement 
dans les gens hges, et previent par la les catarrhes suffocants et les 
autres depots d’humeurs. Ettmuller la recommande encore comme sto- 
machique etprolifique, echauffant les maris trop froids et disposant les 
femmes k la fecondit6. 

Outre la maniere ci-dessus de distiller l’esprit de Fourmis, on en 
peut tirer de l’eau et de 1’esprit au bain-marie sans addition, en pilant 
les Fourmis el les laissant putrfifier; alors on en distille un esprit volatil 
tres penetrant. 

Quant & Fusage extSrieur des Fourmis, on en tire une huile par 
infusion en les faisant infuser dans de l’huile commune au soleil pen¬ 
dant quarante jours, etl’on pr^fere pour cela les Fourmis ailees & eelles 
qui ne le sont pas. Cette huile ranime les esprits, chasse les vents et 
excite & la generation si l’on en frotte le perinee et les reins: elle est 
encore propre en liniment contre les ulceres phaged6niques et malins. 
Cette m6me huile, l’esprit de Fourmis et celui de Vers de terre, de 
chacun parties egales, mis dansl’oreille avec du coton, font une mixtion 
tr6s recommandee contre la surdite. Les oeufs de Fourmis pil6s fontle 
ni6me effel. Ettmuller dit qu’on ne donne point ces oeufs interieurement, 
parce qu’on ne leurconnoit pas d’autre propriSte que de faire rendre 
beaucoup de vents. II ajoute que, comme ilssentent un peu lamuscade. 
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on en peut m61er aisement avec de lapoudre de muscade pour en faire 
avalerhdes personnes dont on veut se divertir. Aussi nous avons vuun 
charlatan qui en faisoit un grand dhbit sous le nom de poudre de 
Patipata. 

Dans la sciatique, le rhumatisme, la paralysie, le tremblememt des 
membres etl’atrophie des jointures apres les playes et les contusions, 
on regoit beaucoup de soulagement d’un liniment fait avec l’esprit de 
Fourmis m61e avec celui des Vers de terre. On peut y joindre quelque 
esprit cephalique et avoir soin de faire auparavant, sur les parties 
afflig^es, des frictions shches pour leur redonner le sentiment et pour 
aiders la penetration duremede. 

La fourmili&re, c’est-Si-dire le nid, les Fourmis et les ceufs, bouillis 
16g§rement dans de l’eau, conviennent en forme de demi-bain pour 
fortifier les parties nerveuses et musculeuses. On enferme le tout dans 
un grand sac de toile, sur lequel on fait asseoir le malade. Ce remede 
est usite dans la paralysie, lagoutte vague et fixe, le tremblemenl et les 
autres semblables affections des nerfs. On ne peut encore trop con- 
seiller ce demi-bain aux femmes steriles, soit qu’on fasse bouillir la 
fourmiliere seule, soit qu’on y joigne les ceufs et les Fourmis : il n’est 
pas moins efficace dans le scorbut oh l'acide domine et qui demande 
des sels subtils et penetrants. 

Les Fourmis entrent dans l’eau de magnanimite et dans l’huile de 
Fourmis de la Pharmaeopee de Lemery; elle sont encore la base de 
l’huile acoustique de Mynsicut, et de l’esprit acoustique de Mindererus. 

Prenez de l’huile de Fourmis, de camomille et de millepertuis, de 
chacune une demi-once, de l’esprit de vin camphre six gros. Melez le 
tout pour un liniment dans les rhumatismes et la goutte sciatique. 

Prenez de l’huile de Fourmis et de Vers de terre, de chacune deux 
onces; de l’esprit de vin camphre, une demi-once; de i’huile de t6re- 
benthine, deux gros; de I’esprit de sel ammoniac, un gros. M61ez le 
tout pour un liniment contre la paralysie et la debilite des nerfs. 

Prenez de l’esprit de Fourmis,six gros; de l’huile rosat et de laurier, 
de chacune une once. M61ez le tout pour un liniment contre les con¬ 
tusions et l’atrophie des articulations. P. Dorveaux. 


A propos de la Casdine, de ses composes et de ses emplois 
dans l’industrie. 

L 'American Druggist , vol. XLVI, n° 2, p. 35, publie h ce sujet un 
remarquable travail de M. Zeisler ecrit specialement pour ce journal 
et qu’il nous a paru int<5ressant de reproduire ici avec quelques 
dhveloppements : 



A PIIOI’OS DE LA- CASEINE 


La caseine est le principal constituant azote du lait. On l’en extrait 
en precipitant le lait ecr6me par 1’acide acetique; on lave h l’eau la 
caseine ainsi obtenue, que l’on traite ensuite par la soude dilu6e 
et dont on la reprecipite par l’acide acetique. Apres quelques traite- 
ments r6p6tes & la soude, l’eau, l’alcool et Tether, on sfeche. 

On la prepare egalement sur une grande echelle en precipitant le lait 
par HC1 & environ 120°. On lave avec SO*H a dilue porte a 130 ou 140°; et 
on desseche environ 130° La caseine peut etre aussi retiree de dif- 
ferents vegetaux; lesPoisencontiennentlS &207 o . En Chine on fabrique 
une sorte de fromage de Pois vendu sous le nom de Taofoo ; les Lentilles 
et d’autres fruits de legumineuses contiennent egalement des quantites 
notables de caseine et c’est dans ces produits que les vegetariens 
pensent trouver la principale source d 'azote de leur nourriture. 

La caseine pure est une poudre d’un blanc tres legerement jaun&tre, 
sans goftt ni odeur. Elle se comporte comme un acide envers les alcalis, 
rougit le Tournesol, mais agit egalement comme une base envers les 
acides. 

Elle est insoluble dans l’eau mais se dissout dans l’ammoniaque et les 
solutions etendues d’alcalis caustiques. Les composes de la caseine avec 
les alcaloides offrent principalement un grand intent. On les obtient en 
triturant les bases en solution alcoolique avec une quantite donnee de 
caseine fraichement preripitee. De cette fagon la Morphine donne un 
compose soluble dans l’eau; la Quinine et certains autres alcaloides 
donnent un compose que 1’on rend soluble par l’addition d’un alcali 
ou d’un sel d’alcali tel que NaCl. On affirme que de tels caseinates sont 
plus facilement assimilds que les sels correspondant aux mfimes 
bases organiques. La caseine possede en outre la propriete de former 
des composes insolubles avec certains toxiques, d’oii l’emploi du lait 
dans les empoisonnements par le sublime, les sels de Cu, etc. C’est h la 
caseine enfin que le fromage doit ses proprietes digestives. 

Examinons maintenant quelques derives de la caseine : 

Caseinate d’alumine. — S’obtient: par addition d’une solution d’ace- 
tate d’alumine au lait privd d’albumine; poudre jaun&tre sans godt, 
insoluble dans Peau ou l’alcool. Dose : 3 45 grains comme astringent 
intestinal. 

Caseinates d'arsenic. — En faisan t bouillir une suspension alcoolique, 
acetonique ou chlorhydrique de caseine pendant plusieurs heures avec 
une solution aqueuse ou alcoolique d’un compose halogen6 d’As. 

La caseine est employee aux Etats-Unis pour la confection d’un lini¬ 
ment ammoniacal que l’on obtient tres homogene par ce procede. 

1. Les temperatures sont consider5es ici en degrAs Fahrenheit. 
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Glycerophosphates de casdne. — En chauffant une solution d’un sel 
de l’acide glycerophosphorique avec la caseine 4 30 ou 40° C.; on filtre 
et on 4vapore 4 40 ou 30° C. 


Phosphate de casdne. — Avec l'acide phosphorique dilu6 et la 
casdne; s6cher et pulveriser. 

Le D r Unna a utilise la casdne pour la preparation des onguents, 
qui sont tres bien absorbes par la peau. En void une formule : 


CasOine sfeche. . . 
Hydrate de potasse 
Hydrate de soude . 

GlycOrine. 

Pdtrole. 

Acide salicylique . 
Eau q. s. pour. . . 


2 onces t'2. 
23 grains. 

S grains. 

130 grains. 

36 grains. 

16 onces. 


Dissoudre les alcalis dans une partie de l'eau, puis la casdine dans cette solution; 
y ajouter la glycerine puis l'acide salicylique et enfin le pOtrole, puis le reste de 


Iodo-casdne. — En laissant en contact pendant vingt-quatre heures 
du lait et une solution d'l dans KI. La mature brun jaun4tre coagul6e 
est lavee puis mise en suspension dans l’eau, dissoute dans la soude et 
prScipitee par l’acide acdique. On r6pete cinq ou six fois ces opera¬ 
tions puis on reprend par l’alcool et l’ether. Enfin on emploie egale- 
ment un saccharate de caseine que l’on emploie en melangeant la 
casdne precipice du lait, avec du sucre et du bicarbonate de soude. 
Voici pour terminer une formule d’dnulsion avec le baume de Cop ahu 
et le saccharate. 

Dissoudre 23 p. de baume dans 23 p. d’alcool et 10 p. de sacch. de 
casdne, 10 p. d’H a O contenant 0 p. 20 de bicarbonate. Melanger les 
solutions, agiter vigoureusement, enfin ajouter : eau, 30 p. et sirop 
25 p.; agiter a nouveau. 

Emplois industriels de la casdne. — En teinture on la substitue 4 
l’albumine pour fixer les couleurs mindales. Les couleurs 4 la caseine 
que l’on trouve dans le commerce sont prepares en mdangeant la 
casdne avec 1/5 de son poids d’hydrate de chaux et q. s. de matiere 
colorante pour obtenir une p4te que l’on conserve dans des bidons 
scelles 4 l’abri de l’acide carbonique de l’air. On emploie la caseine dans 
la preparation du papier oh elle remplace la gelatine et dans celle des 
cartes 4 jouer. En Allemagne et en Autriche, en combinaison avec le 
formaldehyde, elle sert 4 preparer la Galalitli qui est la base de l'ivoire 
artificiel; on l’utilise aussi pour remplacer l’ambre des pipes. 

Voici une formule franfaise d’ivoire artificiel: casdne, 100 p. mdan- 
gees avec 60 p. d’alcool 4 93°; borax, 5 4 10 p. dissoutes dans 60 p. 
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d'H 2 0. Melanger, agiter et comprimer en presence d’une solution de 
lo ci 20 °/„ d’aldehyde acetique, benzoique ou crotonique. 

Enfin on substitue au collodion un produit obtenu de la manure sui- 
vante : dissoudre 1 p. de caseine dans 3 p. d’eau ammoniacale, ajouter 
1 p. de glycerine, chauffer pour chasser AzH 3 , additionner d’eau chaude 
pour former une pate et employer. 

La caseine forme dgalement une base remarquable pour certains 
cements. 

Edg. Gautier, 

pharmacien. 


BIBLIOGRAPHIE ANALYTIQUE 


PIERRE BYLA. — Les produits biologiques medicinaux. t vol. reli6, 284 p., 
Librairie m6dicale Rousset, t, rue Casimir-Delavigne, Paris. — Cet ouvrage, 
venantheureusement combler une lacune dans la litterature medicale, repond 
point par point au but que s’est propose l’auteur : 6lahlir les propri£tes et les 
caractferes principaux des produits de la s6rie biologique, indiquer les pro- 
c6des analytiques rapides ou les dosages les plus sdrs, en un mot fournir 
sous une forme claire et concise aussi bien au m6decin qu’au pharmacien 
toutes les indications scientifiques et techniques indispensables. 

L’ouvrage est divis6 en quatre parties : 

1° Les ferments solubles ou enzymes mfidicinaux : Pepsine, papaine, dias¬ 
tase, pancreatine, kinase, levures, emulsine, myrosine, prSsure, oxydases, 
reductases; 

2° Les albuminoides et leurs derives artificiels : Hemoglobine, syntonine, 
peptones, extrait de viande, peptonate de fer, peptonate de mercure, albumi¬ 
nate de fer; 

3° Substances diverses : Lecithine, nucldines, glycogene, adrenaline, 
chlordtone, sScretine; 

4° Les agents opotherapiques : Bile dessechee, capsules surrenales, cere- 
brine, corps jaune, corps thyroide, etc. 

Un formulaire pratique des medicaments biologiques termine l’expose de 
ce travail. G. P^gcrier. 

M. HARLAY. — Le Saccharose dans les organes vegetaux souterrains. — 

Th&se Doct. Univ. ( Pharm .), Paris, Levd, 1905, 94 p. — C’est surtout dans 
les parties soulerraines, parfois volumineuses, des plant.es bisannuelles que 
les reserves alimentaires se trouvent accumuiees. Ces substances ainsi emma- 
gasinees sont de natures diverses, les unes minerales, les autres organiques, 
hydrocarbonees, et parmi ces derniAres il faut signaler les sucres. 

Nous trouvons, en effet : 

1° Des hexoses C 6 H**0* (levulose et dextrose); 

2° Des hexobioses (saccharose); 

3° Des polysaccharides (C , H ,o 0“) , “-)-MH*0 (amidon, inuline, dextranes, 
galactanes, etc.). 
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L’auteur s’est attach^ a decrire une methode exacte de determination du 
saccharose dans les racines et les organes souterrains des v4g6taux. Ces pro- 
c6d4s sortent du cadre ordinaire des recherches analytiques a cause de la 
perturbation apportee dans les resultats autant par la presence d'autres poly¬ 
saccharides ou de glucosides que par l’action insidieuse de l’invertine de la 
plante. 

Le procdde de choix auquel Tauteur s’est arrfite est le procedd Bourquelot, 
qui, comme on le sait, consiste 4 hydrolyser le saccharose par 1’invertine. 

L’organe 4 examiner doit 4tre traite d’abord par l’alcool bouillant pour le 
steriliser de son invertine naturelle et en m6me temps obtenir sa decoloration. 
L’auteur conseille m4me d’ajouter un peu de carbonate de chaux pour neu¬ 
traliser les acides preexistants dont Taction hydrolysante est bien connue. 

On exprime les jus sucres suivant une methode appropriee et on dose le 
sucre par la liqueur de Fehling et par les procedes optiques, puis on recom¬ 
mence la mSme operation apres trailement par Tinvertine, jusqu’4 ce qu’on 
obtienne des resultats fixes. Mais avant de se prononcer, il faut s’assurer que 
les cbangemenls optiques concordent avec ceux que donne le calcul, en con- 
siderant tout le sucre reducteur forme par Tinvertine comme du sucre 
interverti. 

Dans un chapitre interessant autant qu’inedit, Tauteur nous donne en 
details le resullat de ses recherches pour un certain nombre de plantes. 

Voici, par exemple, quelques chifl'res empruntes ace travail : 



Asparagus officinalis. Racine. 0.37 1.39 

Cochlearia armorica. d° 0 1.19 

Cynoglossum officinale. d° 1.62 0.54 

Ranunculus bulbosus. Bulbe. 1.50 0.90 

M. Hablay a pu noter ainsi que c’est dans les Ombelliferes que Ton ren¬ 
contre le plus souvent le saccharose en certaine abondance. 

Chez une mOme plante 4 sucre, le saccharose augmente lorsque la vie est 
ralentie, au contraire, le sucre r6ducteur augmente, et par suite le saccharose 
diminue lorsque la vegetation reprend toute son activity. 

Le saccharose peut coexister avec Tamidon, mais, qu’iljoue dans le vegetal 
le rdle d’aliment principal ou secondaire, il n’en demeure pas moins l’agent 
impulsif et de premiere utilisation de la plante. 

Ce travail, tres documents et d’un grand interdt, prdsente dans son en¬ 
semble, une reelle valeur scientifique et originate; il y a lieu de fdliciter 
Tauteur d’avoir su le mener 4 bonne fin. G. Pegurier. 

LOUIS IRISSON. — Etude des eaux d alimentation, particulierement des 
eaux des citernes de la ville de Cordes (Tarn), Monlauban, 1904. — La pitto- 
resque ville de Cordes (1.800 habitants; (Tarn) est alimentee par les eaux de 
citernes, de puits, de fontaines tres anciennes; ces eaux viennent de faire 
l’objet d’une 4tude hydrologique int6ressante de M. Louis Irisson. 

Cet auteur s’est particuliferement attache avec justes raisons 4 Texamen 
des eaux de citernes sur lesquelles jusqu’ici les documents sont peu nom- 
breux, surtout en France. 

Le chapitre i est consacre aux gen4ralit4s sur l’analyse des eaux potables, 
le chapitre- n aux procSdes d’analyse employes et qui sont judicieusement 
choisis et decrits; Tauteur a eu souvent recours aux m4thodes du laboratoire 
du Comit6 d’hygifene publique de France. 
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Le degre alcalimetrique que nous avons introduit dans l’analyse minerale 
des eaux n’est pas mentionn6 et pourtant il rend de reels services notamment 
pour le contrdle de la composition minerale. 

L’auteur a effects les examens micrographique et bacteriologique som- 
maires des eaux. 

Dans la discussion des r^sultats M. Ibisson n’apu s’abstenir, comme presque 
tous les auteurs qui s’occupent d’analyser les eaux, de citer le tableau du 
Comite consultalif d’hygifene publique de France de 1885, et les tableaux de 
MM. Miquel, Mac£, qui n’ont leur raison d’etre que dans des cas bien parti- 
culiers et qui, mal interprdtes, conduisent avec une facility et une irrespon- 
sabilite d6concertantes aux pires erreurs. Tel n’est pas le cas de M. Irisson 
qui sous l’inspiralion des analyses du laboratoire du Comity d’hygifcne publi¬ 
que de France a su s’affranchir des limites etroiles et tirer de sestravaux des 
conclusions interessantes tt-lles que : la conservation convenable des eaux 
pluviales dans des citernes Stanches situSesdans des lieux frais, 4 la lumifere 
diffuse et a l’abri des poussieres, lorsqu’on a le soin de ne pas recueillir l’eau 
qui tombe au debut des pluies; enfin, que dans certaines regions, notamment 
4 Gordes, il est preferable de recueillir les eaux pluviales dans de bonnes 
conditions que d’utiliser certaines eaux superficielles contaminpes captees 
dans le sol. 

Pourle plus grand bSnSfice de l’hygiSne publique il serait desirable de voir 
ainsi Studier dans chaque localite les eaux qui alimentent les agglomerations, 
l’etat sanitaire etant en grande partie place sous la dependance de la qualite 
des eaux consommees. Ed. Bonjean. 

CARLOS MAIN1N1. — La Vallesia glabra, estudio botanico, quimico y far- 
macodinamico do su alcaloide la Vallesina. — La Vallesia glabra; Etude bota- 
nique, chimique et pharmacodynamique de son alcaloide, la Valiesine. — 
Th. Doct. Fac. Med. de Buenos-Aires, 1904, 172 La Plata, Zaller de Publica- 
ciones. — La Vallesia glabra (Apocynees) crolt en Am6rique dans la province 
de Cordoue et jusqu’en Californie; elle est particulierement abondante dans 
le territoire de i’Argenline. Counue des indigenes qui lui altribuent des pro- 
prietds purgatives et febrifuges, elle en est egaleinent redoutee a cause de 
ses effets toxiques. 

C’est l’etude botanique et pharmacologique de cette plante que l'auteur 
vient d’entreprendre. 

L’etude est divisde en trois parties : 

Premiere partie : Etude botanique. — La Vallesia glabra est un arbuste 4 
rameaux droits et glabres. Les feuilles sont lanceoiees, alternes, depourvues 
de poils, a petiole court, a base aigue, uninerviees. Fleurs petites, corolle 
blanche, calice gamosepale, cinq etamines, ovaire biloculaire et quadriovule; 
fruit drupacd. 


Deuxieine partie : Etude chimique. — Composition centesimale. 


Cendres insolubles dans C H . . . . 1 57 

— solubles dans C1H.5 91 

— tntales. 7 48 

Extrait (par l’ether de petrole). 3 33 

— Athere. 0 93 

— alcoolique. 15 41 

— aqueux. 14 85 

— (par KOH k 5 °/o). 2 49 

— (par CIH). 5 36 

Residu insoluble. 47 89 


L’auteur a isoie un alcaloide qu’il a denomme Valiesine. Pour cela, on 
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dpuise 1 gr. 35 d’dcorce du tronc par l’eau acidulde par SO‘H*; la liqueur est 
dvaporde en consistance sirupeuse el additionnde d’eau ammoniacale. On 
traite ensuite par I’acdtate de plomb et on agile successivement avec Tether, 
le chloroforme et la benzine. On obtient a la suite de ces diverses operations 
un extrait que l’on traile de nouveau par 1’eau acidulde et l’ammoniaque et 
l’on obtient un alcalo'ide que l’on soumet a une purilicalion methooique. 

La Vallesine est amorphe, blanche, et precipite par les reactifs g4n6raux 
des alcaloides. On la rencontre dans les diverses parties du vegetal. 

Troisieme partie : Etude pharmacodynamique. — L’auteur a etudie enlin 
l’action de l’alcalolde sur les animaux. Son coefficient toxique est de 30 a 37 
millifemes de milligr. par 100 gr. de cobaye. 

Les experiences toxicologiques ont ete poursuivies par l’auteur sur les Gre- 
nouilles, le Lapin et le Chien. 

La Vallesine agit par paralysie des centres nerveux avec localisation sur les 
centres moteurs cerebro-spinaux. 

L’animal succombe a la suite de la paralysie des centres de la respiration. 

Ce remarquable travail, orne de 18 planches hors texte, contribuera a enri- 
chir notre matiere medicale d’une nouvelle drogue active. Sous tous les rap¬ 
ports, la these de M. C. Maini.ni restera comme une source de documents prd- 
cieux 4 etudier et a conserver. G. P. 

ARTAUT. — Contribution a letude dubromodiethylacetamide(neuronal); son 
action hypnotique et sedative chez les alienes. ( These de Paris, 22 mars 1905). 

PIGEON. — Du sulfo-carbonisme professionnel. ( These de Paris, 23 mars 
1905). 

V. BALTHAZARD. — La reaction precipitante des serums en medecine 
legale. Le$on d’ouverture faite a la Faculty de mddecine de Paris, le 8 mars 
1905. (Gazette des hopitaux, 16 mars 1905, n° 31). 

REDDE. — Etudes des derives de Toxygene et de leur emploi dans le trai- 
tement des plaies superficielL s. ( This Paris, 6 avril 1905). 

MAUBAN. — Contribution a l'etude de l’acetonurie au point de vue Clinique. 

(These, Paris, 6 avril 1905). 

J. HULSHOFF POL. — Prophylaxie et guerison du beriberi par l’administra- 
tion de Katjany-Idjo. — (Phaseulus radiatus) (Amsterdam, J.-H. de Bussy, 1904). 

G. JAUBERT. — Action de l anhydride borique sur les peroxydes alcalins : 
formation de perborates. — C. It. Ac. So., GXXXIX, 796, 14, 11, 04. — Si on 
melange 248 gr. d’acide borique cristallisd avec 78 gr. de pernxvde de sodium 
et si on projette peu A pen le melange reduit en poudre homogene dans 
2 litres d’eau froide en agilant constamment, on obtient une solution com¬ 
plete. Mais au bout de peu de temps il se fait des cristaux de perborate de 
sodium de formule B*0 8 .\a* + 10ll 2 O. Ce corps se dissout a 11°, 22° et 32° dans 
les proportions respectives de 42 gr., 71 gr. et 138 gr. par litre. La solution 
alraline obtenue contient de l'eau oxygende et son titre eii oxyg^ne actif 
diminue assez lentement. 

On obtient un corps plus riche en oxygene actif en saturant par un acide 
mineral la moitid du sodium d'une solution du sel precedent. Le sel nouveau, 
peu soluble, cristallise seul; sa formula est BO*Na + 4H*0. 

Par dissolution dans l’eau froide et sans addition d’un acide, ce sel donne 
une solution ayant toutes les proprietds de l’eau oxygende libre, y compris le 
pouvoir antiseplique. M. D. 
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MELIK OFF. — Sur les perborates. — C. R. Ac. Sc., GXL, 502; 1905. — 
L’auteur a public sept ans avant M. Jaubeht la preparation du perborate 
NaB0\H ! 0 dont il est question dans l’article precedent. (Voir Ber. d. deutsch. 
Chem. Gesellscli. XXXI, 678,953). Nous avions egalement signal ces corps 
dans noire Revue de chimie minerale.(VoirBuB. Sc. PA., 1,234, 1900). M. D. 

PATEIN. — Des corrections a faire dans le dosage du lactose dans le lait 
de vache; dosage dans le lait de femme. — Repertoire de Phannacie, n°‘ 1 
et 2, 1905, p. 1-8 et 49-55. — II est toujours prSterable de doser le lactose 
dans le lait par les deux proc^des : polarimetrie et reduction de la liqueur de 
Fehling. 

II faut operer sur le lait convenablement dilue, sinon employer les calculs 
de correction. G. P. 

CARLES. — A propos des empoisonnements par les gateaux a la creme. 

— Repertoire de Pharmacie, n° 2, 10 fevrier 1905, p. 55-58. — L’auteur 6met 
l’hypothfese que dans ces sortes d’empoisonnements, il faut incriminer les 
oeufs employes et surtout les ceufs de cane pondus dans des conditions sep- 
tiques par suite de l’accouplement de ces palmipedes dans des mares 
suspectes. G. P. 

E. SCHMIDT. — Appareil a dissociation. — Rep. de Pharm., 8-11. — On 
peut effectuer la dissociation, en particulier celle du chlorhydrate d’ammo- 
niaque en utilisant un simple tube & analyse organique, dispose sur sa grille 
a gaz. Ce tube principal est muni & ses extr6mit£s de tubes permettant l’ar- 
rivee de H et le degagement de HC1 d’une part et de AzH 3 de l’autre. 

G. P. 

A. ASTRUC et G. PEGURIER. — Methode de dosage du pyramidon. — Rep. 
de Pharm., n° 4, 1905, 148-149. — On pr^cipite 0,231 de pyramidon par un 

N 

exces de solution titree d’acide picrique, on dose cet exces par NaOH — et de 

la quantity d’acide combine, on deduit la proportion de pyramidon, sacbant 
qu’a un molecule d’acide picrique correspond une molecule de corps. 

G. P. 

U r CARLES. — Reduction des doses d’acide sulfureux des vins blancs. — 

Rep. de Pharm., 97-102 (10 mars 1905). — On peut, pratiquement, faire 
baisserles doses exagerees d’acide sulfureux de certains vins en ayant recours 
ci 1’eau oxygenee. Avec une dose de 3 gr. de H*0* par litre, le vin ne peut 
qu’fitre ameliore, mais avec des doses superieures, il sera prudent de tdter a 
l’avance la susceptibility du vin a traiter. G. P. 

BRUHAT et DUBOIS. — Sur les perborates. - Rep. de Pharm., 102-105 
(10 mars 1905). — Les perborates sont des corps hydroperoxyligfenes. Les au¬ 
teurs ont pr£par<5 et oblenu dans cette serie.: le biperborate de potasse B'O'K, 
2H*0, renfermant deux molecules d’oxyg6ne actif; un perborate d’ammoniaque 
(AzH‘B0 3 ,H*0)a 16,84 °/ 0 d’oxygene actif; le perborate de soude quadrihydralS 
(B0 5 Na,4H l 0) et le perborate de soude monohydrate (BO s Na,II ! 0). G. P. 

L. BUTTE. — Traitement du lupus par le permanganate de potassium. 
[Annales de therapeutique dermatol. et syphiligr., 1905). 

— Discussion snr la tuberculins dansle traitement du lupus. ( Soc. de der 

matol. et de syphil., 2 mars 1905.) 

F. -H. ALCOCK. — Fer reduit. — Pharm. Journ., Londres, 1904, XIX, 4's.. 
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n° 1798, 833. — Parmi les impureWs frequentes du fer reduit se trouve l’ar- 
senic que l’auteur a loujours retrouvd en tres petites quantiles. 

Les matures insolubles dans HC1 y sont aussi trop souvent abondantes et 
M. Alcock donne des cliifTres variant de 2,75 a 7,50 °/ 0 . P. Gr. 

E.-W. MANN. — Note on the proposed new official test for arsenic. — 

Note sur l’ytablissement d’une m^thode offlcielle nouvelle de recherche de 
l’arsenic. Londres, 1904, XIX, 4° serie, n° 1797, 806. — L’auteur insiste sur 
Futility de poss^der une myihode offlcielle de recherche de P arsenic dans les 
denrdes alimentaires et dans les drogues. II ytudie les deux procedes de 
Gutzeit et de Marsh et donue la preference a ce dernier, qui lui permet d’af- 
flrmer la presence d'arsenic 4 des doses extrSmement r6duites chez un grand 
nombre de produits dont il a fait l’analvse. En raison de la difficulty d’obtenir 
certains acides minyraux chimiquement purs, l’auteur admet comme teneur 
acceptable : 1 millionifeme. 

La teneur en arsenic la plus courante parmi les produits cliimiques est de 
1 &. 3 millionifemes. Des ychanlillons de fer ryduit ont accusy 12 °/ 00 et mfime 
10 °/ 0 d’arsenic. P. Gkelot. 

E.-M. HOLMES. — Museum notes. — Pharm. Jo urn., 1904, 4« syrie, n« 1799, 
p. 891. — Feuilles de Jaborandi du commerce. — I.eur rarete fait rechercber 
des especes voisines que Ton puisse utiliser. D’aprfes les analyses de MM. Paul 
et Cownley, D r Jowett, etc., il semble que les feuilles de Pilocarpus micro- 
phyllus (Jaborandi de Maranham) pourraient 6tre employyes, et l’auteur pense 
que cette espfece sera officinale dans la nouvelle pharmacopye des E.-U. et 
dans le nouveau codex francais. 

Colle de poisson. — A ajouter h la liste des animaux qui fournissent ce pro- 
duit : Silundia gangetica Day. et probablement Polynemus tetradactylus, 
P. quadrifilis Cur. (colle de poisson de 1’Inde). 

Cannelle sauvage. — Cinnamomum pedatinervium Meisn. — Indigene a 
Fiji. Il est arrivy sur le marchy une quantity assez considyrable de cette 
ycorce qui peut ytre une source avantageuse de safrol et de linalol, si on peut 
obtenir l’ycorce facilement et a bon marche. 

Insindiyandiya. — Vomit if tres ynergique; l’ycorce que l’on emploie est 
rapportee & la Bersama lucens Syzsz. (Sapindacyes). 

Ervia da Botao. — Plante rapportye a VEclipta alba Hassk. — Considyree, 
au Br6sil, comme un remyde de valeur contre la morsure des serpents. 
Tonique, a l’interieur. 

Cliffortia linearifolia E. et Z. — Plante employye en dycoction contre la 
dysenterie, dans la Rhodesia. 

Hermannia depressa (Herculiacyes). — MSmes usages que la prycydente, 
dans l’Afrique du Sud. P. Grelot. 

X. B. LYONS. — Note on certain reactions of the cinchona alkaloides. 

Note sur cerlaines reactions des alcaloides du quinquina. — Pharm. Journ. 
London. 1905, 4 S. n° 1802, p. 4. — L’auteur n’opfere qu’avec des solutions 
a 1/50 de sulfate de quinine, quinidine, cinchonine et cinchonidine sur les- 
quelles il fait agir des solutions de : acetate, citrate, oxalate d’ammoniaque; 
salicylate, borate, benzoate, phosphate de sonde; iodure, chromate de potas¬ 
sium; rysorcine. Il obtient une syrie de ryactions intyressantes, parfois 
caractyristiques pour tel ou tel alcaloide. P. Grelot. 

W. A. H. NAYLOR et E. J. CHAPPEL. — Examination of drugs for arsenic. 
Examen des drogues au point de vue de leur teneur en arsenic. — Pharm. 
.Journ. London. 1905, 4 S. n° 1803, p. 33. — Les auteurs reviennent encore 
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sur la question de la presence de l’arsenic dans les drogues, questions qui 
semtile passionner depuis quelque temps les pharmacologistes anglais. Ils 
signalent, comme contenant toujours de l’arsenic au dela des limites proposes 
pour la nouvelle Pharmacopde anglaise : oxyde et tartrate d’antimoine, 
carbonate de bismuth, glycerine, fer et fer reduit, carbonate de potasse et 
sulfonal. P. Gr^lot. 

— British Guiana Rubber. Caoutchouc de la Guyane anglaise. — Pharm. 
Journ. London. 1905, 4 S, n° 1806, p. 142. — Rdcoltd et prepare sur les rives 
du Nichare, comme le Para, et fourni par une espdce non encore ddcrite, 
mais tres voisine du miorandra siphonioides du Brdsil. C’est une sorte com- 
merciale pure, d'une qualite comparable au Para moyen. L’exploitation dans 
le Nichare et le bassin du Gaura pourrait devenir une source avantagieuse 
de revenus. P. Grelot. 

JOHN C. UMNEY. — Oil of Eucalyptus polybractea. Essence d’Eucalyptus 
polybractea. — Pharm. Journ. London, 1905, 4 S, n° 1806, p. 143. — Semble 
avoir une valeur mddicinale non negligeable, eu dgard a sa teneur en eucalypto 1 
(78 %) et & l’absence d’odeur irritante. P. Grelot. 

G. H. A. CLOWES. — The theory of indicators and its bearing on the analysis 
of physiological solutions by means of volumetric methods. — Theorie des 
indicateurs et ses rapports avec l’analyse des solutions physiologiques au 
moyen des methodes volumdtriques (Am. Jour. Pharm., LXXVI, 453-467, 
511-525, Philadelphia, 1904). 

Ce travail contient de prdcieux renseignements sur la manifere d’agir des 
rdactifs indicateurs a Regard des bases, des albuminoides, des peptones, etc. 
On y trouve ddtailie l’usage qu’on peul faire de ces rdactifs pour le titrage des 
produits de la digestion, du sdrum sanguin, de 1’urine. P. G. 

F.-X. MOERK. — Volumetric Estimation of Phenol. Dosage volumetrique du 
phenol. — Am. Journ. Pharm., Philadelphia, 1904, LXXVI, 475-477. — L’au- 
teur propose 1’emploi du chloroforme pour dissoudre le tribromophenol qui, 
dans le procddd habituel de dosage du phenol par le brome, masque la flu de 
la reaction. P. G. 

LAWALL. — Aniline colors and salicylic acid in articles of food and drink. 

Couleurs d’aniline et acide salicylique dans les aliments et les boissons. — 
Am. Journ. Pharm., Philadelphia, 1904, LXXVI, 477-480.—Considerations 
sur le mode de recherche des couleurs d’aniline et de 1‘acide salicylique dans 
les produits de i’alimentation. P. G. 

A.-L. WINTON. — The anatomy of edible berries. Anatomie des baies 
comestibles. — Am. Journ. Pharm., Philadelphia, 1904, LXXVI, 428-481, 
533-545, 21 figures. — Structure anatomique dupdricarpe et de la graine des 
Fragaria, Ruhus, Rites. P. G. 

LUIGI FERRANNINI. — Sur Faction des injections sous-cutanees de NaCl 
dans les nephrites; considerations sur les nouvelles theories sur la valeur 
du NaCl dans les maladies du rein. ( Centralb . f. innere Medizin, 7. 1, 05, 
n* 1, p. 1). 

— Chloroformisation. — ( Societe de chirurgie, 15 mars 1905.) 

HOUGHTON. — Veratrone. Le veratrone. — The Therapeutic Gazette, 

3“ sdr., XXI, n° 1. — Le veratrone est une preparation liquide, Guide, claire, 
de couleur ambree, d’odeur agreable et d’un goat Idgdrement amer, extraite 
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surtout du Veratrum viride ; elle est stable, uniformEment active, non alcoo- 
lique mais lEgerement irritaute. Elle est constamment prEparEe pour Sire 
utilisEe sans dilution et est principalement adrainistree en injections sous- 
cutanees, en vue d’uu effet rapide a oblenir sur la respiration stenique et 
les symptEmes circulatoires dans les pneumonies, Eclampsies, etc. 

L’arlicle renferme une Etude pharmacodynamique, avec graphiques, du 
produit. Edg. Gautier. 

S. I.EVITES. — Ueber Desamidoalbumose. Sur la dEsamidoalbumose. — 
Zeit. f. physiol. Chem., Strassburg, 1904, XLIII, 202-207. — En rEagissant sur 
les substances protEiques, l’acide nilreux leur enleve de l'azote. 11 se forme 
des substances que les divers auteurs ont dEnommSes dEsamidoalbumines. 
L’auteur recherche si l’azote ainsi sEparE est de nature ammoniacale ou ami- 
dEe. Cette premiEre note est consacrEe h la description de quelques dEsami¬ 
doalbumines obtenues avec l’ovalbumine, la casEine, la glutine. Sans rEsoudre 
encore la question posee plus, haut, l’auteur montre que l’azote amidE reste 
sensiblement intact dans les produits formEs par action de 1’acide nitreux 
sur ces albumines. Les dEsamidoalbumines donnent les rEaclions du biuret 
et de Millon, contrairement aux assertions produites par Schiff. A. D. 

A. SCHITTENHEI.M. — Ueber die Fermente des Nucleinstoffwechsels. Sur 

les ferments des Echanges nuclEiniques.— Zeit. f. physiol. Chem., Strassburg, 
1904, XLIII, 228-240. — L’auteur a extrait de la rate une solution diastasique 
transformant completement les bases puriques en acide urique. La rate de 
Boeuf renferme une diastase transformant a l’Etuve, 4 37°, et sans le concours 
d’un courant d’air, la guanine en xanthine. En prEsence d’un courant d’air, 
la mEme guanine donne de l’acide urique. La phase xanthique prEcEde done 
toujours la production de l’acide urique. L’ensemble des recherches de l’au- 
teur montre que la formation de l’acide urique a lieu dans le foie, la rate, le 
poumon et le muscle. On ne la constate pas dans le thymus, l’intestin, le 
sang et le rein. Dans le thymus et le rein on peut cependant admettre la 
transformation de guanine ou xanthine. On doit encore admettre que la 
formation de I’acide urique, limitEe a certains organes, se fait grace a 
la mise en jeu de deux ferments solubles, l’un qui desamide et transforme 
ainsi la guanine en xanthine, et 1'adEnine en hypoxanthine, l’autre qui se 
comporte comme un oxydant Energique, transformant l’hypoxanthine en 
xanthine, puis cette derniere en acide urique. Le premier de ces ferments 
paralt se rencoutrer dans tous les tissus. Le second serait moins rEpandu. 
Le dEdoublement des acides nuclEiniques ne se fait pas sous l’influence des 
deux ferments prEcEdents, mais gr4ce a l’action d’une troisiEme diastase, 
une nuclEose. Une fois constituE, l’acide urique se dEtruit ensuite dans un 
certain nombre d’organes, le rein, le foie, le muscle, probablement aussi 
dans la moelle osseuse. A. D. 


Le giro.nl : A. Frick. 


Paris. — L. Mabbthkox, imprimeur, 1, 
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L’lboga ( Tabernanthe Iboga H. Bn.). — Etude botanique, 
pharmacologique et clinique. 

Sous le nom d’lboga, les negres du Congo d^signent la racine d’une 
.plante Hi laquelle ils attribuent des propriety merveilleuses. Ils choi- 
sissent celles des racines dont le diametre varie de 3 & 10 mm., les 
coupent en fragments de 10 ctm de longueur environ qu’ils m&chent 
comme les enfants sucent le bois de R6glisse en Europe. 

L’absorption lente des principes actifs de cette racine produit des 
effets incontestables, et la drogue peut 6tre rapprochee, par son usage, 
■du Kath d’Abyssinie, de la Coca du P6rou, du Matd de Paraguay, de la 
Kola du Soudan. Elle permet de resister & une longue fatigue, en enle- 
vant tout besoin de sommeil, et de fournir une ration supplemenlaire 
de travail. Les danseurs, les coureurs, les pagayeurs, qui d6pensent 
une grande activity musculaire, en font un usage regulier. Tous de- 
clarent que les effets qu’ils en ressentent sont analogues & ceux de l’al- 
cool, mais sans troubler la raison, voulant exprimer par 14 qu’ils en 
obtiennent une action excitante. ( Relations de voyage de J. Dybowski.) 

Cependant quelques negres en font abus. Une trop forte dose amene 
alors une ivresse speciale avec un certain degrd de tetanisme et des 
convulsions. M. Guien raconte que ce bois est employd par les indigenes 
pour l’initiation de l’un d’eux au fetichisme. On fait prendre l’lboga au 
neophyte en assez grande quantity, soit en nature, soit en infusion. 
■« Bientdt tous sesnerfs se tendent cTune fapon extraordinaire. Unefolie 
epileptique le saisit pendant laquelle , inconscient, il prononce des pa¬ 
roles qui , recueillies par les inities, out un sens prophetique et prou- 
vent que le fetiche habite en lui. » Le meme auteur ajoute que cette 
plante combat avec succes la maladie du sommeil appelee Nona. Mais la 
grande majority des noirs 1’emploie it dose faible. 

Etude botanique de 1’Iboga. — La plante qui fournit l’lboga a ete 
decrite pour la premiere fois par Baillon en 1889 a et elle recut de cet 
auteur le nom de Tabernanthe Iboga. 

1. Reproduction interdite sans indication de source. 

2. Pour tout ce qui concerne la bibliographic de cette question, et aussi pour 
.plus amples details, voir : A. Landrin, De l'lboga et de l'lbogaine. Th. Doct. med. 
Paris, 1905, 1 fasc. in-8°, 122 pages, 11 figures dans le texte. 

Bull. Sc. pharh. {Juin 1905). 
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L’lboga croit principalement au Congo, dans l’Ogou6, au Gabon. Les 
Pahouins l’appellent Palioua\ au Gabon, son nom indigene est Obonete 
ou Liboka. Le Tabcrnantlie albiflora rapports par Dewevre a. l’filat Inde¬ 
pendant est la m£me esp&ce, et Oliver avait decrit sous ce meme nom 
une espece distincte, le T. Bocca. Ces divers Tabernantbe ont ete forts 
bien decrits par Stapf. En dehors des T. Bocca et tenuiflora du Congo, 
on trouve encore au Gabon le T. Manii, dans l’Angola le T. subsessi- 
lis, etc. 

Seul l’lboga est utilise par les indigenes. 

Description. — C’est un arbuste petit, glabre, ayant jusqu’a 1 m. 62 
de haut. 

La tige provient d’une racine excessivement branchue et rameuse. 
Les branches sont greles, rondes, piles ou brun fonce, avec des lenti- 
celles disperses et saillanles. 

Les feuilles sont elliptiques, ou ovales, ou obovales lanciolees, acu- 
minSes au sommet, acuminees ou aigues i la base, ayaut de Om. 08 k 
0m. 135 de long,deOm.027 i0m.048 de largeur, herbages; les nervures 
secondaires sont obliques, gracieusement courbees, greles, au nombre 
de neuf k onze; les veines transversales sont plus ou inoius distinctes, 
et la plupart du temps & angle droit avec les nervures secondaires; les 
petioles sont Ires greles et ont de 0 m. 002 i 0 m. 003 de long. 

L’inflorescence est presque en corymbe ou en ombelle, lache, ayant 
tie quelques fleurs & douze fleurs, plus courtes que les feuilles, plus ou 
moins penchies, & petites bractees; le pedoncule est filiforme; il a de 
0 m. 001 & 0 m. 003 de long; les pedieelles atteignent 0 in. 009 de long; 
le calice est profondement divise en cinq parties de 0 m. 001 a 0 m. 003 
de long; les scales sont arrondis, ovales, aigus, tres finement ciliolis, 
les plus internes avec une ou deux glandes au cOte interne & la base, 
persistants et retombant sur le fruit. La corolle est blanche, tachee de 
rose; le tube est subcylindrique, faiblement ritreci depuis le milieu- 
jusqu’en haut, ayant 0 m. 006 de long; les lobes sont obliquement 
arrondis et n’ont pas tout & fait 0 m. 0039 de long. 

Les itamines sont ins6rees au milieu du tube; les antheres ont plus 
de 0 m. 002 et le style a presque 0 m. 002 de long. 

Le fruit est ellipso'ide; quelquefois il est couronni par la base du 
style persistant; il a de 0 m. 02 a 0 in. 03 de long; le p^ricarpe est lisse, 
mince, crustace quand il est sec. 

La gruine est ellipso'ide, arrondie, el a 0 m. 006 de long; le testa est 
sub6reux, grossierement lamellerugueux. 

Racine. — La racine de l’iboga est une souche brunalre k l’dtat frais, 
de laquelle part une racine pivotanle principale et dont la partie renflee 
supSrieure porte des debris de tiges et d’oii partent aussi des racines 
trafantes qui peuvent atteindre un assez grand d6veloppement. La 
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racine mesure dans sa region exteme de 1 Si 3 ctm de diametre, et]la 
souche de 1 Si 10 ctm chez certains vieux echantillons. 

La couleur de la racine est un peu plus claire Si l’etat sec, gris-cha- 
mois ou brun-clair; et la drogue se presente en 
fragments irr^guliers plus ou moins contournes 
sur eux-m6mes, se laissant le plus souvent rayer 
par l’ongle. 

L’6corce est peu 6paisse, plus ou moins adhe- 
rente au bois; lantfitelle le recouvre uniformS- 
ment sur toute la surface; parfois elle se de- 
tache par plaques assez larges et irregulieres, et 
dScouvre le bois qui a une apparence jaunSitre ou 
blanch&tre. Ld cassure courte etnette dans la zone 
corticale est longue, irrfiguliere, en biseau et un 
peu fibreuse dans la region ligneuse. Sur une 
section transversale faite au moyen d’un rasoir, 
on distingue nettement une zone corticale grise 
relalivement peu 6paisse et marquee parfois de 
ponctuations ou slries blanchSitres, et une zone 
ligneuse blanche tr6s finement strieedansle sens 
radial. 

Quand on imbibe cette section avec une goutle 
de solution d’iodure de potassium iodee, elle 
prend immgdiatement une teinte noir&tre qui 
indique la presence d’amidon aussi bien dans 
l’6corce que dans le bois. 

Cette racine est inodore. Quand on la m&che, 
elle estd’une amertume toute sp6ciale, styptique, 
et laisse sur la langue, au bout de cinq a dix 
minutes, une sensation anesth6sique bien mar¬ 
quee, un peu analogue & celle de la cocaine. 

Histologie. — D’apres M. Eug. Collin, la struc¬ 
ture histologique est celle des racines d’Apocyna- 
c6es avec un liege assez epais, limite &Tint6rieur 
par quelques cellules sclerifi6es; l’ecorce est 
mince, et le lobe parenchymateux est parlage en Racinedu Tabemantheiboga. 
lames par les rayons m^dullaires venant du bois 
et ayant une h quatre assises de cellules. La zone lib6rienne est pro¬ 
tegee exterieurement par des dots de sclerites arrondis. Les laticiferes 
sont h peu pr£s exclusivement r£partis dans le liber, et le bois tres 
lignifie contient d’assez volumineux vaisseaux dont quelques-uns sont 
remplis aussi de sue laiteux, ph£nomene^ assez frequent dans beaucoup 
de plantes h latex. 
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Etude chimique. — En 1900, M. Ed. Landrin a isolA, de la racine 
d'lboga, un alcaloi'de, qu’il a nommi Ibogaine. Quelque temps aprfts, 
M. Haller, Atudiant la mAme plante envoyAe par M. Heckel, retirait un 
alcaloi'de qu’il appelait Ibogine,principesvraisemblablementidentiques. 

L’iboga'ine cristallise en prismes orthorhombiques; elle esl de cou- 
leur lAgerement ambree, de saveur amere, styptique, rappelant celle 
de la cocaine. La formule est C 20 H s:1 Az 3 0. 

Tres soluble dans l’alcool (1 p. 28 dans l’alcool a 95° et 1 p. 4 
parlies dans l’alcool bouillanl), elle Test aussi dans les solvants neutres 
et fond ci lol°-152°. L’ibogaine cristallisAe ne semble pas s’alterer a 
Fair, mais ses solutions sont rapidement dAcomposAes, surtout si le 
vehicule est lather. La solution alcoolique est brune avec une jolie 
fluorescence verte caracteristique; elle esl lAvogyre a n = —48°32. 

Les sels d’ibogai'ne sont presque tous incristallisables; seul le chlor- 
hydrate donne de beaux cristaux Ires stables. 

A cotA de cet alcaloi'de cristallisA, l’lboga rcnfermerait un autre alca¬ 
loi'de amorphe prAsentant des reactions difTArentes, encore mal defini, 
mais de propriAtAs physiologiques tres voisines. 

Essai physiologique et Clinique. — D’aprAs les premieres recherches 
de MM. Phisalix et Lambert, de MM. le P r Pouciiet, Chevalier et Landrin, 
on peut conclure que l’ibogaine agit d’une facon elective sur le systeme 
nerveux central en provoquant d'abord des phAnomenes d’hyperexcita- 
bilite nerveuse auxquels font bientOt suite, si la dose est trop forte, des 
convulsions, puis de la paralysie. Cette action se fait surtout sentir sur 
la moelle et sur le bulbe, et la mort se produit toujours par paralysie 
bulbaire. 

L’action toni-cardiaque A doses convenables est remarquable; l’ibo- 
gai'ne agit surtout comme un regulateur et un tonique de 1’appareil 
circulatoire; c’est aussi un excitant de la nutrition, et A ces divers titres 
elle pourra prendre place dans l’arsenal therapeutique moderne, A cOle 
des medicaments cafeiques, en employant le chlorhydrate A la dose de 
0,01 ft 0,03 centigr. par jour. M. le P r HucnARD notamment en a retire 
des effels utiles dans la neuraslhenie, l’atonie cardiaque et les conva¬ 
lescences. 

D 1 ' Albert Landrin. 


Accidents provoquds par la manipulation de la laque du Tonkin. 

Lalaque du Tonkin est le latex solidifiable du RhussuccedaneaL. Manl., 
recueilli en enlevant sur les arbres, A partir de leur troisiAme annAe, 
des lambeaux d’Acorce de 2 A 3 cent. Cette laque a AtA l’objet de remar- 
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quables recherches de la part de G. Bertrand (1), qui en a extrait la 
premiere oxydase connue k 1’etat libre, la laccaseet un liquide huileux, 
dpais, le laccol, qu’une oxydation au contact de l'air et sous l’influence 
de la laccase change en un produit noir, brillant et inalterable. 

Or, les ouvriers pratiquant l’industrie du laquage, quiestl’application 
de celte reaction oxydante, presentent parfois des accidents cutands qui 
sont lies etroitement k Taction de la laque. 

Dumoutier (2) signale ce fait, qu’en Chine, certains ouvriers laqueurs 
ont le corps couvert d’ulcerations erysipeiateuses, bien que la plupart 
d’entre euxensoient exempts. L’habitudene confere aucune immunite. 

Des renseignements particuliers qui m’ont ete communiques par 
M. Lecacueux semblent prouver que les etrangers et surtout les Ameri- 
cains (?) y sont beaucoup plus sensibles que les indigenes. 

L’histoire pathologiquedela laque comprendencore Iroisobservations 
precises dues au D r Tedescri (3) et recueillies sur des soldats qui avaient 
manipule de la laque sans precaution. Tous trois presenterent des 
lesions 6rythemateuses de la face ou des membres supdrieurs, dont la 
gudrison fut rapide. 

Tedescui, qui a examine aussi de nombreux Annamites atteints de 
cette maladie des laqueurs, resume son evolution de la maniere sui- 
vante : 

« Cette irritation peut atteindre tous les degr6s, depuis l’drytheme 
simple et passager jusqu’a Tescarre, en passant par la forme erysipela- 
teuse et eczemateuse. La forme la plus ordinaire et la plus frequente 
est l'erytheme accompagne de tumefaction du tissu cellulaire et de 
v6sico-pustules tr£s petites simulant Terysipele, avecune fi6vre moderde 
ne depassant pas 38° et un ldger embarras gastrique... 

« II faut simplement retenir pour cette sorte d’eruption les deux 
caracleres suivants qui sont communs h toutes les eruptions artifi- 
cielles : 

« 1° Localisation constante aux points soumis au contact de l’agent 
irritant; 

« 2° Debut soudain et expansion d’emblde a la region irritee. 

« La dur6e de T6ruption est de deux k six jours, Failure en est 
benigne et la gudrison assuree par un leger purgatif et une application 
de vaseline boriquee combines avec la suppression de l’agent irritant. » 

G. Bertrand (4) rapporte cette action irritante au laccol dontquelques 
traces, meme & l’etat de vapeur, suffisent pour produire k la face, aux 
bras ou sur les mains une rubefaction intense bient6t suivie d’une 
eruption miliaire et accompagn6e de prurit et de tumefaction. 

Gr4ce h l’amabilite de M. Lecacueux, j’ai pu avoir en ma possession 
une quantite notable de latex frais. J’ai eu l’idee de verifier, par quel- 
ques experiences sur les animaux, le pouvoir irritant de ce produit. 

Mes premiers essais ont ete effectues avec le latex pur. 
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I. — ACTION SUR LA PEAU 

Experience I. — Chien. — Le 14 avril 1905, apres avoir rase les poils, 
j’ai applique sur la peau du Chien et entre les deux gpaules, une couche 
de latex couvrant une circonference de 5 cent, environ de diametre. La 
quantite de latex employe representait approximativement le volume 
d’unpois. Par-dessus futpos^e une mince couche de ouate, maintenue 
par une bande a pansement. Le tout resta en l’6tat pendant quarante- 
huit heures. Au bout de ce temps, la ouate et le latex etant enleves, on 
put constater que la peau etait le siege d'une eruption de tres fines vesi- 
cules superficielles remplies par une gouttelette de serosil^. La lesion 
fut pansee au moyen d’un tampon de coton imbibe d’eau blanche et 
maintenu par des bandes. Yingt-quatre heures apr6s, les v^sicules 
etaient seiches et l’action irritantesemblait terming. 

Le 20 avril, c’est-a-dire cinq jours apres ce pansement, la peau se 
souleve; le 21, elle se d6tache, laissant sur toute la region primilive- 
ment enduile de latex, une escarre suppurante qui cause h l’animal de 
vives d6mangeaisons ; cependant, la fievre est nulle, l’app6tit est con¬ 
serve. La plaie est pansee au sublime, mais par suite des mouvements 
violents du Chien qui cherche sans cesse h se gratter, ce pansement se 
derange et je le remplace par un pansement sec & Tarislol. Le 22, la 
plaie commence a secher; les pansements h Taristol sont continues da 
jour en jour, la gutirison suit une marche regulifire, quoique assez lenle;. 
elle est complete au bout d’un mois (13 mai). Al’heure actuelle, les poils 
ont repousse k la peripherie, mais non au centre. 

Experience II. — Cobaye. — Le 21 avril, une application de latex est 
faile it un Cobaye, dans les m6mes conditions que precedemment, mais 
sur une surface grande comme une pi£ee de 50 centimes. Le pansement 
et le latex sont enleves au bout de vingt-quatre heures. On observe, 
comme chez le Chien, une tres fine eruption miliaire, qui est pans6e a 
l’eau blanche. Le lendemain, les vesicules sont shches. Le 25, une croftte 
mince se detache, laissant une escarre qui occupe la totalite dela region 
enduite de laque. Elle est pansee a Taristol; le 26, il n’y a pas de modi¬ 
fications sensibles; le 28, l’escarre est seche; le 2 mai, la gu6rison est 
en tres bonne voie; elle est complete le 5. Le poil n’est pas encore 
repousse. Pendant toute la dur6e de la lesion, la fievre a ete a peu pres 
nulle et l’app6tit conserve. 

Les lesions sur la peau, dans les deux cas, ont done debute par une 
eruption en apparence tres b6nigne, guerissant tres rapidement; puis, 
apres plusieurs jours, alors que tout paraissait termini, formation 
brusque d’une escarre suppurante, mais ne s’accompagnant d’aucune 
lesion g6n6rale et limitee exclusivement h la region primitivemenL 
enduite de latex. 
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II. — ACTION SUR LES YEUX 

Les renseignements communiques par M. Lecacheux et les observa¬ 
tions de G. Bertrand permettant de croire que le latex agissait sur les 
yeux, meme sans qu'un contact direct soit ndcessaire, j’ai essaye 
d’abord sur des Cobayes l’action du latex lui-m6me, me rdservant 
d’examiner plus tard celle du laccol, qui en constitue la partie volatile. 

Experience I. — Le 2 mai, j’introduis, au moyen d’un agitateur effile 
et termine par une petite boule, une fine gouttelette de latex entre les 
paupieres d’un cobaye. Au bout d’un instant, on peut noter des palpi¬ 
tations des paupieres; l’ceil est & demi-ferm6; il est larmoyant au bout 
d’une demi-heure, la gouttelette 6tant alors r^pandue sur tout le globe 
oculaire. Le 3 mai, lacorn6e est un peu opalescente; le 4, il apparait de 
petites escarres sur le bord des paupieres, sans aggravation des lesions 
de la cornee; le 7, ces escarres sont gueries, la cornee est redevenue 
parfaitement transparente et la guerison est complete. 

Experience II. — Le 9 mai, une goutte de latex, un peu plus grosse 
que dans l’experience prEcedente (volume d’un grain de millet) est 
introduite dans l’oeil d’un Cobaye. Au bout de cinq heures, on note la 
formation d’une escarre de la cornee occupant la partie touchEe par le 
latex et dontles bords sont tailles a pic. L’animal semble souffrir, l’ceil 
resle & demi-ferme et larmoyant. Au bout de vingt-quatre heures, la 
cornee est Ires trouble et blanchhtre, les paupieres tumefiees et collees 
parun leger exsudat; la conjonctive n’est pas injectEe de sang. Il est 
fait une lotion d’eau blanche. Au bout de quarante-huit heures, tume¬ 
faction un peu moindre, les paupibres sont de nouveau collees, la cornee 
reste trouble, la conjonctive non injectee; il est fait une lotion & l’eau 
blanche. Au bout de soixante-douze heures, amelioration tres notable; 
le trouble de la cornee est trEs diminue, ainsi que l’cedeme des pau- 
pi&res; il est fait une lotion. Apres quatre-vingt-seize heures, l’amelio- 
ration continue; on aperjoit sur les paupieres de petites escarres que 
l’cedeme empechait de voir auparavant; il n’est pas fait de lotion. Au 
bout de cent vingl heures, la guerison de l’oeil est complete; il ne reste 
que les escarres des paupihres dont la crotite commence d’ailleurs Si se 
detacher et dont la cicatrisation sera complete elle aussi vers la cent 
quarante-quatrteme heure. 

ACTION DU LACCOL 

A la suite des remarques de G. Bertrand, il etait naturel de comparer 
l'action du laccol £. celle de la laque. A cet eflet, j’ai prepare du laccol 
d’aprSs Tun des procedes donnes par ce savant : traitement du latex par 
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un grand exces d’alcool qui pr6cipite la laccase, filtration, precipitation 
de la solution alcoolique par l’acetate de plomb, decomposition du preci- 
pite par l’hydrogene sulfure et separation du laccol par distillation dans 
le vide. 

Ce laccol qui se presente sous forme d’une huile epaisse a ete essay6 
de la meme maniere que la laque. 

I. — ACTION SUR LA PEAU 

Experience I. — Chien. — Le 26 mai apr£s avoir rase les poils, je 
fais sur le dos de 1’animal un simple badigeonnage avec une goutte de 
laccol qui est repartie sur une surface de la largeur d’une piece de 
2 francs. Presque aussitet, la peau rougit. Au bout de dix-huit heures, 
il s'est forme une phlyctene que le chien en se debattant a rapidement 
ulceree; l’etat general est bon, il n’y a pas de fi6vre, l’appetit est 
conserve. On pent seulement remarquer une legere tumefaction de la 
region entourant la phlyctene. Apres quarante-huit heures, celle-ci est 
sfeche; neanmoins, la guerison ne survientpas d’emblee, par suite d’une 
legere suppuration delaplaie; des pansements antiseptiques : sublime 
puis aristol en ont vite raison, et la cicatrisation suit sa marche avec 
regularite. 

Experience II. — Cobaye. — L’essai consiste dans le badigeonnage de 
la face externe des oreilles avec une goutte de laccol. La temperature de 
1’animal est, au debut de l'exp6rience, 37°2. Le lendemain, il n’y a pas 
encore de lesion sensible aux points badigeonnes; cependant ens’agilant 
le cobaye a fait penetrer dans son ceil droit une trace de laccol qui a 
produit sur la cornee une petite taie. Temperature : 37°2. Apres 
quarante-huit heures, il y a sur chaque oreille une phlyctene non 
ulceree. Temperature : 37°3. Apres soixante-douze heures, Ja serosite 
des phlyctenes est presque lotalement resorbee; l’ceil est gu6ri. Tempe¬ 
rature 37°3. A parlir de ce moment, la guerison des phlyctenes suit son 
cours regulier, la temperature reste normale. 

II. — ACTION SUR LES YEUX 

Experience unique. —Cobaye. — Le 24 mai, a 3 heures du soir, une 
trace de laccol est deposde sur la cornee au moyen d’un agitateur effile 
termine en boule. Temperature initiale : 37°3. Le lendemain a 10 heures 
du matin, on peut noter une corrosion de la cornee au point touche, 
tout autour se trouve une taie blanchatre; pas de gonflement des pau- 
pieres. T = 38°. Le troisieme jour, l’escarre et la taie sont manifesle- 
ment en voie de disparition. T = 37°9; le quatrieme jour T amelioration 
continue; la guerison est complete le cinquieme jour. 
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J’ai actuellement entrepris des essais sur l’homme, mais les resultats 
acquis ne sont pas encore suffisants pour etre publics ici. En tout cas, 
il est possible de resumer les experiences rapportees plus haut er. 
remarquant que Faction du latex est moins reguliere que celle du laccol: 
elle debute dune maniire en apparence benigne, avec un simple 
erytheme vesiculeux; puis, alors que la guerison semble obtenue, appa- 
raissent brulalement des accidents d’escarre. Au contraire, avec le 
laccol il se forme des phlyclenes analogues ii celles produites par un 
vesicatoire et limities a la rigion touchie. Quant aux lesions produites 
sur les yeux, elles semblent fort graves au debut, mais sont, en rialite, 
binignes et disparaissent rapidement sans laisser de traces. 

L. Lutz. 
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Application du procddd des dilutions opalescentes de Chibret 
a l’examen qualitatif des urines et des albumines urinaires. 
Demonstration de l’existence d'un poison urinaire (sorte de 
toxalbumine) dans diverses maladies infectieuses { fin) *. 

VI. — ALBUMINURIES AIGUES DE CERTAINES MALADIES INFECTIEUSES 

Des albuminuries aigues legeres passant inaperQues, accompagnent 
la pneumonie, la grippe, la rougeole, la scarlatine, la diphterie, 
certaines pleurisies, le rhumatisme articulaire aigu; l’albumine urinaire 
reprisentie par des traces peut atteindre des coefficients de 1/100.000 
A 1 /600.000. Ces coefficients s’ilevent done bien au-dessus du coeffi¬ 
cient de 1 /20.000 de Yalhumine alimentaire et se rapprochent, ainsi que 
nous venons de le dire, du coefficient de dilution des alcaloi'des. Nos 
observations ont ite faites sur de jeunes soldats vigoureux, surpris par 
la maladie en pleine sante, indemnes d’affection rinale antirieure. Nous 
icartions de cette maniere le facteur alteration anatomo-pathologique 
des organes tels que le cceur, le foie, le rein qui, dans les albuminuries 
chroniques, peut jouerun rbledans l’excrition de Falbumine. 


L. Voir Bull. Sc. Pharm., p. 276. 
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Nous avons trouvd, dans l’urine de ces jeunes sujets, une substance 
albumino'ide que nous qualifions de toxique, car ses hauts coefficients 
de dilution comportent un pronostic mortel. Cette substance apparait 
dans l’urine avec l’infection; elle y varie constamment en qualite et 
secondairement en quantite selon la gravitS de l’etal general du malade. 

Pour la facility du langage, nous l’appellerons toxalbumine. Nous en 
avons le droit, car elle se comporle, cliniquement et chimiquement, 
comme une albumine toxique. 

Neanmoins , il n’est pas prouve que la substance toxique existe dans 
lesang ou dans l'urine sous forme de toxalbumine, c’est-&-dire d’albu- 
mine unie a un corps toxique pour l’organisme humain. En effet, il 
pourrait se faire que cette union se fit en presence des reactifs chi- 
miques qui servent a deceler le poison dans l’urine. Ce n’est done pas 
un corps chimiquement d6fini que nous appelons toxalbumine, e’est 
soit une toxalbumine, soit un poison ayant de l’affinite pour l’albumine 
en presence des reactifs chimiques qui nous ont permis d'etudier ses 
variations. 

Au point de vue de l’excretion urinaire, le rein parait se comporter,. 
^ l’egard de cette toxalbumine, comme vis &-vis d’un alcaloideintroduit 
dans l’organisme : 1'excretion du poison augmente avec sa dose; le 
danger de mort par empoisonnement augmente avec la quantity el la 
qualite du poison excrete par l'urine. 

Nous avons done 6te amenes & reconnaitre que le rein elimine cette 
toxalbumine comme il 61iminerait un alcaloide toxique ingere. Aussi la 
quantite et la qualite de la toxalbumine excretee peuvent servir & fixer 
avec pr6cision le pronostic. 

La concordance est tellement constante entre la toxicite du poison 
fourni par l’urine et la gravite des sympt6mes observes que nous avons 
pu etablir un bareme de pronostic grave : 

Bareme. 

Ce bareme indique le poids d’albumine urinaire avec son coefficient 
de dilution dans des cas qui ont ete promptement mortels : quand on 
trouve dans une urine des poids et coefficients urinaires voisins de 
ceux du bareme, on peut done affirmer que l’urine provient d’un 
malade qui est mort ou a 6te en danger de mort. 

-~- gr ' albumiDft dormant 1’opalescence etalon a -^^ 

d .000 gr. d urine r 14U.000 

0 gr. 75 d’alhumine I 

1.000 gr. d’urine lbO.uOO 

0 gr. 50 d'albumine 1 

1.000 gr. d’urine — — — 200.000 

0 gr. 25 d’albumim* 1 

1.000 gr. d’urine — — — 


400.000 
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Si nous trouvons dans une urine albumineuse les chiffres indiques 
au bareme ci-dessus, nous pouvons, a. coup sOr, affirmer que cette 
urine provient d’un malade qui est mort ou en danger de mort. Cette 
affirmalion theoriquement inattaquable, a recu, pratiquement et cons- 
tamment, la confirmation clinique dans les cas tres nombreux oil elle a 
de appliquee par nous ou d’autres observateurs. 

On peut s’etonner de ce que nous ne tenions pas compte, dans ce 
bareme, du volume des urines excr6t6es en vingl-quatre heures. Nous 
avons reconnu que, dans les albuminuries des affections febriles aigues, 
on peut pratiquement ne pas s’en occuper. Ces affections ont, en effet, 
des moments tres differents d’6tat clinique et qui peuvent varier d’une 
heure & l'autre. L’urine d'une miction est, chez elles, l’expression d’un 
de ces moments. La qualite toxique du poison qu’elle renferme est 
ind^pendante de la quantity d’urine. 11 n’en est pas de meme dans les 
albuminuries chroniques; dans ces maladies, le volume des urines 
intervient comme facteur important, capital meme et c’est probable- 
ment parce que nous l’avons neglige dans nos examens que nous 
n’avons pu etablir pour elles un bareme analogue a celui des albumi¬ 
nuries aigues. 

VII. — CALCUL DU COEFFICIENT DE DILUTION DE L’ALBUMINE 
D’OU L’ON DEDUIT SA TOXICITE 

Nous avons dit que pour faire 1'examen d'une urine albumineuse, 
il fallait cliercher le coefficient d'opalescence de deux dilutions : la pre¬ 
miere dilution etant celle de l’urine albumineuse, la seconde dilu¬ 
tion celle de l’urine desalbuminee et filtr^e. Supposons une urine 
albumineuse qui contienne 1 gr. d’albumine par litre, dont le premier 
coefficient de dilution soit 1/60 et dont le deuxieme coefficient soit 1/30. 
Nous avons 30 volumes ou centimetres cubes de difference entre les 
deux dilutions et ces 30 volumes represented le coefficient de dilution 
special de l albumine qui peut s’drire, puisqu’il s’agit de centimetres 
cubes dans nos dilutions : 



Or, nous savons que l’urine examinee renferme 1 gr. d’albumine par 
litre ou par 1.000 cm 3 . Done, 1 cm* de cetle urine renferme la mil- 
lifeme partie ou 1 milligr. d’albumine. Done : 

1 cm* d'urine albumineuse _ 1 milligr. d’albumine 
30 cui® d’eau — 30 cm 1 d’eau 

Pour obtenir le rapport de cette expression au gramme et au litre 
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qui nous servent d’unit^s dans la pratique, nous devons multiplier les 
deux termes par 1000 et nous avons ainsi : 

1 milligr. X 1000 1 gr. 

30 cm 3 X 1000 ~ 30.000 cm 3 

Et nous disons que cette urine contient de l’albumine a 1/30.000, 
ce qui, par comparaison avec le coefficient de dilution de l'albumine 
de I’ceuf, represente une faible toxicite. 

Supposons maintenant une urine qui contienne 0 gr. 23 d’albumine 
par litre el dont les deux coefficients de dilution soient le premier de 
1/130 avant desalbuminalion et le deuxieme de 1/30 apres d6salbumi- 
nation. Nous avons une difference de 100 volumes ou centimetres cubes 
entre les deux dilutions et le coefficient special il l'albumine qu’elle 
renferme peut s’ecrire : 

1 cm 3 d’urine alhumineuse 
{ ‘ 100 cut 3 d eau. 

Mais nous avons ditque cette urine renferme 0 gr. 23 d’albumine par 
litre ou par 1000 cm 3 . Le centimetre cube de cette urine en contient 
done la millteme partie, soit 1/4 de millig. Nous pouvons ecrire 
l’expression (2) 

0 mitligr. 23 d’alhnmine 
lOu cm 3 d’eau 

Et, comme precedemment, nous devons iriultiplier par 1.000 la frac¬ 
tion pour revenir au litre etau gramme. Nous aurons ainsi : 

0 millivc. 23 x 1000 _ 0 gr. 23 \ 

10U cut 3 X 1000 ~ 100.000 cut 3 — 400.000 

et nous disons que cette urine contient de l’albumine a 1/400.000, ce 
qui represente une toxicite enorme par comparaison avec le coefficient 
de dilution de l’albumine de 1’oeuf qui est de 1/20.000. 

Ce qu’il faut bien saisir, e’est que, dans ce calcul, nous passons du 
poids de l’albumine dissoute dans 1 cm 3 d’urine au poids de l’albumine 
dissoule dans 1 litre de cette urine. 

On pourrait penser que cette melhode est peu rigoureuse et que l.s 
erreurs de poids d’albumine et de volumes de dilution multiples 
par 1.000 arrivent & denaturer la verity clinique. II n'en est rien. Son 
exactitude est tres grande si on la compare aux autres melhodes clii- 
miques. 

Un chimiste, qui dose l'albumine par la pesee et qui vient d’opercr 
sur 30 cm 3 d’urine, a obtenu, je suppose, 0 gr. 20 d’albumine sfehe. 
Pour passer au gramme et au litre, il multiplie par 33 ce chiffre et, s’il 
a fait une erreur, il la multiplie par 33. L’erreur devient manifesto et 
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sensible. Dans notre methode, plus les coefficients augmentent, plus 
nous divisons nos erreurs. Supposons une erreur de 3 a 10 volumes de 
dilution, sur SO volumes ce qui est l’ecart possible entre deux obser- 
vateurs. Quand nous arrivonsa des coefficients de 1/200.000 £t 1/300.000, 
qu’est-ce que des nombres de 5.000 ou 10.000? Dans lechelle de toxicite 
des albumines, il n’y a pas de difference clinique entre une albumine 
4 1/290.000 et une albumine ii 1/300.000. ^interpretation clinique est 
la m6me; done l'erreur est ndgligeable. 

De meme pour le poids de l’albumine : supposons que l’on se trompe 
du simple au double en prenant 0 gr. 25 d’albumine pour 0 gr. 50 : Le 
coefficient de dilution correspondant a la presence de l’albumine uri- 

i • •. , A^A a 0 & r - 25 d’albumine 

naire resterale meme, soit l/oO.OOO; on aura done —>-ouo T l UO - 

0 gr. 50 d’albumine ,,,,,, _ .. 

au lieu de- luo 000 - or ’ ® a P res * e bareme, ces 2 alternatives 

ont sensiblement la meme valeur pratique, e’est-i-dire pronostique. 

VIII. — VARIATIONS DU COEFFICIENT DE DILUTION OPALESCENTE 
AVEC LES VARIATIONS D’ACIDITS 

Nous savons que, dans l’eau, la pepsine donne la reaction-6talon dans 
la dilution au 1/50.000; les peptones, falbumine du blanc d’ceuf, dans la 
dilution au 1/2.000; la xanthine dans la dilution au 1/5.000 et la creati¬ 
nine dans la dilution au 1/1.000, la cas^'lne dans la dilution au 1/2.500. 

Est-il possible, avec la methode de l’opalescence, de differencier une 
solution d’urine, d’une solution d’albumine, de peptone, d’alcaloide ou 
de pepsine? Oui. 

L’urine, l'albumine, les peptones, la creatinine, donnent une reaction 
qui leur est commune; elle differe de celle commune aux alcaloides, a 
la pepsine eth la xanthine. 

La reaction diff6rentielle s'oblient en faisant varier le degre d’acidite 
de la solution et en examinant les variations qui en resultent dans 
l’inlensite de 1’opalescence. 

Les alcaloides, la xanthine, la pepsine, la salive, donnent une opales¬ 
cence de meme intensite avec 1, 2, 3 gouttes d’acide azotique dans le 
liquide i examiner. 

L’albumine du blanc d’ceuf, la creatinine, les peptones, l’urine, 
donnent une opalescence qui varie en raison inverse de l’acidite, 
d’autant plus faible que l’acidite augmente : 

Une droite horizontale peut figurer l’opalescence de m£me intensite 
avec une ou trois gouttes d’acide azotique et caracteriser la reaction 
commune aux alcaloides, aux diastases, a la pepsine, ii la xanthine et a 
la salive : M. Chibret appelle cette reaction alcaloidique. 

Par analogic, une droite descendante figurera la diminution de 
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l’opalescence avec 1, 2 ou 3 gouttes d’acide azotique, reaction commune 
ci la creatinine, a l’urine, au bouillon, it l’albumine du blanc d’ceuf, aux 
peptones : M. Chibret appelle cette reaction creatinique. 

Enfin, M. Chibret a trouve, dans deux cas, l’augmentation progres¬ 
sive de l’intensite de l’opalescence avec le degr£ d’acidite, reaction qui 
sera represents par une droite ascendante. 

11 s’agissait, dans le premier cas, d’une urine fraiche de tdtanique et, 
dans le deuxieme cas, d’un echantillon d’ichtyotoxine fourni par M. le 
professeur Armand Gautier : M. Chibret appelle cette reaction creatiquc , 
car elle est aussi la reaction du sue de viande crue. 

ix. — considerations pratiques 

Nous avons vu que, dans les albuminuries chroniques, le coefficient 
de dilution variait suivant la toxicity de l’albumine de 1/20.000 A 
1/100.000 et m6me plus. Grace A ces variations, nous avons la possibi¬ 
lity de donner des renseignements precis sur l’ytat actuel du malade, 
sur le pronostic et sur la valeur du traitement employe. 11 est, en effet. 
evident que, si, sous l’influence d’un traitement ou d’un regime, le coef¬ 
ficient de dilution passe de 1/70.000 par exemple A 1/30.000, m£decin 
et malade serontdaus la bonne voie. Si le coefficient de 1/30.000 serap- 
proche encore davantage du coefficient 1/20.000, celui de l’albumine 
alimentaire, et s’y maintient, le malade ira bien et son diabete albumi- 
neux sera en voie de guerison. La methode que nous exposons ici est la 
seule, k notre connaissance, qui donne des renseignements prdcisetpry- 
cieux sur la quality des albumines. Ces renseignements sont precis, 
puisqu’ils sont chiffrds et varient d’une fagon negligeable entre bons 
observateurs. 

Nous donnons ces faits & titre d’indication gdn6rale; notre dtude des 
albuminuries chroniques n’est pas complete; trop de facteurs divers 
sont en jeu pour que nous ayons pu, m6me en cinq ans, les envisager 
dansleur ensemble. Nous n’avons done pu dtablir pour les albuminuries 
chroniques un bareme analogue h celui des albuminuries aigues; mais 
l’etablissement de ce barSme est possible. 

11 faudrait, pour y arriver, une masse de documents et d’observations 
que nous n’avons pu reunir et, notamment, la connaissance exacte du 
volume urinaire. 

Par contre, la methode de Chibret, employee dans les albuminuries 
des maladies infectieuses, donne des indications quasi-mathematiques. 

Dans une epreuve provoquee par nous, en 1898, au laboratoire du 
professeur Bar, ct l’hdpital Saint-Antoine, devant MM. les professeurs 
Armand Gautier et Bar et leurs preparateurs et devant M. LEPiNois,quatre 
urines albumineuses fournies par le professeur Bar ont dt6 examinees 
parle D r Chibret. II a pu 6tablir que deux de ces urines appartenaient k 
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des malades morts ou en danger de mort, que les deux autres ne com- 
portaient pas de pronostic grave. 

Le professeur Bar a temoign6 que des deux malades a pronostic 
grave, l’un 6tait mort, l’autre avait ete considere comme en danger de 
mort par les consultants, notamment par le professeur Dieulafoy; que 
les deux autres malades ne couraient aucun danger semblable. 

Le professeur Armand Gautier a, en outre, demande au D r Cuibret s’il 
pouvait examiner en sa presence et donner des indications sur la na¬ 
ture de deux echantillons de substances provenant de son laboratoire. 
L’examen fait, devant les mSmes temoins, a conclu & la nature albumi- 
noi'de et a la toxicite de ces deux substances qui e.taient, en effet, deux 
poisons animaux : du venin de Cobra et de l’lchthyotoxine. 

La nfethode de 1’opalescence, dans cette occasion, a prouv6 sa puis¬ 
sance en s’appliquant a des subtances albumineuses non atudfees en¬ 
core avec elle et en determinant, n^anmoins, leur propriety comme al- 
bumines toxiques. 


X. — CONCLUSIONS 

1° Par la nfethode de l’opalescence telle qu’elle a 6te definie par 
Chibret, on peut differencier et caracteriser la plupart des formes in- 
connues chimiquement de la mature azotee organique en determinant 
le coefficient de dilution n^cessaire et propre a chacune .d’elles pour la 
production de I’opalescence-btalon. 

2° On peut aussi les differencier, mais d’une autre manfere, en fai- 
sant varier le degre d’acidite de la dilution n^cessaire a la production 
de l’opalescence. 

3° Cette methode est une nfethode generale d'examen : Elle peut 
s’appliquer a presque lous les liquides azotes organiques et surtout a 
ceux qui sont actuellement mal definis. 

4° II existe dans les urines des malades atteints de certaines maladies 
infectieuses (rougeole, scarlatine, grippe, diphterie, pneumonie, pleu- 
r6sie) un poison, une sorte de toxalbumine dont le coefficient de dilu¬ 
tion ou le poids moleculaire augmentent avec la toxicite. 

5° Cette toxalbumine augmente et diminue de toxicite selon que la 
gravite des symptbmes augmente ou diminue : elle permet, par conse¬ 
quent, de donner des indications, cliniques et pronostiques tr£s sdres 
avec le seul examen des urines. 

6° Les albumines urinaires prdsentent,dans les affections chroniques, 
un coefficient de dilution qui varie de \ /20.000 a 1/100.000 et plus. 

L’albumine du blanc d’ceuf dilute dans l’urine pr6seute ce nfeme 
coefficient de dilution de 1/20.000. Les albumines urinaires du type 
1/20.000 sont dites albumines al'mentaires, les autres dont le coefficient 
est notablement plus 61ev6 sont dites albumines toxiques. 

Bull. Sc. pbarm. (Juia 190S). 


XI. — 23 
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Tableau indiquant les dilutions qui fournissent Topalesconce-etalon dans l'eau. 


SUBSTANCES 

CHIBKET 

TANRET 

TANIN 

ACETIQUE 

Alcaloides (vegetaux) (chlorhy- 
drate de cocaine). 

t 

800.000 

200.000 

0 

Albumine d’oeuf pure dessechGe. 

1 

1.000 

500 

~50u 

Albumine d'ceuf liquide non fil- 
trde apres battue. 

-nk 

1 

2.000 

i 

1.000 

Peptone Cottas. 

i 

50.000 

1 

2.000 

2.500 

Pancreatine (titre SO). 

12.000 

1 

1.000 

* 

Casdine pure en pondre. 

TSkT 

100 

300 

Creatinine. 

1 

1.000 

0 

0 

Xanthine. 

1 

5.000 

0 

0 

Urine normale. 

20 a 50 

0 

• 


7° Danscertaines maladies infectieuses, le coefficient de dilution des 
albumines est tres eleve, il varie de 1/100.000 A 1/600.000 et se rap- 
proche ainsi du coefficient de dilution des alcaloi'des. 

8° Les variations du coefficient de dilution de l’albumine urinaire 
peuvent servir 4 une estimation numerique de la quality des albumines, 
car il n’y a pas de rapport constant entre le poids de l’albumine uri¬ 
naire el le coefficient de dilution de cette albumine n6cessaire & la pro¬ 
duction de l’opalescence-etalon. 

9° Au point de vue exclusivement clinique et pratique, la m6thode de 
l’opalescence appliqu6e aux urines non albumineuses, donne des indi¬ 
cations utiles, mais sommaires sur l’etat de la nutrition. 

Avec les urines albumineuses, cette m6thode donne des indications 
num6riques tres exactes sur la qualite de l’albumine et permet & elle 
seule d’en tirer des indications pronostiques et therapeutiques aussi 
nouvelles que stires; ces indications seront plus completes encore avec 
une analyse de l'urine faite par les proc^des usuels. 
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10° Nous nous sommes degages, dans cette etude, des theories r6- 
gnantes sur la retention et l’uremie, theories que nous avons de bonnes 
raisons de croire inexactes quand elles cherch^nt a expliquer, dans les 
albuminuries chroniques,le m6canisme de l’intoxication.Nousne tenons 
nullement aux interpretations theoriques que nous avons donn6es ; 
nous ne nous sommes attaches qu’aux faits et aux experiences : ils 
restent exacts, quelle qu’en soit l’interpretation. 

Nota : La publication du present memoire a ete retardee de cinq ans 
par suite d’une grave maladie du D r Chibret, 

XI. — INSTRUMENTATION NIiCESSAIRE 

Les instruments necessaires k l’emploi de la methode sont les sui- 
vants : 

1° Une source lumineuse assez intense, bee de gaz ou lampe munie 
d’un condenseur fournissant un pinceau lumineux dans l’obscurite; 
lanterne magique h projection ou dispositif analogue. 

2° Flacons compte-gouttes con tenant les liquides suivants : 

Acide azotique, reactif de Tanret, reactif d’EsBACH, tanin acetique, 
acide trichloracetique, reactif Chibret-Izarn. 

3° Pipette de deux centimetres cubes. Une eprouvette gradu6e de 
100 cm’. Verre gradue de 230 cm’. Tube d’EsBACR. Entonnoirs et filtres 
en papier. Tubes d’essais de belle qualite, 4 a 3 douzaines. Lampe & 
alcool. 

P. Chibret, H. Michaud, L. Milliet. 


Recherches microbiologiques sur la syphilis'. 

En poursuivant nos etudes sur la syphilis exp6ripneutale, nous avons 
6te amenes h examiner au microscope des produits syphilitiques. Depuis 
longtemps on s'est donne beaucoup de peine pour decouvrir l’agent 
etiologique de la syphilis, mais on avait abouti soit a des resultats ne¬ 
gates, soit h des affirmations inexactes. 

Au commencement de l’annee courante, un zoologiste allemand, 
Siegel (1), a fait une communication h ce sujet qui a produit une vive 
impression, surlout en Allemagne. II a decrit dans le sang et les exsu- 
dations des syphilitiques, un protozoaire minuscule qu’il colorait par 
un melange de couleurs d’aniline — azur et eosine — et auquel il attri- 
buait la production de la syphilis. Quoique la description et les photo- 

1. Communication faite k l’Acadcmie de medesine le 16 mai 1905. 
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grammes de Siegel ne laissassent aucun doute sur le peu de fondement 
de cette opinion, neanmoins on s’est mis & la contrdler par des recher- 
ches nouvelles. Ainsi, dans l’office sanitaire allemand, h Berlin (Kaiser- 
liches Gesundheitsamt), c’est M. Schaudinn, une autorite pour tout ce 
qui concerne les Protistes, qui a die charge de faire cette verification. 
Dans le premier exemple d’accident primaire dont il a examine le 
liquide avec le melange d’azur et d’eosine, son attention a ele attiree 
par des spirilles assez nombreux, faiblement colores et d’aspect par- 
ticulier. Schaudinn (2) qui s’est beaucoup occup6 des spirilles, a aussitdt 
compris l’inter^t de cette decouverte et s’est mis h etudier ces microbes 
d’une faijon tres suivie, apres s’etre assure de la collaboration de Hoff¬ 
mann pour tout ce qui touche au cGie medical de la question. 

Depuis tres longtemps on avait dejSi constate la presence des spirilles 
dans les lesions des organes genitaux et mfime sur les muqueuses nor- 
males de ces organes. Ce n’est qu’a titre de curiosiie historique que 
nous mentionnons l’opinion de Donn£ (3), emise en 1837, que les spi¬ 
rilles doivent etre consideres comme la vraie cause de la syphilis. En 
effet, il est certain qu’avec les moyens de son epoque, Donne n’a jamais 
pu apercevoir les spirilles si fins, decrits recemment par Scuaudinn. Mais 
beaucoup d’observateurs ont rencontre des spirilles sur la muqueuse 
des organes genitaux. Je ne citerai que les cas d’ALVAREz et Tavel (4) 
qui ont trouve des spirilles dans le smegma, celuide Berdal etBATAiLLE (5) 
qui ont d6couvert les memes microbes dans les produits de balanopos- 
thite erosive. Dans ces dernieres annees, Rona (6), a Budapest, s’est 
beaucoup occupe des spirilles qu’il a retrouves dans les lesions gangre- 
neuses des organes genitaux. Parmi tant d’autres observations, cet 
auteur cite la presence des spirilles dans neufcas d’accidents primaires 
syphilitiques de l’homme, mais il ne lui vient pas 1’idee de chercher 
dans ces spirilles l'agent etiologique de la syphilis, car il trouve le meme 
spirille dans des lesions non syphilitiques et meme dans le smegma 
genital des deux sexes. 

On pourrait done se demander si les spirilles decouverls par 
ScnAUDiNN dans l’accident primaire, n’etaient pas les memes que ceux 
qui avaient ete observes par ses predecesseurs. Des le debut de ses 
recherches, il se pose lui-meme cette question; mais ses connaissances 
approfondies des spirilles lui suggerent cette idee que dans les mu¬ 
queuses des organes genitaux se rencontrent deux espkees qu’il range 
dans le genre Spirochaete : une qui se rencontre dans les papillomea 
des organes genitaux, dans la balanoposthite,et qui peut se trouver 
aussi dans les produits syphilitiques et meme dans le smegma normal 
tandis qu’une autre ne se trouverait que dans la syphilis. Dans sa pre¬ 
miere note, publiee avec Hoffmann, Schaudinn ne s’exprime pas encore 
d’une fagon precise h ce sujet, mais, dans sa seconde publication, il 
insiste sur la dualite des Spirochaetes genitaux, dont il admet deux es- 
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pices : une qu'il disigne sous le nom de Sp. refringens et une autre 
qu’il nomine Sp. pallida. La premiere est caracterisie par ses dimen¬ 
sions relativement grandes, par la forme des spires qui rappelle celle 
des vagues et par la facility avec laquelle ce microbe se colore par les 
matieres colorantes ordinaires. Le Sp. pallida s’en distingue par sa peti- 
tesse, par la forme en tire-bouchon et par la difficulte de se colorer qui 
■exige l’emploi de malihres colorantes spiciales, telles que la solution de 
bleu d’azur et d’iosine de Giemsa. 

Peut-itre quelques obseryateurs, parmi ceux que nous avons citis, 
ont-ils vu cette seconde espece spirillienne; dans tous les cas ils n’ont 
pas reconnu sa specificite et leurs descriptions ne laissent aucun doute 
de ce qu’ils ont eu affaire surtout au Sp. refringens. Tous parlent, en 
efifet, de la facilile de colorer ces spirilles et de leurs dimensions. Ronva 
donne une figure de ses spirilles, retrouves dans un cas de stomatite 
ulcireuse mercurielle (L. c., Tab. X, fig. 4), qui suffitpour etablir leur 
identity avec le Sp. refringens de Schaudinn. 

Nous ne connaissons qu’un seul cas oil l’on ait vu le Sp. pallida avant 
Schaudinn; seulement il s'agit d’une observation inidite. II y aura 
bientot trois ans que MM. Bordet et Gengou, a Bruxelles, se sont mis h 
chercher le microbe de la syphilis & l’aide de melhodes perfectionnees. 
Dans ce but, ils coloraient les produits syphilitiques avec du bleu de 
methylene pheniqui de Kuhne et les traitaient ensuite avec le violet de 
Gentiane phiniqui de Nicolle. Grice a l'emploi de ce procidi, ils ont 
trouvi, dans un chancre, un assez grand nombre de spirilles tres 
minces, lournes cn lire-bouchon et i peine coloris. De plus, ces spirilles 
se trouvaient a l’etat de purete, sans milange d’aucun autre microbe. 
Naturellement, MM. Bordet et Gengou se sont sentis enthousiasmis par 
cette conslalation et se sont mis i rechercher leur spirille dans d’autres 
cas de syphilis. Mais, n’ayant pu trouver ce microbe dans cinq autres 
accidents primaires, pas plus que dans les ganglions lymphatiques de 
l’aine, ni dans les papules de la peau, ni dans le sang, ils ont ite decou- 
ragis et n’ont pas poursuivi leurs recherches. Ce n’est que dans une 
plaque muqueuse de la gorge qu’ils ont rencontre le mime spirille; 
mais comme la gorge, mime h l’etat normal, contient des spirilles tres 
semblables, ils n’ont pas ose attribuer h leur observation quelque 
importance. 

II y a quelques jours, M. Bordet nous a envoyi une de leurs 
anciennes preparations sur laquelle j’ai pu, non sans peine, reconnaitre 
le spirille absolument identique au Spirochsele pallida. 

Apres nos premiers risultats sur la syphilis des Chimpanzis, M. Bor¬ 
det nous conta l’histoire de sa tentative, ce qui nous fit chercher les 
spirilles dans les produits syphilitiques de ces anthropoi'des. Prevenus 
des grandes difficultis qui se rencontrent sur le cheroin, nous avons 
concentre notre attention surtout sur le contenu des pelites visicules 
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herpetiformes, par lesquelles debute quelquefois la syphilis. Nous pen¬ 
sions que dans ce liquide le microbe devait se trouver en abondance et 
pouvait etre pergu & l’etat vivant, de m6me que dans le sang d’indi- 
vidus atteints de fiSvre recurrente. Mais l’observation nous montra que 
les goutles de ce liquide etaient comme des lacs morts, car nous n’y 
avons pu saisir le moindre mouvement des particules minuscules sus- 
pendues en abondance. L’addilion de rouge neutre qui rend si facile 
l’observation d’autres spirilles ne nous donna aucun resullat, de meme 
que la recherche des preparations colorees par diverses methodes, 
capables de reveler la presence des spirilles. Ces constatations nega¬ 
tives ne nous permirent pas d’admettre les spirilles comme agents 
specifiques de la syphilis, comme nous l’avons mentioned dans noire 
troisieme memoire des Annales de TInstitut Pasteur. Ce sont les belles 
recherches, inaugurdes par M. Schaudinn, qui nous ont amends tirecher- 
cher de nouveau les produits syphilitiques des singes et qui nous ont 
fait modifier noire opinion. 

Aprds dire tombd, dans son premier cas de syphilis, sur un grand 
nombre de Spirochaete pallida, colorables par le melange de Giemsa, 
Schaudinn s’est mis & en etudier d’autres et, quoique dans son second 
cas (plaques muqueuses de la grande ldvre), il ne trouva que de rares 
spirilles, dans un autre exemple semblable, examine le lendemain, il 
constata de nouveau la presence de nombreux spirilles p&les. Jusqu’St 
present, Schaudinn et ses collaborateurs : Hoffmann, Gonder et Neufeld, 
ont dtudid vingt-six cas d’accidents primaires et de plaques muqueuses 
des organes genitaux et (d’aprds la derniere lettre de M. Schaudinn) ont 
« toujours trouvd les Spirochaetes pctles, quoique souvent en tres petite 
quantity ». Bien des fois, ils sont tellement minces et p&les qu’il faut 
se donner b^aucoup de peine pour les dislinguer. Quelquefois, il faut 
parcourir quatre preparations avant de trouver un seul Spirochaete. 

La presence de ce microbe a pu etre constatde non seulement dans 
le suedes ldsions syphilitiques des organes genitaux, mais aussi dans 
la couche profonde des chancres et des plaques muqueuses, ainsi que 
dans huit ganglions inguinaux des syphilitiques & la periode primaire 
et secondaire. 

Tandis que Siegel, malgre l’absence de preuves de la realite de son 
Cytorhyctes luis, n’hdsite pas & le proclamer comme l’agent 6tiolo- 
gique de la syphilis, Schaudinn et Hoffmann, malgrd la grande impor¬ 
tance de leur decouverte, se montrent tres reserves dans leurs conclu¬ 
sions. Ainsi, ils terminent leur derniere note par la phrase suivante : 
« Bien que nous ayons rdussi & trouver rdgulierement dans huit cas 
suffisamment etudids de sue des ganglions des aines de syphilitiques 
le Spirochaete pallida, qui parait dtre different de toutes les especes 
connues, nous sommes cependant loin de prononcer des & present un 
jugement precis sur l’dventualite de leur r61e etiologique. De mdme 
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que dans notre premier rapport, nous nous contentons uniquement de 
communiquer nos constatations, et nous devons remeltre la solution de 
cetle question importante aux recherches ult6rieures. ■» 

N’ayant pas d’anthropoi'des & sa disposition, et pensant que les recher¬ 
ches microbiologiques pratiques sur ces singes pourraient faire 
avancer la question, M. Schaudinn nous envoya quelques-unes de ses 
preparations et nous communiqua les details de sa methode, avant sa 
sa premiere publication, ce dont nous le remercions vivement. 

Malgre la grande importance des faits etablis par Schaudinn et ses 
collaborateurs, on pouvait se demander si la presence si inconstante des 
spirilles p&les dans les accidents syphililiques des muqueuses, si 
accessibles h toutes sortes de microbes, pouvait constituer une preuve 
suflisante de leur role etiologique. Meme la constatation de ces Spiro- 
chsetes dans les couches profondes des lesions syphilitiques des organes 
g6nilaux, ainsi que dans les ganglions de l’aine ne pouvait pas encore 
enlralner la conviction. II est en effet tout naturel que des microbes 
aussi mobiles se r6pandent au deli du point de leur premiere appari¬ 
tion. 

On se rappelle que le bacille de Lutsgarten a aussi ete trouve 
dans la profondeur du tissu syphilitique et cependant personne ne lui 
accorde plus le r61e etiologique dans la syphilis. 

L’impossibilite de trouver son Spirochaete pile dans le sang de syphi¬ 
litiques, ainsi que dans les frottis de deux accidents primaires de 
Macaques, qui lui avaient ete envoyis par M. Kraus, de Vienne, 
devait contribuer i l’hesitation de M. Schaudinn et augmenter son 
desir d’obtenir le plus t6t possible des renseignements sur des Singes 
anthropoides. 

M. Schaudinn mit M. Kraus au courant de ses recherches et il le 
chargea de nous apporter des preparations. C’est par M. Kraus que 
nous avons appris la decouverte de Spirochaete dans la syphilis; nous 
avons done pri6 l’habile bacteriologiste de Vienne de nous aider dans 
nos premiers essais. Nous etudi&mes d’abord les frottis des accidents 
primaires de deux Chi mpanzes dont l’un, traite avec du serum, etait en 
voie de guerison complete, landis que l’autre avait un chancre de la 
verge; ige de quarante-six jours, e’est-i-dire en pleine Evolution. Eh 
bien, malgre l’emploi de la methode de coloration indiquie par 
Schaudinn, nous n’avons pas trouve des spirilles, pas plus que Scdau- 
dinn lui-mime n’en trouva sur les preparations des Macaques de Kraus. 

Le premier r6sultat positif fut obtenu par nous sur un Macacus cyno- 
molgus qui pr6sentait un accident primaire typique & l’arcade sourci- 
liere. Cette lesion, recouverte d’une croftte 6paisse, laissait 6chapper 
une serosite ros&tre, dans laquelle nous avons trouve, vingt cinq jours 
apres le debut de l’accident, des spirilles assez nombreux. Par contre, 
chez un autre individu de m£me espSce, inocuie de la meme fagon et 
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par le m£me virus que le premier, nous n'avons pu constater la pre¬ 
sence d’aucun spirille. Ce fait s’ajoute k tant d'autres pour demontrer 
la grande variability dans le nombre des Spirochaetes dans les lesions 
syphilitiques. 

Dans ces conditions, il nous a ete Ires utile d’observer les choses d£s 
le debut de 1’apparition de l’accident primaire. Parmi nos nombreux 
Singes, anthropoides et autres, inocules avec du virus syphilitique, il 
s’est trouve un Macaque qui a presenty, au vingt-neuvifeme jour aprfes 
l’inoculation, k l’arcade sourciliere, une petite tache ovale, k peine 
diffyrenciee du tissu sain. Ce n’est que le surlendemain que cette tache 
accusa des caractyres typiques d'un accident primaire : entourye d’une 
zone brun-rouge&tre, elle etait couverte, dans sa parlie centrale, d’une 
mince crodtelle. Sur les frottis de cette lesion toute recehte nous avons 
trouvy des Spirochaetes p&les, tout a. fait caractyristiques et assez nom¬ 
breux. Mais, tandisque ces microbes ytaient frequents sur une des cinq 
lamelles preparees avec le meme matyriel, sur quatre autres nous 
n’avons pu en trouver un seul, tellement capricieuse est la repartition 
de ces spirilles dans les produits syphilitiques. 

Nous avons examine encore la serosity d’un accident primaire lout 
rycent chez un Papion (Cynocephalus Sphinx ) et, malgry une habitude 
assez bien acquise dans la recherche des spirilles piles, nous n’en avons 
pu trouver que quelques tres rares exemplaires sur la quatrieme 
lamelle soigneusement examinee. 

Aprfes les constatalions que nous venons de rysumer, nous nous 
sommes mis de nouveau A chercher des Spirochaetes dans les produits 
syphilitiques de nos deux Chimpanzys, mentionnys plus haut. Cette 
fois-ci nous avons trouvy, apres des recherches tres laborieuses, quel¬ 
ques Spirochaetes rarissimes sur les frottis du Chimpanzy atteint du 
chancre de la verge. 

Somme toute, sur six Singes syphilitiques que nous avons ytudies, 
nous avons constaty la prisence des spirilles dans quatre cas : sur un 
Chimpanzy, un Papion et deux Macaques. L’absence de ces microbes 
chez un autre Chimpanze n’a rien d’etonnant, vu que la lesion etait 
en voie de pleine guyrison. Il ne reste done qu’un Macaque qui nous 
ait donny un rysultat nygatif. Mais, prycisyment, en presence de cette 
repartition si inegale et si capricieuse des spirilles, ce fait peut s’expli- 
quer par le nombre insuffisant d’examens que nous avons pu faire. 

Nos quatre examens positifs portent sur un chancre de la verge d’un 
Chimpanzy et sur trois accidents primaires developpes sur la peau des 
arcades sourciliSres (c'est-ii-dire en dehors des muqueuses) d’un Papion 
et de Macaques. La prysence des spirilles p&les est trfes caraetyristique 
dans ces conditions; il ne saurait ytre question des spirilles des mu¬ 
queuses. D’un autre cdte il est impossible de nier la nature syphilitique 
des lysions des Macaques et des Papions. M. Neisser lui-myme, apres 
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avoir soutenu pendant longtemps l’impossibilitA d’obtenir des accidents 
primaires chez ces singes inferieurs, s’est rallie it notre opinion dans 
une publication qui vient de paraitre. 

Si, d’un c6te, la grande ressemblance des lesions experimentales des 
Singes avec celles de la syphilis humaine ne peut plus Mre mise en 
doute, de 1’autre c6t6 l’identite des Spirochaetes, retrouves dans les deux 
cas, est lout aussi certaine. M. Schaudinn, h qui nous avons envoys une 
de nos preparations contenant les Spirochaetes d’un Macaque, a reconnu 
aussi cette identity. 

Les lesions de syphilis experimental obtenues sur les Singes en 
d’autres endroils que la muqueuse des organes genitaux, fournissent 
done un argument tres precieux en faveur du r61e etiologique des 
Spirochaetes dans cette maladie. 

Apres avoir fait ces constatations, nous nous sommes mis a chercher 
les Spirochaetes pities dans le raclage des papules secondaires de l’Homme, 
developpees sur la peau et loin de l’accident primaire des organes 
genitaux. Dans quatre cas sur six examines jusqu’it present, nous avons 
obtenu unresultatpositif. Quelquefois les Spirochaetes etaient frequents 
et se trouvaient seuls, sans aucun autre microbe. Le fait que les Spiro¬ 
chaetes ont ete retrouves par nous surtout dans les papules les plus 
jeunes, non recouvertes de crohtes et ne presenlant pas de collerette, 
meme A la loupe, indique bien que ces microbes ne peuvent etre con¬ 
siders comme des souillures venant du dehors et qu’ils sont apportes 
par le couranl sanguin ou le courant lymphatique. 

Malgre que nous ayons pu demontrer les spirilles pales dans huit cas 
de syphilis (quatre Singes et quatre Hommes), sans compter quelques 
exemples de ces microbes dans les chancres de la verge, nous ne les 
avons pas encore retrouves 3, l’6lat vivant, ce qui prouve que dans tous 
nos cas le nombre des Spirochaetes etait encore tres faible. 

Quant & la mAthode de coloration, nous nous sommes servi de celle 
de Giemsa, prolongSe pendant seize it vingt heures. Pour obtenir des 
resultats A plus bref dAlai, nous avons employe la methode de Marino 
qui consiste dans le melange de bleu d’azur en solution dans l’alcool 
methylique, avec une solution aqueuse faible d’Aosine. Ce procAde 
colore les Spirochaetes pities moins bien que celui de Giemsa, mais il a 
l’avantage d’etre moins long. Quelquefois nous avons pu faire le dia¬ 
gnostic positif dans l’espace d’un quart d'heure. 

MalgrA la grande rarete des Spirochaetes pallida dans beaucoup de 
cas de syphilis, nous pensons que la recherche de ces microbes pourrait 
Atre utilisee pour le diagnostic. Aussi nous comptons sur cette mAthode 
pour difierencier les accidents syphilitiques secondaires chez des Chim- 
panzAs qui sont sujets a des affections cutaqees diverses, simulant par- 
fois celles dues A la syphilis. Dans cette supposition, nous sommes* 
soutenus par le fait qu’il ne nous a pas 6te possible de decouvrir ces 
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Spirochfeles dans aucun cas de maladies cutanees de l’Homme non 
syphilitiques, lelles que le psoriasis, la gale et 1’acnA. 

11 serait tres important d’obtenir des cultures du Spirochete pallida, 
mais l’impossibilite ou l’on est jusqu’ici de cultiver des Spirochetes 
tres semblables A celui de la syphilis et que Ton trouve en abondance 
soitdans la fievre recurrente, soit dans la spirillose des Oiseaux, fait 
craindre que le problhme ne soil pas r6solu de longtemps. En attendant 
d’avoir des cultures, nous continuerons a employer, pour preparer un 
serum antisyphilitique, des produits virulents tels que le sang, les 
ganglions lymphatiques et les liquides des accidents primaires et 
secondaires. 

En l’absence de cultures pures, il faudra rAunir un grand nombre de 
faits, avant de conclure d’une facon definitive sur le role etiologique 
du Spirochsete pallida. Mais tout l’ensemble des donnees que nous 
venons de r6sumer plaide sArieusement en faveur de la these que la 
syphilis est une spirillose chronique, produite par le Spirochsete pallida 
de Schaudinn. 

El. Metchnikoff et Em. Roux. 
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REVUE ANNUELLE 

DE CHIMIE ANALYTIQUE 


La chimie analytique a AtA, cette annee encore, l’objetde nombreuses 
recherches; c’est que lesmethodes de dosage toujours perfectibles sont 
modifiees au fur et A mesure que les equations chimiques qui les ins- 
pirent sont mieux connues et etudiAes. D’aulre part l'emulation ndces- 
saire au progrAs en general, et la curiosite naturelle et jamais satisfaite 
des chimistes, sont des mo.tifs sufflsants A expliquer les travaux con¬ 
siderables de chimie analytique qui captivent l’attention des hommes 
de laboratoire. Et puis, en dehors de la satisfaction eprouv^e en prA- 
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sence des rdsultats acquis, les vrais chimistes savent qu’ils contribuent 
pourune large part au progres social, et a l’am^lioration de la vie hu- 
maine. 

Pour la commodity des lecteurs que cette Revue peut int6resser, je 
conserverai la classification adoptee les annees precedentes en rappe- 
lant successivement les travaux executes : 

1° Dans la chimie des metallo'ides. 

2° Dans la chimie des metaux. 

3° En chimie organique. 

4° En chimie biologique. 

5° Dans la chimie alimentaire. 

I. — CHIMIE DES m£TALLOIDE5 

MM. Beaubigny et G. Chavanne (1) avaient ddjct indique pour le dosage 
de l’iode dans les composes organiques une m6thode basde sur la des¬ 
truction de la matiere par le melange sulfochromique et sur la transfor¬ 
mation de l’iode en acide iodique. Ils ont appliqu6 ce proc^dd au dosage 
da chlore et du brome dans les composes qui renferment ces elements : 
le Cl et le Br sont recueillis dans un appareil special renfermant une 
solution alcaline de sulfite de soude. 

Pour le dosage des chlorates, bromates et iodates, M. L. Debour- 
deaux (2) s’appuie sur l’experience suivante : l’acide oxalique d’une 
liqueur renfermant 42 cm 3 d’acide sulfurique concentre pour 100 cm 3 de 
liquide et 5 gr. de S0 4 Mn est regulierement detruit par lesacides chlo- 
rique, bromique et iodique avec formation de HC1 et de HBr pour les 
deux premiers composes, et d’iode pour le dernier. 

Pour rechercher de petites quantites de chlorure en presence d’un 
bromure, M. Chapmann-Jones (3) a utilise la solubilite du chlorure d’ar- 
gent dans une solution saturee de bicarbonate d’ammoniaque. 

M. G. Dentges (4) a montre que sa methode cyanimetrique pouvait 
6tre employee pour le dosage du chlore et du brome libres ou aclifs 
(hypochlorites, hypobromites). 

M. 0. Brunck (3) a indiqu6 un proc6de pratique de dosage de l’ozone, 
base sur le principe du dosage iodometrique : 

40 3 + lOIIl + H*0 = SI* + 5H*0 + 30* 

Cette equation a ele consciencieusement etudtee par l’auteur qui a 
pu indiquer les causes d’erreurs de l’experimentation. 

M. P. Planes (6) dose colorim^triquement l’eau oxyg^nee en s’ap- 
puyant sur l’equation: 

2K.I + H*0* + SO*H*= S0‘K* + 211*0 + 1* 

La quantite d’iode Iib6r6e est fonction de la proportion d’oxygene ac- 
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tif contenu dans l’eau oxygEnEe. La coloration finale du milieu est com- 
parEe E celle de la liqueur N/10 d’iode (dont 1 cm 3 8 = 0gr. 0228 d’iode 
mis en liberty par 1 cm 3 d’oxygene), k l’aide d’un colorimEtre; il faut 
cependant tenir compte d’une constante due k la dilution de l’eau oxy¬ 
gEnEe a examiner. 

M. C. Lenormand (7) a montrE que le passage des eaux douces ou des 
eaux salEes au travers des filtres abandonne dans ces derniers de la 
matiere organique, quelle que soit la nature de ces filtres. Aussi pourle 
dosage de la matiere organique soluble dans une eau douce ou salEe, 
on ne devra jamais, d’apres l’auteur, procEder k la filtration, mais seu- 
lement abaudonner l'eau au repos pendant quarante-huit heures. 

D’apres M. W. Hausmann (8) l’eau de mer additionnee de trEs mi- 
nimes quantity d'acide arsEnieux ou d’acide lellureux dEgage aprEs 
trois heures, une odeur alliacEe tres nette quand on fait vivre une 
actinie dans le melange liquide. Cette action serait probablement due 
aux algues parasites de cet animal. 

M. Moissan (9) pour doser l’argon dans l’air atmospherique utilise le 
calcium pur, obtenu parlui, pour l’absorption lotale de 1’oxygEne et de 
l’azote d’un volume d’air determine : l’argon reste comme rEsidu. Ce 
savant a signals (10) dans les gaz des fumerolles de la Guadeloupe la 
presence de l’argon qu’il a pu doser & l’aide de sa methode; il a aussi 
decrit (11) un nouvel appareil pour la preparation des gaz purs qui 
peuvent Eire successivement dessEchEs, puis purifies. 

MM. Just Alix et J. Bay (12) ont relevE une cause frequente d’erreurs 
dans l’analyse cenlEsimale des houilles. Elle tient k la presence dans 
celles-ci du carbonate de chaux qui se dissocie pendant ia [combustion 
et augmente la proportion de CO 2 . 

M. L. Debourueaux (13), apres avoir fait une critique trEs judicieuse 
des diverses methodes volumEtriques de dosage de l’azote, autres que 
la methode de Dumas, a indique un nouveau procedE d’une application 
tres generate : il est base sur des reactions nouvelles (action du mono- 
sulfure de potassium de l’hyposulfite de potasse sur les matures azo- 
tEes) permettant le dosage exact de l’ammoniac, E l’Etat de gaz pur, 
sans melange d’amines, d’un assez grand nombre de corps azotes. On 
recoit NH 3 dans HC1 pur, et fon pese apres Evaporation et dessiccalion 
NH*C1. Ce procEdE s’applique aux composes oxygenes de N, de l hy- 
droxylamine et des amides. 

M. J. Effront (14) pour doser N ammoniacal et proteique dans l’eau 
indique une mEthode basEe sur la rEduction d’un hypochlorite alcalin 
en chlorure par NH 3 et les substances albuminoides. 

M. Trillat (IS) utilise le rEactif de Nessler pour la recherche de 
NH 3 qu'il prEcipite k l’Etat d’iodure d’azote brun. Le liquide k analyser 
est additionnE de quelques gouttes d’une solution d’iodure de potas¬ 
sium et d’eau de chlore : il se fait avec l’iode naissant du chlorure 
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d’iode, qui en presence de traces de NH S , fournit de l’iodure d’azote. 

M. Labat (16) a determine le mode op6ratoire permetlant de doser 
dans les eaux, dans les meilleures conditions possibles, et a l’aide de 
la distillation fractionnee, l’azote ammoniacal, puis l'azote albuminoide. 

M. J. Ceruti (17) conseille de faire l’essai du soufre commercial en 
utilisant l’action dissolvante de l’aniline chauEtee A 120°-130°. Le filtre 
est ensuite lave A l’alcool, sAche a 100°, puis pesA. L’augmentation de 
poids indique les matures insolubles. La filtration neutralisee par HG1 
laisse precipiter le soufre pur. 

M. A. Domergue (18) a donnA une etude trAs documentAe de la fleur 
de soufre et du soufre sublime : il definit la fleur de soufre ou soufre 
en fleur diffArente du soufre sublimA. 

M. A. Berg (19) a montrA que sous l’influence d’une proportion assez 
Alevee de HI la rapidite d’oxydation de l’acide sulfureux se trouve aug- 
mentee dans des proportions notables. 

M. P. Lemoult (20) a indique l’iodomercurate de potassium HgP,2KI 
neutre comme reactif des phosphure, arsAniure et antimoniured’hydro- 
gene : apres reduction, on obtient des prAcipitAs cristallins dont la cou- 
leur varie depuis le jaune orange jusqu’au brun clair et au noir. 

CHIMIE MIN^RALE 

M. P. Lemaire (21) a montrA qu’on pouvait caractAriser certains mA- 
taux usuels par les prAcipitAs colores obtenus au moyen de l’eau oxy- 
gAnAe et de la soude. 

M. A. Jorissen (22), pour distinguer l’antimoniate acide de potasse 
(improprement oxyde blanc d’antimoine) de l’oxyde antimonieux, se 
serl du reactif de Nessler qui ne colore pas 1’antimoniate et qui noircit 
l’oxyde blanc. 

MM. A. Hollard et L. Bertiaux (23) ont poursuivi leurs recherches 
surl’^lectrolyse des m6taux. II dosent le Bi m6me en presence de fortes 
proportions de cuivre et de plomb. On commence par separer le Bi du 
Cu en precipitant les sulfates de ces metaux A l’ebullition par de 1’acide 
phosphorique en excSs. On lave le pr6cipite avec P0 4 H 3 dtendu, du 
(NH*) ! S et du KCy pour dliminer toute trace de cuivre. On electrolyse 
ensuite le bismuth que l’on a converti en pyrophosphate. 

Pour separer le bismuth du plomb, ces auteurs (24), apres avoir 
montre qu’on y arrive difficilement en eiectrolysant les sulfates de ces 
metaux, parce que du Pb se depose A c6te du Bi, ont conseille d’ajouter 
au bain une quantite determinee d’alcool qui insolubilise completement 
PbS0‘, sans empecher la precipitation electrolytique du Bi. 

Ces mAmes savants (2S) ont indique que le zinc A l’etat de nitrite de 
zinc et d’ammoniaque, ne s’eiectrolyse pas. On peut ainsi le separer du 
nickel qui se depose au bout de quelques heures au plus. Apres avoir 
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decrit (26) les modes de separation du Cu d’avec As et S, du Ni d’avec 
Zn, du Zn d’avec Fe, ils ont. encore effectue (27) les essais des alliages 
de Pt, d’Au, et d’Ag k l’aide de la methode des essayeurs, en montrant 
les points faibles de cette methode, et en indiquant les correctifs neces- 
saires. L’analyse du plomb induslriel (28) ainsi que celle de l’etain 
industriel et de ses alliages a fait aussi l’objet de leurs etudes (29). 

MM. E. di Nola et G. Barbolani (30) dosent l'argent dans la dissolu¬ 
tion de son sulfate ou de son nitrate en le precipitant par le magnesium 
k l’etat metallique : ondissout I’exces de ce metal dans l’acide acetique : 
on lave l’Ag, on le calcine et on pese. 

M. deKoNiNCK (31) a reconnu que, contrairement aux assertions de 
Clowes et de Colemann, les alcalis predpitent compietement le cuivre 
en presence d’une forte proportion de nitrates alcalins. 

MM. Bernard et F. Howard (32) dosent le mercure par reduction de 
ses sels au moyen de l’acide hypophosphoreux. Seul l’iodure mercurique 
donnerait des resultats inexacts. 

M. E.-J. Ericson (33) dose volumetriquement te Pb dans Sn en trans¬ 
formant le plomb en oxyde puce par le persulfate d’ammoniaque. On 
decompose ensuite le produit obtenu par l’eau oxygen6e, et on titre 
l’exces d’eau oxyg6nee par KMnO*. Dans cette succession de reactions, 
on voit que 2KMnO* = 5H’0’= 5 Pb. 

M. G. Gu£rin (34) a indique un, nouveau caractere permettant de dif- 
ferencier les sels de cobalt des sels de nickel. 

M. C. Matignon (35) a montre que l’acide vanadique, meme en solu¬ 
tion a 0 gr. 002 par litre, pouvait etre decele par la coloration bleue que 
le tannin communique & la solution, ainsi que les acides gallique et 
pyrogallique. 

D’apres M. E. Pozzi-Escot (36), en ajoutant, quelle que soit la tempe¬ 
rature, quelques gouttes d’une solution de tannin & une solution neutre 
d’acide molybdique, il se produit une couleur orange; cette teinte est 
encore sensible dans une solution de molybdate d’ammoniaque 
k 1/100.000. Cel auteur signale encore que le fer, non en grand exces, 
ne donne aucune reaction avec le tannin en presence du molybdene. 

M. L. Debourdeaux (37) a modifie, en le simpliflant, le titrage des 
oxydes de manganese. 

M. P. Nicolardot (38) a montre que la separation du chrome et du 
vanadium etait tres difficile avec les methodes utilis6es. II a propose de 
s6parer le Cr k l’etat d’acide chloro-chromique que l’on degage d’ailleurs 
difficilement du melange; la faible quantite de vanadium entraine 
mecaniquement est retenue dans un laveur renfermant un peu d’acide 
sulfurique concentre. 

M. A. Moulin (39) dose colorimetriquement le Cr en utilisant la colo¬ 
ration produite par ce metal en presence de l’acetate de diphenyl carba- 
zide (Cazeneuve). Quand ce metal est melange au vanadium, M. E. Cam- 
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paghe (40) l’6value volumetriquement en faisant passer ces metaux A 
l’etat de chlorures, Cr 2 Cl 6 et VOCl 2 . Ces chlorures sont transformes en 
sulfates Cr 2 (So*) 3 et V 2 0* (So 4 ) 2 . Le dosage du vanadium est effectue A 
I’aide de KMnO* qui n’attaque pas Cr 2 (So*) 3 . Le sel de chrome est 
ensuite oxyde, puis rAduit par une solution titrAe de sel ferreux dont 
Pexces est encore determine par KMnO 4 . 

M. B. Glasmann (41) utilisant l’action A chaud des sels d’uranyle sur 
un melange d’iodate et d’iodure de potassium : 

3(NO s )*UO'+ 5KI + I0 3 K + 3H 3 0 = 3UO ! (OH) 3 + 6N0 3 K + 3I 3 

determine l’iode libArA, parl’hyposulfite de soude, et par suite 1’uranium. 

M. Crouzel (42) indique l’hyposulfite de soude comme reaclif du fer 
A l’Atat d’impurete dans le sulfate de cuivre. 

M. G. de la Puerta (43) conseille la solution nitrique diluAe de 
molybdate d’ammoniaque pour la recherche des hyposulfites: elle pro- 
duit une coloration jaune rougeAtre qui ne tarde pas A virer au bleu; il 
se ferait Mo 2 0 5 . 

D’aprAs M. A. LeclAre (44) la separation de l’alumine des sels ferreux 
peut s’obtenir trAs exactement en la precipitant & l’Atat de formiate 
basique, k la condition d’operer en solution assez etendue en presence 
d’un lAger excAs de S0 4 H*. 

MM. Schreiner et W. S. Ferris (45) ont determine colorimAtrique- 
ment le magnesium: ce metal est precipite A l’Alat de PO'MgNH*, que l’on 
dissoutdans N0 3 H. On examine au colorimetre la leinte produite dans 
la liqueur par l’addition de molybdate d’ammoniaque. On compare avec 
une solution type. 

MM. Roberto et Roncali (46) titrent l’hypochlorite de chaux en utili¬ 
sant Paction du chlore sur le sulfate d’hydrazine : 

N*H‘SO‘H 3 + 2C1 S = N* + 4HC1 + SO*H s 

On mesure le volume d’azote dAgagA A 0° et A 760 mm. 

M. G. Turco (47) precipite et dose le potassium A l’aide de l’azotite 
cobaltico-sodique. 

M. L. Robin (48) a extrait de la fleur du Mimosa une matiAre colorante 
pouvant Aire utilisAe comme indicateur pour l’alcalimAtrie ou l’acidi- 
metrie. Elle peut aussi servir A la recherche de l’acide borique, rnAme A 
l’etat de traces imponderables. 

CHIMIE ORGANIQUE 

M. H. Henriet (49) a constate la presence de l’aldehyde formique 
dans Pair atmospherique dans la proportion de 1/100.000 A 5/100.000 du 
poids del’air. 

M. C. Glucksmann (50) a montrA que le formaldehyde etait un rAactif 
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general des substances a fonction phenolique, se traduisant par la for¬ 
mation de colorations ou de prgcipites... 

Pour doser l’alcool methylique dans la solution de formaldehyde du 
commerce, MM. R. Gueum et F. Kaufler (51) ont indique une nouvelle 
methode : ils condensent l’aldehyde avec le sulfanilate de soude, et ils 
eliminent l'alcool par distillation; ils deduisent la proportion de cet 
alcool de la connaissance du poids specifique du distillat, obtenu 4 l'aide 
du pycnom&tre it la temperature de 13°. 

MM. A. Seyewetz et Gibello (52) dosent volum6triquement le formal¬ 
dehyde etsespolymeres, en utilisant la reaction fournie par leur action 
a froid sur le sulfite neutre de soude, en presence d’acide sulfurique 
titr6 : 

6(SOW) + 2(H.COH)» + 3SO*H ! =2(80™^’ + 2[(H.CH0) 3 ] + 3S0*Nii s 

Le bisulfite produil est absorbe instantanement par le compose 
aldehydique pour former une combinaison bisulfltique, neutre A la 
phtaleine ; SO‘H 2 titre n’exerce son action decolorante sur cet indicateur 
qu’apres avoir liber6 une quantite suffisante dc bisulfite pour absorber 
tout le formaldehyde. Ainsi peul etre litre le trioxymethylene, insoluble 
dans l’eau, mais soluble dans le sulfite de soude. 

M. E. A. Werner (53) qui a etudie de tr6s pres Faction de la soude 
et de certains sels sur l’hydrate de chloral : 

CCP.CHO + NaOH = CHC1 3 + HGO'Na 

a montre que cette reaction, utilisee pour le dosage rapide de cet 
aldehyde, ne serait complete qu’apres quatre it cinq heures, en employant 
la quantite theorique d’alcali (10 A 12 °/ 0 ). 

En chauffant au bain-marie elle est complete au bout de quelques 
minutes. 

En tube scelie A 120°-130°, 1 molecule de NaOH peut decomposer 
plusieurs molecules de chloral. 

Pour doser l’alcool ethylique, M. S. Burgarsky (54) met A profit sa trans¬ 
formation en acide acetique, A 80°, au moyen du brome: il se fait en 
meme temps HBr que l’on titre par la methode de Vohlard apres avoir 
chasse l’exces de Br par Febullition; on calcule ensuite l’alcool d’apres 
1’equation : 

C*H*OH + 2Br> + 11*0 = C*H*0* + 4HBr 

L’alcool methylique en presence d’alcool ethylique est dos6 par 
MM. Tu. E. Thorpe et J. Holmes (55) en utilisant le melange sulfochro- 
mique qui fournit de l’acide acetique avec l’alcool ethylique, et de l’eau 
et de l’acide carbonique avec l’alcool methylique. 

La mesure de CO’ degage permet de calculer la quantite d’alcool 
methylique. 
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M. Tu. Ewan |(56) dose les cyanates en recueillant CO* produit par les 
acides mineraux: 

HCAzO + H 2 0 = CO* + NH* 

CO 5 est recueilli dans de l’eau de baryte. L’evaluation du carbonate de 
baryte peut etre controlee par celle de l’NH', restant dans la solution, et 
qui est distillee apr6s alcalinisation de la liqueur. 

M. H. Ley (57) evalue l’acide tartrique k l’etat de tartrate de zinc, 
tres peu soluble dans l’eau, et insoluble dans l’alcool et l’acide acetique. 
Ce procede s’appliquerait aux vins prealablement depouilles de tannin 
ci l’aide du noir animal. 

M. A. de Saporta (58) analyse les tartres commerciaux par le dega- 
gement de CO 2 produit sur du bicarbonate de potasse par l’acide 
tartrique solubilise dans la liqueur k l’etat de creme de tartre. 

M. Deniges a indique (59) une diagnose rapide de quelques alcools 
tertiaires au moyen de precipit^s colores fournis par eux avec le sulfate 
ou l’azotate mercurique. 

M. A. Berg (60) pour distinguer les aldoses des closes se sert de 
brome qui en presence de l’eau oxyde les aldoses en fournissant des 
acides-alcools qui se eolorent en jaune intense avec les solutions tres 
etendues et legerement acides de Fe'CP. 

MM. A. Kling et M. Yiard (61) pour differencier les alcools primaires, 
secondaires et tertiaires de la serie grasse, utilisent Tin6gale resistance 
des alcools vis-h-vis de la chaleur. Les alcools tertiaires sont decom¬ 
poses en 2 molecules h 218° (point d’ebullition du naphtalSne), alors que 
les alcools primaires et secondaires restent intacts. A 360° (ebullition 
de l’anthracene) les alcools primaires seuls rSsistent, les secondaires et 
les tertiaires sont decomposes. Si done on prend, par la methode de 
Mayer, la densite de vapeur d’un alcool d’abord dans la vapeur de 
naphtalene, puis dans la vapeur d’anlhracene, on pourra, suivant que la 
densite sera normale ou moitie de la densite theorique, conclure que 
l’alcool est primaire, secondaire ou tertiaire. 

MM. de Girard et A. de Saporta (62) ont generalise l’emploi du sulfate 
d hydrazine dans les analyses gazometriques, apres s’etre assures des 
conditions d’exactitude de cette methode signaiee autrefois par Purgotti 
pour le dosage des sels de cuivre. 

MM. L. Petit et Y. Garuti (63) dosent volumetriquement le bleu de 
methylene en appliquant une observation de Seyewetz qui a montre 
qu’un grand nombre de matieres colorantes acides precipitent la plupart 
des matieres colorantes basiques en fournissant un precipite de consti¬ 
tution definie. 

MM. E. Pozzi-Escot (64) pour 6 valuer le soufre des matieres organiques 
l’oxyde par l’acide chromique naissant. 

M. Otto Weber (65) dose le caoutchouc dans le caoutchouc brut k 
l’aide d’une methode qui a ete modifiee par P. Alexander. 

Bull. Sc. pharm. {Jain 1905). 
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M. A. Tschirch (66) a donn<5 l’essai des drogues a oxymethylanthra- 
quinone (rhubarbe, aloes...). 

M. P. Lemaire (67) a indique une methode de dosage de l’antipyrine, 
bas6e sur la formation de picrate d'antipyrine, cristallise, insoluble : 
on opere en presence d’un exces d’acide picrique, que l’on determine 
apres la reaction efifectuee. Le raeme auteur (68) a montre l’action des 
metavanadates de soude et d'ammoniaque sur quelques medicaments 
derives de l’acide gallique. 

M. A. Jorissen (69) a indique une reaction permettant de deceler le 
naphtol-ji dans le benzo-naphtol. 

M. J.-B. Ballandier (70) a rapporte quelques nouvelles reactions 
colorees de la quinine, de la quinidine, de la chelidonine et de la nar¬ 
ceine. 

M. E. Leger apporte encore une forte contribution A l’Atude de la 
quinine. 11 a montre (71) que la reaction de J.-J. Andre ne se faisait 
bien et constamment que si la quantile de brome utilis6e etait exacte- 
ment mesuree, la quantite d’ammoniaque pouvant varier dans des 
limiles assez etendues. 

Dans ces conditions la reaction peut servir a l’evaluation de la qui¬ 
nine (72). 

Reprenant (73) le dosage de la quinine melangee avec les autres 
alcaloides du quiquina, question qui m’a occupe moi-meme il y a quel¬ 
ques annees, M. Leger precipite la quinine et la cinchonidine sous forme 
de tartrates, dans des conditions de dilution telle que les autres alca¬ 
loides restent en solution. 

L’examen polarimetrique du melange de ces tartrates devait fournir 
la solution du probleme. 

M. G. Deniges (74) a indique le dosage fluoroscopique de la quinine 
pour les medicaments qui renferment cet alcaloide. 

M. P. Guigues (75) ayant trouve la reaction de J.-J. Andre en defaut 
pour la recherche de la quinine dans un vin de quinquina A l’ecorce 
d’orange amere, a montre que certains principes de l’orange amere 
(isohesperidine) gAnaient la reaction. 

En vue de caracteriser les alcaloides et certaines substances orga- 
niques, on a decrit de nouvelles reactions. 

C’est ainsi que M. E. Gabutti (76) indique des reactions colorees de 
la morphine et de la codeine, que M. G. Pegurier (77) a fait connaitre 
de nouvelles reactions color6es de la cryogenine, alors que M. G. Pa- 
tein (78) conseille de precipiter la cryogenine de sa solution alcoolique, 
par Paddition de formol, d’eau et d’acide chlorhydrique. 

D’autres reactions colorees sont encore indiquees par M. Reichard 
(79) pour la cocaine, par M. E. Barral (80) pour la pilocarpine, l’aceta- 
nilide et la phenacetine. Enfin M. P. Lemaire (80 Ms) a donne des carac- 
tAres analytiques du veronal et de la stovaine (80 ter). 
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IV. — CHIMIE BIOLOGIQUE 

MM. E. Charabot et A. Hubert (81) ont fait des recherches fort inte- 
ressantes sur l’acidite vfig^tale volatile. 

M. Pio Berti (82) a utilise le bromure de potassium comme indicateur 
dans le dosage des sucres reducteurs par la liqueur de Fehling. En hu- 
mectanl un cristal de KBr d’une solution tres dilute de CuS0‘, puis 
d’un peu de SO*H*, il se fait du bromure de cuivre anhydre, de colora¬ 
tion violette. De m6me le moindre excfes de Cu non reduit dans la li¬ 
queur cuprique bouillante peut ainsi 6tre deceit en faisant des preleve- 
menls successifs a l’aide d’un agitateur. 

M. Rosenthaler (83) a remarque qu’h l’ebullition dans la liqueur de 
Fehling les sucres donnent des derives acides qui saturent en partie 
l'alcalinite primitive de la liqueur. L’auteur se base sur cette observa¬ 
tion pour doser le sucre; il determine l’alcalinite de la solution de 
Fehling avant et apr£s la reduction. 1 molecule de glucose ou de 16vu- 
lose donne 8 equivalents d’acide et 1 cm 3 d’acide normal correspond 
£i 0 gr. 0235 de dextrose ou de levulose anhydre. On se sert evidem- 
ment d’une liqueur cuprique de composition speciale que l’on titre en 
prenant certaines precautions. 

MM. Rudolf Adler et Oscar Adler (84) ont montre que la reaction 
de Seliwanof appliquee k la recherche du levulose dans l’urine se pro- 
duisait sans que celle-ci contint du levulose : en effet, l'addition du 
reactif (resorcine et acide chlorhydrique) qui produirait une coloration 
rose dans le cas de presence de levulose donnerait la meme teinte en 
presence de nitrites formes aux depens de certains materiaux de 
1’urine; une urine recente de personne saine ne donne pas la reaction, 
alors que cette meme urine la fournit apres un assez long temps; enfin 
une urine r6cente, additionn6e de trace de nitrite, reagit avec le r6actif 
de Seliwanof. 

M. A. Descamps (85) S’est employe h rendre pratique la recherche des 
diverses matieres albuminoxdes pouvant se trouver dans les urines pa- 
thologiques. 

MM. J. Ville et E. Derrieu (86), apres avoir examine et compare les 
differentes m6thodes de dosage du chlore urinaire, arrivent h conclure 
que toutes les methddes proposees donnent des resultats sensiblement 
identiques,quand la densite de l’urine n’est pas sup6rieure h 1010. Dans 
ces conditions, en diluant convenablement une urine de densite plus 
61evee, on pourra toujours employer la methode directe ou de Mohr. 

M. L. Garnier (87) a montre que l’hypobromite de soude ne libere pas 
tout l’azote de l’uree. 

M. L. Grimbert (88) pour la recherche de l’urobiline dans les urines 
adopte une methode qui participe des precedes indiques par M. Deniges 
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et MM. Roman et Delluc et qui rend la fluorescence verte bien plus 
intense. Le mAme auteur utilisant le travail de M. L.-C. Maillard sur 
l’indoxyle urinaire et les couleurs qui en dArivent a indique la technique 
A suivre pour rechercher et doser l’indoxyle dans l’urine. 

M. Denig^s (89) conseille l’emploi d’une solution aqueuse de chlorate 
de potasse pour oxyder l’indoxyle de Purine-(indican); il obtient ainsi 
les meilleurs resultals pour la recherche et le dosage rapide de l’indican 
dans les urines. 

Pour caractAriser FacAtone dans une urine palhologique, M. Votrn- 
nasos (90) se sert d’une solution d’iode dans la mAthylamine ou l’ani- 
line; en milieu alcalin, on produit de l’iodoforme qui entre en combi- 
naison avec l’azote de Famine, en formant de la melhylcarbylamine A 
odeur caracteristique. 

Pour doser Facide urique, M. Bretet adopte (91) une combinaison de 
methodes de Salkowsky et de 0. Follin; Facide urique est prAcipitA A 
l’Atat d’urate ammoniaco-magnAsien, dissous dans Facide chlorhydrique 
en exces qui precipite A son tour Facide urique. 

MM. B. Molle et H. Kleist (92) ont indique une manipulation pour la 
recherche du veronal dans l’urine. 

M. Eury recherche (93) le formol ajoule au lait, en melangeant dans 
un tube A essai 5 cm 3 du lait, 5 cm 3 de S0 4 H ! dilue A 1/2, et V gouttes 
de Fe 2 Cl 6 a 1 °/ a . En portant k l’ebullition, on obtient une couleur vio- 
lette. La reaction est positive avec 0 gr. 001 de formol par litre. 

Au moyen d’une formule donnee par M. A. Demichel (94), on obtien- 
drait le poids d’extrait du lait, connaissant le poids specifique et la ma¬ 
ture grasse de ce lait. 

M. G. Patein (95) a indiquA les corrections A faire pour le dosage du 
lactose dans le lait de vache. Apres avoir critiquA les diflerentes me¬ 
thodes employees dans ce but, il utilise dans son procAdA le petit-lait 
resultant du dosage du beurre par le procAdA Adam que l’on d6f£que au 
nitrate de mercure. Il a applique sa m6thode au dosage du lactose dans 
le lait de femme. 

M. Basset (96) appliquant la cryoscopie A l’essai des laits de vaches 
a montre qu’en faisant usage de la formule de Winter, on pouvait d6- 
celer une addition d’eau de 5 %, Le m£me auteur a aussi repris les 
etudes de Yilliers et Bertault, sur la refractometrie du lait. Ses conclu¬ 
sions sont que cet elAment permettait de deceler Agalement une addi¬ 
tion d’eau de 5 °/ 0 . 

M. A. Desmouliere (97) est d’avis que la cryoscopie ne doit intervenir 
dans l’appreciation de la puretA d’un lait que comme une donnee de 
plus dans l’analyse. 

MM. Guiraud et Lasserre (98) apres avoir cryoscope des laits de 
femmes et des laits de vaches, atteintes d’affections diverses, concluent 
que tous ces laits, notamment ceux d’animaux, ont un point de congg- 
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lation inferieur & celui des laits normaux. J’ai montre, apres des expe¬ 
riences de m£me nature (98 bis ) qu’il y avait des reserves & apporter 
aux conclusions pr6cMentes, en ce qui concerne le lait de femme. 

M. P. Micault (99) a propose comme moyens de controle de la compo¬ 
sition du lait et des liquides en general la methode viscosim6trique. 
L’auteur propose dans ce but un appareil de son invention, appeie 
lacto-viscosimetre. 

M. L. Barthe (100) a decrit l’essai des levures de bieres fraiches et 
des levures dessechees employees en pharmacie. 

Pour la recherche du sulfocyanate de potasse dans la salive, 
M. E. Pollaci (101) a utilise la reduction metallique operee par le 
calomel. 

Dans un important travail sur l’acidite des farines de la region 
d'Orleansville, M. J. Sartuou (101 bis) a montre qu’au moment de la 
recolte ces farines n’ont pas one acidite sup6rieure k celles des bies 
fran^ais, mais que l’acidite augmente dans les farines provenant de bies 
siloses ayant ete exposes it l’humidite, ainsi que dans les farines de 
mouture ancienne. 

V. — CHIMIE ALIMENTAIRE ET FALSIFICATIONS 

M. P. Lemaire (102) a indique un procede facile pour la recherche des 
falsifications des cires et pour 1’examen de leur matiere colorante. 

M. Ca. Blarez (103) a donne le moyen de reconnaitre les vins addi- 
tionnes de tluorures. 

L’addition de matieres grasses au lait a ete signaiee par MM. Imbert, 
Cei.lier et Ros (101) et M. G. Quesneville (105) a insiste sur leur deter¬ 
mination dans le lait au moyen de sa methode. II separe de la creme le 
lactoserum; si l’on fait agir la benzine sur cette creme, elle ne dissout 
que les graisses ajoutees frauduleusement sans alterer le beurre qui 
demeure insoluble. 

Pour la recherche de la saccharine, M. Spica (106) a indique deux 
nouvelles reactions, oxydation de la saccharine, et recherche de l’acide 
azolique avec la diphenylamine, ou transformation de la saccharine en 
acide amino-benzoique et production d’une couleur azoique. — Dans le 
meme but, MM. Villiers, Magnier de la Source, Roques et Fayolle (107) 
ont fait connattre les operations successives effectuees par eux pour 
la recherche de la saccharine dans les boissons alimentaires. 

La falsification du beurre constitue la fraude la plus importanle de 
nos denrees alimentaires. C’est ainsi que MM. A. Muntz et H. Coudon (108) 
y recherchent l’huile de coco et ses diverses formes commerciales A 
l’aide d’une methode particuliSre, que dans le m&me but M. Segin (109) 
se sert des relations qui existent contre l’indice des acides volatils 
solubles dans l’eau et l’indice de saponification. D’autre part, 
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M. A. Leys (110) indique une nouvelle methode pour la recherche des 
fluorures et autres antiseptiques dans les beurres : les matieres albu- 
minoides contenues dans le beurre sont coagulees par une solution 
aqueuse d’acide picrique. Le liquide refroidi est employe it la recherche 
des fluorures, fluoborates, fluosilicates, a. la fa^on habituelle. 

M. G. Meillere (111) dans un travail fort interessant indique, pour le 
dosage du beurre dans le lait, le precede Adam legerement modifie : il 
y etudie la determination des constantes physico-chimiques du lait. 

M. M. Tortelli (112) propose un instrument, le thermooleometre 
pour d6couvrir les adulterations des huiles d’olives et autres huiles 
vegetales ou animates. Cet instrument donnerait rapidement 1’indice 
thermosulfurique ou thermique propose par M. Maumene. 

La fraude se fait egalement voir dans la conservation des viandes 
et des produits de la charcuterie : aussi M. Froidevaux (113) a indique 
un precede pour y rechercher les fluorures alcalins. 

M. E. Colin (115) signale une falsification du poivre par les graines 
de Legumineuses. II n’est pas jusqu’a l’absinthe, suffisamment nocive 
par elle-meme qui ne soit l’objet de l’attention de n6gociants malhon- 
netes. M. P. Onfroy (115) nous apprend que les absinthes de qualite 
inferieure sont colorees avec des colorants artiflciels derives de la 
houille. II decrit les operations it effecluer pour s’assurer que ces 
liquides ne contiennent que des colorants vegetaux (chlorophylle, jaune 
vegetal) et il enumere les colorants artiflciels employes. 

Comme nous devons souhaiter que la France, a l’exemple de la Bel¬ 
gique, nous debarrasse de ce poison qui fait tant de victimes! Esperons 
6galement qu’elle sera bienlOt dotee d’une nouvelle loi sur la fraude, 
que les Pouvoirs publics auront a coeur de faire appliquer. 

Barthe. 
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Recherche du sang occulte dans les selles. 

Boas est le premier a avoir signals l’importance de cette recherche ; 
il en a trouve soixante-cinq fois sur soixante-sept cas de carcinome. 

Le Journal medical de Bruxelles a donne une marche k suivre que 
nous allons reproduire. Cette recherche se fait par la reaction de Scuoen- 
bein-Almen modifiee par Weber. 

1° On triture une certaine partie des selles avec de l’eau distillSe ; 

2° On ajoute k ce melange le tiers de son volume d’acide acStique 
glacial; 

3° On extrait par l’Sther ; 

4° On agite l’extrait SthSre avec trente gouttes d’essence de tereben- 
thine vieille et dix gouttes de teinture de gai'ac preparSe extemporanS- 
ment au moyen de poudre de rSsine de gai'ac et de l’alcool absolu. 

On a ainsi une teinte bleue que l’on rend plus Svidente en ajoutant de 
l’eau distillSe et du chloroforme qui rassemble la matiere colorante. 

Cette reaction est tres sensible; toutefois la teinte bleue obtenue 
s’altere rapidement. 

En rempla?ant la teinture de gai'ac par une solution d’aloi'ne k 1 0 / o 
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dans l’alcool & 90°, on a une teinte rouge cerise. Cette reaction est toute- 
fois moins sensible que la prdcddente, mais la teinte obtenue reste 
inalter^e. 

II est bien Evident que le malade doit s’abstenir, plusieurs jours avant 
cette recherche, d'absorber de la viande crue sous quelque forme que 
cela soit. 

L. F. 


Recherche du sucre dans l’urine sans rdactif. 

M. Sabrazes, dans la Gazette hebdomadaire des Sciences medicales de 
Bordeaux donne un procddd tres simple pour exdcuter cette recherche. 
On prend l’urine dans un tube, on la porte & l’dbullition dans ses 
couches supdrieures, en inclinant le tube de manure que la partie du 
liquide chauffee soit en couche mince; il se forme sur la paroi du tube 
correspondent a la surface de chauffe un anneau de teinte sepia dd a 
la caramdlisation du sucre et Ton pergoit nettement l’odeur du sucre 
caramelisd. II est prudent d’agiter constamment pour dviter la casse. 
Cette reaction se produit mdme lorsque l'urine ne renferme que quel- 
ques grammes de glucose. On n’a rien de semblable avec les aulres 
substances qu’on peut rencontrer dans l’urine; toutefois une urine san- 
guinolente donnerait un enduit brun, grumeleux, facile cependant & 
dislinguer de l’enduit brun dd-ii la presence du sucre. 

L. F. 


interEts professionnels 


A propos du service militaire des Pharmaciens. 

Nous ayons regu la lettre suivante : 

Monsieur le Rddacteur en chef, 

J’ai lu avec beaucoup d’intdrdt Particle de M. le D r Granjux, sur le 
service militaire des pharmaciens, publie dans votre journal en fdvrier 
dernier. 

Voulez-vous me permettre, en ma qualild de fidele abonne de votre 
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journal, d’exprimer les quelques reflexions que m’a inspirees cette 
importante question d’inter^t professionnel ? 

M. le D r Granjux a raison de dire que la loi nouvelle qui vient d’etre 
votee par la Chambre des deputes delaisse complbtement les pharma- 
ciens : mais faut-il s’en plaindre? 

Votre correspondant, ancien medecin de l’armee, parlant par conse¬ 
quent en connaissance de cause, propose de recruter les officiers d’ad- 
minislralion parmi les pharmaciens civils qui seraient parfaitement 
idoines pour cet emploi : je ne posstide pas la competence n^cessaire 
pour discuter cette proposition. 

D’autre part l’association des Etudiants enpharmacie, vivement emue 
de cette lacune volontaire ou non de la nouvelle loi, demande que les 
pharmaciens militaires de reserve soient recrutes parmi les pharma¬ 
ciens civils au fur et & mesure des besoins du service. 

Les besoins du service? MM. les Etudiants en pharmacie ignorent 
sans doute, dans leur candeur naive, que ces besoins du service phar- 
inaceutique militaire se reduisent a une inflme proportion. 

Le Directeur du service de sant6 militaire ne manquera pas de faire 
comprendre en haut lieu que les pharmaciens doivent etre consid6res 
(k tort, je n’en disconviens pas) comme une cinquieme roue a un car- 
rosse, et de repondre en termes polisque les pharmaciens militaires de 
Factive, dont le recrutement reste toujours d’ailleurs assure par la nou¬ 
velle loi, suffiront k la tache aussi bien en temps de guerre qu’en temp& 
de paix, et qu’en cas d’insuffisance quelques faibles, bien faibles addi¬ 
tions, prises dans les rangs civils, pourraient combler les vides. 

En veut-on une preuve? 

Parmi les pharmaciens militaires de reserve de ma promotion, com- 
bien en est-il qui aient fait une periode d’instruction? Je n’en connais 
pas un seul. 

Pour mon compte personnel, bombarde pharmacien aide-major de 
2* classe de reserve (quel joli titre sur une carte de visite!) trois ans 
apres avoir passe un examen que je n’hesite pas k qualifier d’illusoire,. 
je n’ai jamais 6te appele pour faire une periode d’instruction, je n’ai 
jamais rev6tu l’uniforme de mon grade. Le beau dolman au collet vert, 
le pantalon garance a bande noire, le kepi rouge et vert, dorment d’un 
profond sommeil depuis de longues annees sur un lit moelleux de v6ti- 
ver, de pyr^thre et de camphre. A. leur c6t6 repose, signe distinctif de 
mes fonctions, l’inoffensive epee, enduite d’une vaseline protectrice. 

Dans quelques mois le superbe uniforme sortira de sa lethargie pour 
etre remis k un autre dignitaire plus jeune, ou prendra le chemin de la 
boutique du brocanteur. 

Vous dirai-je incidemment que, pendant que je marquais le pas, 
d’autres collbgues, h leur grand etonnement, quelquefois meme h leur 
insu, avangaient en grade sans avoir jamais rien demand^, sans avoir 
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jamais fait une seule periode d’instruction? J’ai l’4me trop philosophe 
pour m’en plaindre et pour m’en etonner; il ne faut d’ailleurs s’etonner 
de rien. Tout est renversant ou plutbt renverse dans cette partie du ser¬ 
vice de sante militaire. 

Si par consequent nos directeurs respectifs n’ont pas juge k propos 
de nous appeler une seule fois pour aceomplir une periode d’instruction 
en temps de paix en vue du temps de guerre, c’est qu’ils nous ont re¬ 
gardes comme des 6tres fictifs ou inutiles. 

Done MM. les etudiants se leurrent d’un vain espoir s’ils comptent 
que leur proposition sera prise en consideration. 

El d’ailleurs est-ce un bien pour notre profession de demander des 
privileges? N’imitons pas l’inconsequence et l’imprevoyance des mede- 
cins qui, d’un c6t6, se plaignentamerement de l’encombrement de leur 
profession, et en attribuent avec raison la principale cause aux privi¬ 
leges accordes jusqu’ici aux etudiants en medecine en face des charges 
militaires, et de l’autre ont laisse le legislateur introduire dans la nou- 
velle loi des privileges identiques. Car ne sera-t-il pas plus agreable ei 
l’etudiant en medecine, pendant la seconde annee de son service mili¬ 
taire, de manier la seringue Pravaz ou le bistouri, que de faire l’escrime 
k la baionnette? Ne sera-t-il pas moins penible de soigner l’as de pique 
que de supporter l’as de carreau sur les epaules? Et puis l’etudiant se 
dira que la seconde annee de service militaire passee dans les infirme- 
ries ou les h6pitaux ne sera pas une annee tout & fait perdue pour lui 
comme elle le sera pour ses compagnons d’armes, les etudiants des 
aulres professions. 

En resume, ;je ne distingue pas tres bien les benefices que les phar- 
maciens retireraient de la mesure qu’ils reclament, en supposant qu’il y 
soit fait droit. Mais, en revanche, j’entrevois clairement les immenses 
d6savantages qui en resulteraient pour l’avenir de la profession. 

Yeuillez, Monsieur le Redacteur en chef, agreer l’assurance de ma 
parfaite consideration. 


pharmacien. 
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Tableau comparatif du nombre des docteurs en mGdecine, offi- 
ciers de santd, sages-femmes, chirurgiens-dentistes et phar- 
maciens, exergant dans le ressort de la Prefecture de police de 
1893 d1904. 

Nous trouvons dans les notes de la Prefecture de police le tableau 
suivant qu’il nous a paru interessant de reproduire : 
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E. BARRAL. — Precis d’analyse chimique quantitative, 1 vol. in-18 de 
864 p., avec 310 figures (Librairie J.-B. Baillifere et fils, 19, rue Hautefeuille, 
4 Paris). — Le Precis d'analyse chimique quantitative de M. Barral est divise 
en quatre parties. 

Dans la premiere sont indiqu6es les operations speciales 4 l’analyse quanti¬ 
tative; ce chapitre est illustrd d’un grand nombre de figures, permettant au 
lecteur de se passer de longues descriptions. 

La seconde partie est consacrde aux reactifs employes spdcialement dans 
l’analyse quantitative. 

M. Barral a donnd une tres grande importance a la troisieme partie, com- 
prenant les methodes generales de dosage; il s’est attache 4 les ddcrire avec 
clartd et precision, sans nuire 4 la minutie des details op^ratoires. Cette troi- 
sifeme partie a beaucoup d’iraportance au double point de vue de l’enseigne- 
ment de la chimie analytique et de l’education des chimistes analystes, aux- 
quels la connaissance des mdthodes generales est ndcessaire pour comprendre 
et appliquer, dans leurs details, les nombreux precedes analytiques. Parmi 
les methodes pondfirales, l’dtude de l’analyse dlectrolytique a et£ l’objet d’un 
developpement special. Les mdlhodes volumdtriques, tr4s importantes par la 
rapidity et la facility avec lesquelles on obtient les rdsultats, ont ete 4gale- 
ment l’objet d’une etude tres dytaillee. 

Enlin, la quatrifeme partie, de toutes la plus importante, est consacree aux 
dosages et separations des Elements et de leurs d^rivds. 

Pour indiquer les principals methodes ponddrales, volum^triques et phy¬ 
siques, l’auteur a adopts des caracteres lypograpliiques differents, suivant 
qu’il s’agissait de methodes de choix, utilisSes le plus frdquemment pour leur 
exactitude et leur facility d’execution ou de methodes secondaires, d’un usage 
moins frequent, d’une precision moindre ou d’une mise en oeuvre plus difficile. 

M. Barral a eonsacre de nombreuses pages 4 l’analyse organique Sldmen- 
taire, ainsi qu’aux principales mSthodes de dosage de beaucoup de substances 
organiques et d 'alcaloides naturels employes en pharmacie, en mddecine, 
dans 1’industrie, le commerce et les arts. 

L’idee directrice de ce Precis d’analyse quantitative est la ineme qui a 
guide l’auteur dans le Precis d'analyse qualitative paru l’annee dernifere : 
faciliter l’Stude de l'analyse chimique, en simplifiaut et en prdcisant le choix 
des mSthodes destinSes 4 rdsoudre les problSmes d’analyse les plus frSquents. 

L. LUTZ. — Les microorganismes fixateurs de l'azote ( morphologie et bio- 
logie ). — Paris, J. Lechevalier, i904, in-8°, 187 p., avec 18 fig. dans le texte. 
— Si les premiers travaux scientiflques relatifs aux rapports des plantes et de 
l’azote atmosphSrique suivirent de prSs la ddcouverte de la composition de 
fair, ce n’est qu’un demi-si6cle plus tard (vers I860) que la question fut 
sdrieusement posde 4 la suite des essais de Boussingault et de G. Ville. 
L’importance du sujet a suscitd, surtout depuis une vingtaine d’annees, un 
nombre considerable de travaux dont les rdsultats sont souvent contradic- 
toires, et, par suite, la vdritd semble impossible 4 ddgager : il ne pouvait en 
ytre autrement, d’ailleurs, etant donne la complexity d’un probl4me ou les 
causes d’erreur sont si difflciles a dviter. 
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Au moment 0C1 cette fixation de l’azote atmosphArique sur le sol, avec le 
concours des microorganismes, ne fait plus de doute pour personne, et alors 
que le mecanisme du phenomene semble se preciser, il y avait un rAel intArAt 
a reunir dans un travail d’ensemble toutes les recherches qu’elle a provo- 
quAes, et a mettre en Avidence les rAsultats dAfinitivement acquis. C’est la 
tAche que M. Lutz s’est imposAe dans l’ouvrage que nous presentons aujour- 
d’hui. 

L’auteur a surtout envisage la fixation de l’azote en elle-mAme, fixation qui 
s’opere soit directement sur le sol, grace A la presence de microorganismes, 
soit par 1’intermAdiaire de la vegetation. II a laissA volontairement de cdtA 
les modifications ultArieures eprouvees par cet element une fois fixe : nitrifi¬ 
cation, fermentation ammoniacale, denitrification, etc. 

Un chapitre important est consacre aux belles recherches de Winogradsky, 
qui a decouvert les relations existant entre la fixation directe de 1’azote et une 
grande bacterie anaerobie a laquelle il a donne le nom de Clostridium Pas- 
teurianum. Plus tard, Beyerinck el Van Delden ont attribue cette mtoe pro- 
prietA A divers Azotobacter qui vivent a l’etat de purete ou en symbiose avec 
d’autres espAces bactedennes. Plusieurs auteurs, parmi lesquels il convient de 
citer Koch et Kossowitsch, Bouilhac, Kruger et Schneidewind, Charpentier, etc., 
l’ont constatAe Agalement chez des Algues se trouvant en symbiose avec les 
bactAries du sol. 

Non seulement M. Lutz a condense, avec la plus grande clarte, ces differents 
travaux, mais encore il s’est efforce de ne pas nAgliger les consequences pra¬ 
tiques du phAnomene, en passant en revue les conditions qui favorisent la 
fixation de l’azote sur le sol et en assurent la conservation. 

Le r61e des LAgumineuses, mis en lumiere par Hellriegel et Wilfarth, 
ainsi que les controverses auxquelles il a donnA lieu, sont magistralement 
exposes par l’auteur, qui etudie d’abord l’histologie de leur nodosites, puis 
le rdle biologique du microorganisme symbiote. Il rappelle les particularity 
prAsentAes par les Bactero'ides en cultures artificielles ou ils donnent de nom- 
breuses formes d’involution, les conditions de leur inoculation aux racines 
des LAgumineuses qui semblent les attirer par une sorte de chimiotactisme dd 
aux hydrates de carbone, le mAcanisme de la fixation, etc. 

Ces nodosites, dont l’observation remonte au xvi° siAcle, se rencontrent 
aussi sur des racines autres que celles des LAgumineuses : Alnus, Podocarpus, 
ElAagnacdes, etc.; mais le mecanisme du phAnomene est moins connu et il 
reclame de nouvelles recherches.il en est de mAme du rfile, encore douteux, 
attribu6 A certains Champignons inferieurs. 

De nombreuses pages sont relatives aux applications de ces donn6es A la 
grande culture. C'est ainsi que M. Lutz expose les tentatives d’inoculation des 
sols, soit avec les microbes susceptibles d’effectuer une fixation directe, soit 
avec les bacteries des Legumineuses provenant directement de la terre ou 
obtenues par cultures artificielles; il rappelle que le succes peut en Atre modifie 
par l’influence qu’exerce la nature du sol et par l’emploi d’engrais appropries. 

En un mot, l’ouvrage de M. Lutz, remarquablement AditA et illustrA de plu¬ 
sieurs figures, met au point une question d’actualitA dont l’importance s’ac- 
croit chaque jour. Il applanira bien des difficulty au lecteur dont la mission 
est d’enseigner la biologie appliquAe, et il sera parcouru avec le plus grand 
intArAt par tous ceux qui dAsirent simplement connaitre, sur ce sujet, l’Atat 
acluel de nos connaissances. G Barthelat. 

F. GUEGUEN. — Les Champignons parasites de l homme et des animaux. 

— Paris, Joanin et C Ie , 1904, in-8°, 299 pages et nombreuses figures rAunies 
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en 12 pi. — Ce n’est guere qu’4 partir de 1853, date de la publication de 
l’ouvrage de Ch. Robin — Histoire natarelle des vegetaux pai-asites de 
Thomme et des animaux — qu’on se preoccupa du rdle pathog^ne des Cham¬ 
pignons, et encore, dans les annees qui suivirent, les auteurs, enthousiasmes 
paries belles d^couvertes de Pasteur, negligferent-ils cette branche de la 
parasitologie pour diriger leurs efforts vers la bacteriologie. . 

Peu 4 peu, cependant, des observations dune exactitude plus rigoureuse, 
se rapportant surtout aux animaux d’ordre inferieur, etaussil’application des 
methodes pastoriennes, vinrent dfimontrer l’interSt pratique de la mycologie 
parasitaire. C’e.->t ainsi que l’isolement des espfeces incriminees, leur deter¬ 
mination, des essais d’inoculation experimental et l’examen anatomo- 
pathologique des lesions, ont permis d’ajouter 4 la pathologie generale un 
nouveau et important chapitre. Mais il reste beaucoup a faire dans cette 
voie, car de semblables recherches ne se poursuivent pas sansdifficultes; elles 
exigent une technique speciale et des connaissances botaniques sans les- 
quelles tout resultat clinique n’a aucune portee scientiflque. De plus, s’il 
existe actuellement des ouvrages relatifs a tel ou tel groupe de Champignons, 
aucun auteur, depuis Robin, n’a envisage la question dans son ensemble. II y 
■avaitla unelacune qui augmentait encore le labeur : c’estelle que M. Gueguen 
vienl de combler d’une fagon heureuse en reunissant en un volume tous les 
documents concernant la morphologie, l’habitat et le rdle pathog4ne attribue 
aux espfeces parasites de l’homme et des animaux. 

L’ouvrage de M. Gueguen est divise naturellement en cinq parties, d’impor- 
tance forcement trfes inegale : Myxomycetes, Oomycetes, Basidiomycetes, 
Ascomycetes et Fungi imperfecti. Chacune d’elles est precedee de genferalites 
rappelant les caractferes de l’ordre etudie et ses principales divisions en 
families. Celles-ci forment ensuite autant de chapitres distincts dans lesquels 
sont successivement passes en revue les caractferes botaniques, la classifica¬ 
tion, la biologie des espfeces qui la composenl, consideree specialement dans 
ses rapports avec la pathologie, un expose critique de la technique 4 suivre 
pour leur etude et enfin la diagnose ou description rfesumfee de chacun des 
genres et autant que possible de tous les Champignons qui presentent quel- 
■que interSt et qui sont suffisamment connus. Ces descriptions sont suivies 
d’un expose succinct des principaux faits se rapportant 4 l’histoire parasito- 
logique des espfeces et des groupes. Enfin, chaque chapitre est complete par 
une bibliographie particulifere et suffisamment etendue. 

De trfes nombreuses figures, choisies et dessinees avec soin par l’auteur, 
soit d’aprfes nature, soit d’apr4s les memoires originaux, sont group4es en 
douze planches intercaiees dans letexte. Representant les principales espfeces, 
souvent dans leurs differentes formes, elles facilitent la lecture du texte et 
■aideront dans une large mesure des determinations quelquefois difficiles, 
presque toujours deiicates. 

Deux index terminent l’ouvrage : l’un comprend la liste des holes, l’autre 
celle des parasites etudi4s ou simplement cites. 

L’ceuvre de M. Gueguen embrasse done toutes les questions que souleve la 
mycologie parasitaire dans ses rapports avec le rfegne animal; elle resume 
avec fldeiite les laborieuses recherches entreprises dans ce domaine, au cours 
des cinquante derni4res annees; aussi son elaboration a-t-elle necessite un 
travail bibliographique considerable (pr4s de 1100 memoires sont indexes). 
L’auteur etait bien qualifie pour entreprendre une tdche de cette nature; la 
reconnaissance des parasilologistes lui est acquise el nous souhaitons 4 son 
ouvrage tout le succ4s qu’il merite. 


G. B. 



364 


BIBLIOGRAPHIC ANALYTIQUE 


J. OTORI. — Die Oxydation des Pseudomucins und Caseins mit Calcium- 
permanganat. Oxydation de la pseudomucine et de la cas6ine par le perman¬ 
ganate de chaux. — Zeit. f. physiol. Chem., Strassburg, 1904, XLIII, 86-93. 
— Si on oxyde la pseudomucine avec le permanganate de chaux, on constate 
que le rendement maximum en guanidine coincide avec une diminution 
mais non avec la disparition de la reaction du biuret. Pour la caseine, le 
maximum de rendement en guanidine coincide, au contraire, avec la 
disparition de la reaction du biuret. Si on rapporte, dans les deux cas, la 
proportion de guanidine trouvOe & l’arginine qui lui a donne naissance, on 
obtient, en arginine, une proportion bien superieure a celle que fournirait 
l’hydrolyse de ces albumines par les acides. A cdte de cette guanidine, il se 
forme des principes 4 odeur Othdree de fruit dont la nature reste indStermi- 
n6e. On observe egalement la formation des acides formique et acStique. 

A. D. 

J. MOCHIZLiKI et Y. KOTAKE. — Deber die Autolyse des Stierhoden. Sur 

l’autolyse des testicules de Taureau. — Zeit. f. physiol. Chem.. Strassburg, 
1904, XLIII, 165-170. — Effectuee 4 37°, l’autolyse des testicules de Taureau 
donne naissance (en presence du chloroforme et du toluene) a un certain 
nombre de produits parmi lesquels les auteurs ont pu caracteriser l’ammo- 
niaque, 1’hypoxanthine, la xanthine, la thymine, la lysine et la choline. La 
guanine parait egalement prendre naissance. Les auteurs decideront, par 
des recherches ult6rieures, la question de la formation de la leucine et de la 
tyrosine. A. D. 

E. SCHULZE et N. CASTORO. — Beitrage zur Kenntnis der Zusammen- 
setzung und des Stoffwechsels der Reimpflanzen. Sur la composition et les 
^changes des. cotyledons. — Zeit. /'. physiol. Chem., Strassburg, 1904, XLIII, 
170-199. — Les cotyledons du lupin blanc donnent naissance, par autolyse, 
4 l’arginine, a la leucine et a la tyrosine; il se forme, en outre, d’autres pro¬ 
duits de dedoublement de 1’albumine tels que I’histidine et la phenylalanine. 
Ces substances se produisent par action de plusieurs diastases, 1’une donnaut 
naissance 4 des albumoses et 4 des peptones, d’autres effectuant le dOdouble- 
ment ultdrieur de ces dernieres. Dans les semences de lupin jaune, mfimes 
processus de dedoublement, mais beaucoup plus rapides. 

Toutes ces transformations ne donnent l’asparagine que comme produit 
secondaire, alors que l’arginine, au contraire, prend naissance par d6dou- 
blement direct de l’albumine. A. D. 

E. WEDEKIND. — Ueber die Einfuhrung von Stickstoff in die Santonin- 
molekel und das physiologische Verhalten einiger Santoninstoffe. Sur l’in- 
troduction de i’azote dans la molecule de santonine et I’action physiologique 
de quelques ddrivds de ce corps. — Zeit. f. physiol. Chem., Strassburg, 1904, 
XLIII, 240-249. — La santonine seule. parmi les corps de constitution ana¬ 
logue, pr4sente la propri4t4 de dtitruire les ascarides. Toutes les modifica¬ 
tions apportees 4 l’4difice molOculaire de la santonine, fussent-elles aussi 
simples que la substitution d’un hydrogene ou le ddplacement d’une double 
liaison, font disparaitre cette action speciflque. Les recherches pharmacolo- 
giques rapportees dans ce travail, montrent que la santonine n’est pas toxique 
pour les animaux autres que l’ascaris. Pour l’homme, au contraire, le dan¬ 
ger commence a partir de 0 gr. 10. On sait, d’ailleurs, qu’un tel fait n’est pas 
sans analogie : la morphine est un poison speciflque pour l’Homme; la toxi- 
citd de la cantharidine pour 1 K° d’Homme, de Poule et de Herisson varie 
comme les nombres 20.000, 500 et 7. A. D. 
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H. HILDEBBAXDT. — Pharmakologische Studien uber synthetisch her- 
gestellte Basen aus Piperidinreihe. Etudes pharmacologiques sur des bases 
synthetiques de la s^rie pipSridique. — Zeit. f. physiol. Cliem., Strassburg, 
1904, XLIII, 249-290. — Etude chimique des composes utilises pour ces re- 
cherches. L’exp6rimentation a portd sur la Souris, le Lapin et le Chien. L’en- 
semble des rSsultats conduit aux rfegles suivantes : les produits de conden¬ 
sation de la piperidine et des phenols, obtenus avec le concours de l’alddhyde 
formique, ne presentent I’action toxique aigue (pip^ridique) que si la posi¬ 
tion para ou l’une des deux positions ortho se trouve libre dans la base pour 
1’oxhydryle phenolique. La position m6ta seule libre pour cet oxhydryle 
n’exerce une influence sur Taction physiologique que si les deux positions 
meta sont vacantes en mOme temps et voisines du radical m6lhylene-pip6ri- 
dique. Les combinaisons piperidiques a poids moh§culaire yievy subissent la 
m6me loi. A. D. 

D r GIUSEPPE BARBIERI. — Titolazione alcalimetrica del jodo. Titrage 
alcalimfitrique de l’iode. — Boll. oldm. Farm., 1905, 6-7. 

I»-|-2 0H' = 2I-|- H ! 0 + 0. 

Ajouter a une solution titr£e de soude additionn6e d’eau oxyg^nSe, une 
quantity d6termin<5e de solution d’iode, laquelle se ddcolore avec ddgagement 
d’oxygfene. Chasser l’eau oxygynde en excfes et determiner ensuite au moyen 
d’acide titre l’alcalinity residuelle du liquide. G. P. 

Prof. VITALI. — II sublimato corrosivo impedisce la ricerca delTarsenico, 
dell’antimonio e del fosforo sotta forma di arsenamina, stibamina e fosfa- 
mina- Le sublimy corrosif empOche la recherche de l’arsenic, de Tantimoine 
et du phosphore, sous forme d’arsSnamine, de stibamine et de phosphamine. 
— Bolletino chimico Farmaceutico, 49-55 (janvier 1905, 2 e quinzaine). — Si, 
a une solution dilute d’acide arsdnieux, Ton ajoute du zinc et de l’acide chlor- 
hydrique, puis du bichlorure de mercure, l’hydrogfene cesse d£s ce dernier 
instant de noircir le papier au nitrate d’argent, et la recherche de Tarsenic 
par la m^thode classique de l’appareil de Marsh devient impossible. 

Cette particularity, qui est un inconvenient sdrieux en analyse toxicolo- 
gique, offre un certain avantage en chimie analytique, car elle peut servir a 
determiner des traces de sels de mercure. Si Ton ajoute, en effet, a une solu¬ 
tion mercurielle, du zinc, de l’acide chlorhydrique et de l’anhydiide ars£- 
nieux, le melange empOche, comme precedemment, la recherche de I’arsenic 
sous forme d’arsenamine, mais de plus le liquide prend une coloration jaune, 
puis brunmarron, tout a fait caracteristique. 

L’antimoine et le phosphore se comportent de fa^on analogue. 

G. P. 


D r MAS GUINDAL. — Obtencion del lactato ferroso. Obtention du lactate 
ferreux. — Revista Cientilica profesional, n° 76, 19-22. — On commence par 
preparer du carbonate ferreux. On lave rapidement le produit a l’eau chaude 
et on le sfeche. On triture ensuite au mortier le carbonate de fer, avec de 
1’acide lactique, jusqu’4 ce qu’il ne se produise plus d’effervescence. Finale- 
ment, on desseche entre des feuilles de papier a filtrer ou S. l’etuve 4 50°. 

Par ce moyen, on dvite l’evaporation du lactate ferreux en solution qui 
pourrait amener la production de sel ferrique. G. P. 

C. FORMENTI. — Una nuova incompatibility Une nouvelle incompatibility. 
— Bolletino Chimico Farmaceutico, fasc., 6, 1905, 196-197. — Le salol et le 
thymol, triturds au mortier, forment une masse ddliquescente de consistance 
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sirupeuse. De plus, lorsqu’on additionne de salol une solution alcoolique do 
thymol, il se formo des gouttelettes huileuses se dAposant au fond du vase et 
pouvant se sAparer par dAcantation du reste du liquide. G. P. 

D r DOM. GANASSINI. — Del nitroprussiato di sodio e della sua ricerca 
tossicologica. Du nitroprussiate de soude et de sa recherche toxicologique. 
— Riv. di Cliim. e Farm., fasc. 4, 1903, 49-53. — L’auteur termine 1’expose 
de son travail par les conclusions suivantes : 

1® Le nitroprussiate de soude introduit dans l’organisme par la voie hypo- 
dermique voit s’Alever son coefficient toxique. G’est ainsi qu’une dose hypo- 
dermique de 1 centigr. suffit pour tuer un K“ de Lapin, tandis que la voie 
gastrique nAcessite une dose six fois plus forte. 

2° Son pouvoir toxique ne parait pas Atre en rapport avec celui de l'acide 
cyanhydrique qu’il peut degager. 

3° Sa recherche toxicologique au moment de l'ingestion ne presente aucune 
difficulty. 

4° La decomposition du sel dans l’organisme ne prAsente rien de bien 
defini. Neanmoins, on a toujours rencontre l’acide cyanhydrique parmi les 
produils de decomposition de ce sel, dans les divers organes des animaux 
empoisonnAs par le nitroprussiate. G. P. 


II. BIAZZO. — Sulla ossidazione dei santonini. Sur l’oxydation des santo- 
nines. — Riv. di Cliim. e Farm., fasc. 5, 1903, 65-66. — L’Atude de l’oxyda- 
lion des santonines commencAe par MM. Gbassi et Tomabchio vient d’etre 
reprise par M. Biazzo. Ses recherches ont portA principalement sur l’acide 
bis-p-di-mAthyl-o-phtalique, de la formule : 


HO — CO 
HO-CO 


. UU — UH 

• (CH 3 ) ! C"H — HC‘(CH 3 ) ! \ 

\C0-0H 


G. P. 


I) r fiMILIO GABUTTI. — Sulla ricerca dell’ abrastolo nei vini. Sur 11 
recherche de l’abrastol dans les vins. — Riv. di Cliim e Farm., fasc. 5, 1905, 
66-67. — L’abrastol a AtA employe pour la conservation et la clarification 
des vins. On le recherchera de la maniAre suivante : On additionne 100 cm* 
de vin a examiner de quelques goutles d’ammoniaque et on introduit dam 
une boule A dAcantation avec 10 A 15 cm 8 d’alcool amylique. On agite et on 
dAcante ensuite l’alcool amylique sur un flltre. On evapore au B.-M. le filtrai 
a siccitA dans une capsule de porcelaiue. On reprend le rAsidu avec un pen 
d’acide phosphorique, on chauffe, on ajoule une A deux goultes de formal¬ 
dehyde. On chauffe A nouveau et on fibre. Si le vin contenait de l'abrastol, 
le liquide prAsentera une fluorescence verte caracteristique. G. P. 

AD. MUCCIOLI. — I veleni cadaverici. Les poisons cadavAriques. — Riv. di 
Cliim. e Farm., fasc. 6, 1905, 81-93 et fasc. 7, 102-107.— L'auteur fait uu 
classement mAthodique des divers poisons ou alcalo'ides animaux que Ion 
rencontre plus particulierement dans les cadavres. Son Atude est un exposA 
des acquisitions nouvelles dans cette branche importante des sciences toxico- 
logiques. G. P. 
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